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GAMOPÉTALES SIÎPÉR0VAR1ÉS, ORDINAIREMENT AlVISOSTÉMOfliÉS, 

A COROLLE RÉGULIÈRE. 
SOTXAPlTiÈME FAMILLE. 

SAPOTACÉES — SAPOTACEiE. 

Ce sont de grands arbres ou des arbi'isseaox d'un port élégant, 
croissant tous dans les régions tropicales de l'ancien et du nouveau 
monde. Leurs feuilles alternes sont coriaces, persistants et en- 
tières, dépourvues de stipules; leurs fleurs sont hermaphrodites 
et groupées aux aisselles des feuilles. Le calice est formé de tpia- 
tre à cinq sépales, quelquefois même de huit à dix, un peu soudés 
par leur partie inférieure; le nombre des pétales est le même que 
celui des divisions du calice, ou double, et ils sont également sou- 
dés en une corolle gamopétale régulière à divisions génénilemeiU 
m. > 
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profondes. Les étamines sont en mime nombre ou en nombre dou- 
ble des divisions de la corolle sur laquelle elles sont insérées. L'o- 
vaire est libre, à plusieurs loges, contenant chacune un ovule 
dressé, ou pendant analrope ou campulitrope. Le style est simple 
et se termine par un stigmate, soit simple, soit à autant de lobes 
qu'il y a de loges à l'ovaire. Le fruit est charnu ; c'est une baie ou 
un nuculaine charnu, à une ou à plusieurs loges monospermes, ou 
à un ou plusieurs nucules osseux. Les graines allongées, compri- 
mées, luisantes, à épisperme dur et osseux. L'embryon est dressé, 
orlhotrope, contenu dans un endosperme charnu, manquant ra- 
rement. 

Propriétés et usages des Sapotacées. 

Aucune plante de la famille des Sapotacées ne fournit de mé- 
dicament qui soit véritablement usité dans la médecine euro- 
péenne. Nous en excepterons toutefois l'extrait connu sous le nom 
deMonesia, et qu'on a cherché récemment à introduire dans la 
pratique médicale. Aussi ne donnons-nous ici ni caractères de 
genres, ni descriptions d'espèces. Cependant, comme plusieurs des 
arbres appartenant à ce groupe de végétaux dorment des fruits 
assez recherchés dans les pays où ils croissent naturellement, et 
quelques produits, un surtout : le Gutta percha, fort important dans 
les arts, nous allons dire quelques mots de ces produits, et des 
propriétés générales des arbres de cette famille. 

Les Sapotacées sont assez souvent lactescentes, et leur suc est 
tenace, un peu acre et amer. L'écorce de quelques-unes est même 
employée comme tonique et fébrifuge, celle dû sapotillîer (Aehres 
tapota I,.}, par exemple. 

Le fruit de la plupart des Sapotacées est charnu, et peut acqué- 
rir des dimensions considérables. On en mange un assez grand 
nombre. Quand ils sont parfaitement mûrs, leur saveur est acidulé 
et assez agréable : tels sont, ceux 1° du Sapotillîer {Achras sa- 
pota L>), très-commun dans toute l'Amérique méridionale; ils y 
sont connus sous le nom vulgaire de nèfles d'Amérique. On les 
mange quand ils ont blaissi. 

2° Ceux du Lucuma mammosa, également originaire de l'Améri- 
que méridionale, BOHt appelée jaune d'oeuf ou marmalade. 
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3" Dans l'Inde on mange ie fruit dés hnbrieariû malabar ira et 
Imbricaria maxima, qui ont la forme et la grosseur d'une orange, 
et une saveur acidulé et. sucrée. 

Les graines de la plupart des Sapolacées contiennent une très- 
grande quantité d'une huile grasse, douce et agréahle, et on les 
mange dans quelques pays, où on en retire l'huile employée à des 
usages variés. Nous citerons ici, entre autres, Y huile aVIllipë, ex- 
traite dans l'Inde du Bassia longifolia Roxh. Elle sert à préparer 
les aliments. On l'emploie aussi à la fabrication du savon et pour 
l'éclairage. 2" Le G/ii, qui est une huile concrète, une sorte de 
beurre fort usité dans l'Inde, est fourni par une autre espèce du 
genre Bassia, le Bassia butyracea. 3° La matière grasse et solide, 
comme sous le nom de beuire de Galam, est extraite des graines 
d'un arbre qui croît dans quelques parties de la Sénégambie, le 
Bassia Parkii DC. 

Monesia, Depuis quelques années quelques praticiens ont cher- 
ché à introduire dans la thérapeutique un extrait apporté du Bré- 
sil, où il est fréquemment employé sous les noms de Monesia et 
Buranhem, Cet extrait est d'un brun foncé, presque noir, à cassure 
nette et presque résineuse, d'une saveur d'abord douceâtre, puis 
manifestement astringente, puis un peu acre; il est complètement 
soluble dans l'eau. M. Bernard Derosne a fait l'analyse de l'écorce 
dont on extrait le monesia. Il y a trouvé les matériaux suivants : 
1° de la chlorophylle ; 2° de la cire végétale ; 3° une matière grasse 
et cristallisable; 4" de la glycyrrhizine ; 5" une matière acre, un 
peu amère ; 6" un peu de tannin ; 7° un acide organique non étu- 
dié ; 8° une matière colorante rouge analogue à celle du quinquina ; 
9° des phosphates de chaux et de magnésie; 10° enfin, des sels de 
chaux à acide organique. 

Cet extrait est retiré de l'écorce d'un arbre assez élevé, le Chry- 
mphythm Buranhem de Riedel. Cette écorce est elle-même em- 
ployée comme tonique et astringente. Au Brésil, on se sert de 
l'extrait et de l'écorce pour combattre la leucorrhée, et, en géné- 
ral, les inflammations chroniques des membranes muqueuses. En 
France, on l'a essayé à peu près dans les mêmes circonstances, la 
diarrhée chronique, l'hémoptysie, etc., et on a reconnu que ce mé- 
dicament agissait de la même manière que les autres astringents 
végétaux, le rnlanhia. le cachou, etc., sans avoir sur eux aucun 
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avantage marqué. Ou l'emploie de la même manière el aux mûmes 
doses que les extraits de ratanhia et de cachou. 

Gutta percha. Mais la matière la plus importante que fournisse 
celte famille est l'espèce de caoutchouc qu'on désigne sous le nom 
de Guita percha, et qui commence à prendre rang dans les arts et 
même en chirurgie. M. le professeur W. J. Hooker, de Londres, a 
reconnu que le Gutta percha était le suc condensé de YInosandra 
çjutta, grand arbre originaire de l'Jnde, dont il a donné la des- 
cription. 

Nous reproduisons ici une petite note publiée sur ce sujet, dans 
les Annales des sciences naturelles, octobre 1847, p. 193 : 

« On a introduit, depuis quelques années, dans l'industrie euro- 
péenne, une substance fournie par les forêts des îles malaises, qui 
joint à quelques-unes des propriétés du caoutchouc d'autres qua- 
lités qui lui donneront beaucoup d'importance pour beaucoup d'u- 
sages. Celte substance, qui porte le nom malais de Gutta percha, 
a été l'objet de deux notices dans le journal botanique publié par 
M. Hooker, résultant de documents fournis par M. Lobb, et par le 
docteur Montgomerie ; nous en extrairons les renseignements sui- 
vants : 

« Le nom de cette matière est malais : gutta signifiant une gomme 
ou le suc concret d'une plante, et percha étant le nom de l'arbre 
qui la produit. Cet arbre se trouve dans plusieurs parties de l'île 
de Singapore, et dans les forêts de Johors, à l'extrémité de la pé- 
ninsule malaise; il est probable qu'il existe aussi dans l'île de Su- 
matra. On dit aussi qu'il croit sur la côte sud-est de Bornéo. 

« Cet arbre atteint 1 à 2 mèlres de diamètre, mais son bois n'a 
aucune valeur; le fruit fournil une huile concrète que les habitants 
mêlent à leurs aliments. 

« L'abondance de cet arbre, dans toutes les îles voisines de Singa- 
pore, est prouvée par l'exportation qui a eu Heu de ce port de plu- 
sieurs centaines de tonnes de cette substance depuis 1842. 

« Les habitants emploient un procédé d'extraction qui pourra hâ- 
ter l'épuisement de cette matière ; car, au lieu de se borner à des 
moissons qu'on pourrait renouveler chaque année, ils abattent l'ar- 
bre, enlèvent l'écorce et recueillent le suc laiteux qui se concrète 
par l'exposition à l'air. 

« Cette matière a la propriété de se ramollir par l'immersion dans 
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l'eau bouillante ; de prendre alors toutes les formes qu'on veut lui 
donner, et de reprendre sa dureté et sa rigidité en se refroi- 
dissant. 

« Ses propriétés peuvent aussi se modifier par le mélange avec 
diverses autres substances, et surtout avec le caoutchouc, qui lui 
donne plus d'élasticité et inoins de dureté, ou avec la cire et les 
corps gras, ainsi que l'a indiqué M. Hancock, dans un mémoire 
sur ce sujet. » 



SOIXANTE ET UNIEME FAMILLE. 

ÉBÉNACÉES — EBENACE/E. 



Arbresou arbrisseaux(/3/.54}àfeuillessimples, alternes, sans sti- 
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pales, et à Lois souvent Irès-dur el coloré; leurs fleurs, quelquefois 
unisexuécs, sont en général axillaires (fig. 1). Elles offrent un ea- 
tiçe persistant (fig. 3), à quatre ou cinq divisions plus ou moins 
profondes; une corolle gamopétale (fig. 5), régulière, ordinaire- 
ment à six divisions imbriquées. Les étarnines, en nombre double 
(fig. 5) ou quadruple, sont insérées, soit à la corolle, soit, mais plus 
rarement, sur le réceptacle. L'ovaire est libre, sessile au fond de la 
Heur, offrant trois ou un plus grand nombre (fig. 6) de loges con- 
tenant chacune un, rarement deux ovules collatéraux et suspen- 
dus. II se termine par un style ordinairement divisé en autant de 
branches qu'il y a de loges, et terminées chacune par un stigmate. 
Le fruit est charnu, rarement coriace, accompagné par le calice 
(fig. 4), qui devient quelquefois vésiculeux, et contient un petit 
nombre de graines. Celles-ci se composent d'un embryon (fig. 5) 
un peu oblique dans un endosperme cartilagineux (fig. 6). 

Cette famille est très-voisine des Styracacées. Elle en diffère sur- 
tout par son insertion hypogynique, par les loges de l'ovaire con- 
tenant seulement un ou deux ovules suspendus, et par son endo- 
sperme cartilagineux et non charnu. 

PLAQUEMINIER — DIOSPYROS, L. J. 

Fleurs incomplètement unisexuées; calice à cinq divisions pro- 
fondes ; corolle gamopétale, régulière, urcéolée, à cinq divisions 
étalées ; étarnines au nombre de dix à vingt, insérées tout à fait à 
la base de la corolle ; ovaire libre, offrant de quatre à douze loges 
contenant chacune un seul ovule pendant : style plus ou moins di- 
vise. Fruit charnu, bacciforme, accompagné par le calice étalé, 
contenant un certain nombre de graines pendantes. 

Arbres à feuilles alternes entières, sans stipules et à fleurs axil- 
laires. 

Plaqueminier de Virginie, Diospyros virgtmma, L., Sp. uio; 
Catesb., Car. 2, t. 76. 

C'est un grand et bel arbre originaire de l'Amérique du Nord 
mais parfaitement naturalisé dans nos parcs et jardins 1! peut 
s élever jusqu'à une hauteur de 20 mètres à peu près. Ses feuilles 
sont alternes, courtement pétiolees. ovales, allongées, un peu m,- 
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tuses à la base, aiguës au sommet, glabres en dessus, un peu ve- 
lues et comme grisâtres à leur face inférieure. Les fleurs d une 
teinte brune, sont asilaires, courtemcnt pédonculées. Le fruit est 
globuleux, charnu, un peu déprimé, obtus, de la grosseur d'une 
cerise d'abord rougeàtre, finissant par devenir noir, entoure par 
le calice, qui reste vert, et prend un assez grand développement. 

Propriétés et usages. Dans les parties de l'Amérique du Nord, 
où cet arbre est commun, on en tire un assez grand parti. Son 
bois est dur et sert à faire des manches d'outils et des bois de fu- 
sil. Son écorce est amère et astringente. On l'emploie comme to- 
nique et fébrifuge. Ses fruits ont une saveur douce, aigrelette et 
sucrée, qui les rend très-agréables. Mais, selon Bosc, il faut les 
cueillir bien à point, car ils perdent leurs qualités avec une extrême 
rapidité. 

C'est à une autre espèce de ce genre, le Diospyros ebemm L., 
qui croît dans les Indes orientales et dans l'Afrique australe, que 
l'on rapporte le bois d'une belle teinte noire, et qu'on connaît sous 
le nom à'ébène. Il est probable que plusieurs autres arbres à bois 
très-foncé fournissent également un bois portant le nom û'ébène. 
Ce qui est fort remarquable, c'est que l'aubier, qui environne ce 
bois, est au contraire d'une teinte très-pâle. Tout le monde connaît 
les usages du bois d'ébène, si recherché dans les ouvrages de tour 
et la marqueterie. 



SOIXANTE-DEUXIÈME FAMILLE. 

STYRACACÉES STYRACACE E. 



Petite famille composée d'arbres ou d'arbrisseaux à feuilles 
alternes et sans stipules, entières ou dentées, ayant des fleurs 
tantôt axillaires, tantôt terminales. Leur calice gamosépale est 
libre, ou plus ou moins adhérent avec l'ovaire infère; le limbe 
est à quatre ou cinq divisions plus ou moins profondes et imbri- 
quées avant leur évolution ; la corolle est gamopétale, régulière à 
quatre ou cinq divisions très-profondes, et à. préfloraison imbri- 
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quée; elle donne insertion aux étamines qui sont en nombre 
double, triple ou même quadruple de celui des lobes corollins ; 
quelquefois ces étaminessontmonadelphes par leur base. L'ovaire, 
comme nous l'avons dit déjà, est libre ou adhérent, offrant de deux 
à cinq loges, contenant chacune quatre ou un plus grand nombre 
d'ovules disposés sur deux rangs, insérés à leur angle interne et 
étant les supérieurs renversés, les inférieurs dressés. Le style se 
termine par un stigmate lobé. Le fruit est une sorte de drupe char- 
nue ou coriace, quelquefois relevée d'angles ou d'ailes saillantes; 
le noyau est quelquefois uniloculaire et monosperme, et l'embryon 
est homolrope au centre d'un endosperme charnu. 

STYRAX — STYRAX, L. J. 

Calice un peu urcéolé, persistant, ayant de cinq à sept dénis; 
corolle lubuleuse à sa base, limbe offrant de trois à cinq lobes pro- 
fonds; étaminesde six à seize, insérées au tube delà corolle; filets 
un peu soudés par leur base. Ovaire presque entièrement libre, à 
quatre loges, contenant chacune deux ovules, l'un dressé, l'autre 
pendant; style terminé par un stigmate quadrilobé. Le fruit est 
globuleux, sec, ordinairement à une seule loge, dont la paroi in- 
terne offre les restes des cloisons avortées, et qui contient d'une à 
quatre graines, tantôt insérées au fond, tantôt au sommet de la 
loge. Arbres de taille moyenne, à feuilles alternes entières et à 
Heurs axillaires et terminales. 

Styrax officinal, Styrax officinale, L., Sp. C35. 

Nom pl».m«.uU,«c : Sl,r» Ml.mil,. - H«m rulgri« : Slora, 00 slyr.x cahmiK. - Parti, 
emplojée : Le baume qui s'en écoule. 

Cet arbre, que l'on connaît vulgairement sous les noms i'ûlï- 
boufier ou à'atigwfier, croît naturellement en Orient et dans le 
midi de l'Europe. On le trouve aussi dans les provinces méri- 
dionales de la France, et surtout en Provence, dans les lieux secs 
et rocailleux. Il s'élève d'ordinaire à une hauteur de 5 à 8 mètres, 
et se couronne de rameaux dont les feuilles sont alternes, ovales 
entières, pét.olées, molles, pubescentes des deux côtés, mais sur- 
tout intérieurement, où elles sont blanches et cotonneuses; les 
Heurs sont blanches, réunies, au nombre de trois à quatre, à l'extré- 
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mité des rameaux. Elles sont à peu près de même grandeur et de 
même forme que celles de l'oranger. Leur calice est court et pres- 
que cupuliforme; la corolle est à cinq ou sis lobes étroits et très- 
profonds. Les étamines, variables eu nombre de dis à seize, ont 
leurs filets monadelphes par leur base. Le fruit est globuleux, de 
la grosseur d'une cerise ; son péricarpe est sec et lomenteux, à une 
seule loge, qui contient de deux à quatre graines, dont la forme est 
très-variable. 

Propriétés et usages du Storax. Les anciens connaissaient cette 
matière balsamique, que de leur temps on tirait de la Syrie et de 
l'Asie-Mineure. Dioscoride et Pline disent que l'arbre qui la produit 
ressemble au cognassier. C'est d'après cette indication bien vague 
et d'après l'odeur suave de storax que répandent les diverses par- 
ties du Styrax officinale L., que l'on considère assez généralement 
cet arbre comme produisant le storax solide, ou styrax calamité, 
ainsi nommé parce que autrefois on l'apportait renfermé dans 
des tiges de roseau (calamus). Cependant quelques auteurs pensent 
que le storax calamité fourni aujourd'hui par !e commerce nous 
est apporté des îles de la Sonde. 

Il y a encore une autre sorte de styrax qui est liquide, et qui 
parait être produit par le Liquidambar orientale, de la famille des 
Bétulacées (voy. p. 193). 

Les droguistes distinguent deux espèces de storax savoir : le 
storax en larmes et le storax en pains. Le premier, composé de 
petits grains transparents, est très-pur, et paraît s'écouler na- 
turellement de l'arbre^ le second est en masses rougeâtres, rési- 
neuses, de la grosseur du poing. On l'obtient en pratiquant des 
incisions profondes au tronc de l'aliboufier. Le storax jouit , 
comme lous les autres baumes, de propriétés stimulantes. Mal- 
gré les éloges qui lui ont été prodigués parMorton, les praticiens 
sont loin de le considérer comme un spécifique assuré contre la 
phlhisic pulmonaire; et aujourd'hui on ne l'emploie guère qu'à 
l'extérieur, soit en fumigations, soit comme topique. M. L'Hé- 
ritier a publié (Journ. chim. méd., février 1833) quelques obser- 
vations sur le traitement de la blemiorrbée et de la leucorrhée par 
l'emploi de ce médicament. Il agit absolument comme la téré- 
benthine de copahu, mais il inspire aux malades bien moins de 
dégoût. On remploie soit en bols, à la dose de 2 grammes frac- 
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lionnes par moitié le matin et le soir, soit sous la forme d'un sirop 
qu'on prend par cuillerées. Il entre dans plusieurs médicaments 
officinaux, entre autres dans la thériaque, le diascordium, le mi- 
thridate, etc., etc. 

Une autre espèce du genre Styrax, non moins intéressante, est 
celle qui fournit le Benjoin (ou Asa dulcis) et qui a élé décrite par 
Dryander, sous le nom de Styrax benzoin. C'est un arbre assez 
élevé, qui croit à Sumatra, à Java, et dans d'autres parties de 
l'Inde. Le benjoin, d'abord liquide, s'écoule naturellement dè son 
écorce, ou à travers les incisions qu'on y pratique. On a longtemps 
ignoré l'origine de ce médicament, que les uns attribuaient à un 
laurier de l'Amérique du Nord (Làurus benzoin L.), les autres à un 
croton, Lamarck à un badamier (l'erminalia benzoin L.), etc. Dans 
le commerce, on en distingue deux espèces, savoir : le benjoin 
amygdaloïdc, qui est en masses solides, formées de larmes blan- 
châtres, réunies par une pâte presque brune; et le benjoin m 
sorte, moins pur que le précédent, et dont la cassure est uniforme 
et brunâtre. 

Le benjoin amygdaloïde a une cassure nette et brillante, une 
odeur suave, aromatique et un peu acidulé ; il se brise facilement 
et crie sous la dent. Il brûle en répandant une fumée épaisse et 
blanche lorsqu'on le projette sur des charbons ardents. Cette fumée 
est formée en grande partie de l'acide benzoïque qui se sublime, et 
que l'on peut facilement recueillir en la recevant dans des vaisseaux 
froids. Cette substance balsamique est entièrement soluble dans 
l'alcool et l'étber. L'eau la précipite de ses solutions alcooliques, 
trouble la liqueur et lui donne une teinte blanche et laiteuse. C'est 
par ce moyen qu'on prépare le fait virginal, cosmétique dont les 
dames fout un grand usage dans leur toilette, parce qu'il a la ré- 
putation d'adoucir et de tendre la peau. 

Le benjoin est un médicament stimulant, dont l'action est en- 
tièrement analogue à celle des autres substances résineuses et bal- 
samiques. On t'emploie plus spécialement dans les inflammations 
chroniques des organes de la respiration, et surtout dans celles de 
leurs membranes muqueuses. C'est ordinairement en poudre et 
sous forme de bols ou de pilules que l'on fait usage du benjoin, à 
la dose d un gramme à un gramme et demi. D'autres fois on fait 
respirer au malade la fumée blanche qui se dégage lors de la 
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combustion du benjoin. On administre encore ce médicament sous 
la forme de teinture el de sirop. 

L'acide benzoïque que l'on nomme vulgairement fleurs de ben- 
join, se relire par sublimation du benjoin et des autres baumes 
qui en renferment aussi. Il est sous forme d'aiguilles fines, blan- 
ches et nacrées. Il contient toujours une certaine quantité d'huile 
volatile qui s'est sublimée par la chaleur. Il n'est pas sensiblement 
odorant; sa saveur est acre et piquante. Cet acide possède les mê- 
mes propriétés que les baumes dont on l'extrait. H s'emploie dans 
les mêmes circonstances, mais à des doses plus faibles. Ainsi on 
en administre la poudre depuis 6 jusqu'à 15 décigrammes. L'a- 
cide benzoïque pur, privé d'huile volatile, s'obtient par le procédé 
de Schéele, c'est-à-dire en traitant le benjoin en poudre par un lait 
de chaux, qui forme avec l'acide benzoïque un précipité blanc de 
benzoate de chaux, que l'on décompose ensuite par un autre 
acide qui met à nu l'acide benzoïque. 

Propriétés médicales et usages des Styracacées. 

Le nombre des genres qui forment cette famille est fort peu 
considérable. Le genre Styrax qui en est le type présente dans 
plusieurs de ses espèces une analogie de composition remarquable. 
Ainsi deux des substances balsamiques, encore les plus souvent 
employées en médecine, lestorax ou styrax ét le benjoin,sonl pro- 
duites par deux espèces de ce genre. D'autres espèces du même 
genre fournissent aussi des substances tout à fait analogues et qui 
dans la patrie de ces végétaux sont employées aux mêmes usages. 
C'est ainsi qu'au Brésil, dans les provinces des Mines et de Bahia, 
on retire des Styrax reticulatum Mart., Styrax ferrugineum Pohl 
(ïlPamphilia aurea Martius, des matières balsamiques d'une odeur 
agréable, qu'on emploie absolument aux mêmes usages que le 
storax. 

D'un autre coté, les Styracacées fournissent quelquefois des 
principes colorants, mais inusités et presque inconnus en Europe. 
Ainsi les feuilles du Symplocos tinctoria L'Hérit. donnent dans 
l'Amérique du Nord une teinture d'une belle teinte jaune, et l'écorcc 
du Symplocos racemosa Roxburgh contient un principe colorant 
rouge. 
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Dans l'Amérique centrale on emploie les feuilles du Symplocos 
ulslonia L'Hérit. en infusion pour remplacer le thé de la Chine. 



SOIXANTE-TROISIEME FAMILLE. 



AQUIFOLIACÉES — AQU1FOLIACE/K. 



Le calice (pl. 55} est à quatre ou six divisions profondes, obtuses 
el imbriquées latéralement. La corolle est composée de quatre 




Pl. 1)5. — ll« a([nifoliuin. 

- 2- Fleur entière. - 3. Élimine. - i. Pistil. - 5. Fruit. - 8. Coupe montrant les quatre 
i.ucules du fruit. - 1. U„ des nucules. - 8. Coupe longitudinale d'unnucule. 



i fuj. 2) à six pétales soudés ensemble par leur partie la plus infé- 
rieure, très-rarement libres. Les étamines, alternes (fy. 2) avec les 
divisions de la corolle, sont insérées à sa base et sont le moyen 
d'union entre les pétales ; quelquefois même elles sont insérées sur 
le réceptacle, et les pétales restent alors distincts. L'ovaire est li- 
bre (fi g. 4), immédiatement appliqué au fond de la fleur, sans dis- 
que ; il est épais et offre de deux à six toges contenant chacune un 
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seul ovule pendant de son sommet. Le stigmate est presque sessile 
(fig. 4) et divisé en autant de lobes qu'il y a de loges à l'ovaire. Le 
fruit est un nuculaine (fig. 5) contenant de deux à six nucules {fig. 7) 
monospermes et indéhiscents (fig. 8), dont la graine se compose 
d'un petit embryon (fig. 6) placé dans la partie supérieure d'un 
gros endosperme charnu. 

Les Aquifoliacées sont des arbres, des arbustes à feuilles alter- 
nes ou opposées, coriaces, quelquefois épineuses sur les bords, 
ayant des fleurs petites, quelquefois unisexuées, axillaires, diver- 
sement groupées. 

Le genre Houx (Ilex), qui sert de type à cette famille, avait été 
placé dans la famille des Rhamnées, dont il diffère par sa corolle 
gamopétale, son insertion hypogyne, la structure de son ovaire et 
plusieurs autres caractères. Celte petite famille a des rapports avec 
celle des Kbénacées, dont elle diffère, entre autres, par ses fleurs 
isostémonées, par les loges de son ovaire contenant toujours un 
seul ovule, et par son endosperme charnu et non cartilagineux. 

HOUX — ILEX, L J. 

Calice à quatre divisions dressées ; corolle gamopétale, profon- 
dément divisée en quatre lobes; quatre étamines alternes avec les 
lobes de la corolle. Ovaire à quatre loges, surmonté de quatre stig- 
mates épais et sessiles. Fruit charnu contenant quatre nucules. 

Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes, souvent persistantes et 
épineuses sur les bords. 

Houx épineux, //ex aquifolium, L., Sp. i s 1 ; Blackw., t. 205. 

Le faoux est un arbre toujours vert, dont le tronc, recouvert 
d'une écorce lisse et verdatre, peut s'élever à 6 ou 8 mètres, en 
donnant naissance à un grand nombre de ramifications. Ses feuil- 
les sont alternes, presque sessiles, ovales, ondulées sur leurs 
bords dont les dents se prolongent en pointes épineuses (fig. 1). 
Leur surface supérieure est lisse, luisante et d'un beau vert. Dans 
les individus très-gros et très- vieux, il n'est pas rare de trouver les 
feuilles entières et sans dents. Les fleurs sont petites, blanches, 
polygames, groupées a l'aisselle des feuilles. Leur calice est petit, à 
quatre divisions dressées et un peu ciliées. La corolle est mono- 
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pétale, rolacée, à quatre divisions très-profondes, étalées^ obtuses: 
les élamincs sont dressées et alternes avec les divisions de la co- 
rolle. On trouve sur le même individu des fleurs unisexuées, mâles 
ou femelles, et des fleurs hermaphrodites. L'ovaire est globuleux, 
déprimé, à quatre loges uniovulées. Le fruit est globuleux, pisi- 
forme, déprimé, ombiliqué à son sommet, contenant quatre nn- 
cules osseux. 

Cet arbre est fort commun clans les bois et les haies. 

Propriétés et usages. Les feuilles du houx ont une saveur amère 
et assez désagréable. Leur décoction ou leur extrait augmente la 
perspiration cutanée. M. le professeur Chomel a fait connaître à 
l'Académie de médecine (séance du 19 janvier 1830) les résul- 
tats des expériences qu'il a faites à l'hôpital de la Charité, avec 
les feuilles de houx employées comme fébrifuges, M. Chomel a 
traité trente -deux malades atteints de fièvres intermittentes de 
différents types, et, dans aucun cas, il n'a remarqué aucun effet 
avantageux produit; l'insuccès a été complet. Néanmoins, M. le 
docteur Emmanuel Rousseau a publié sur ce sujet un travail inté- 
ressant dont il a présenté les principaux résultats à l'Académie 
de médecine. Ce médecin dit avoir employé la poudre de houx 
avec succès dans un grand nombre de cas de fièvres intermit- 
tentes de tous les types. Cette diversité d'opinions doit faire croire 
que ce médicament est peu efficace et surtout peu constant dans 
ses résultats. Selon Dodoens, les fruits seraient purgatifs à la dose 
de dix à douze. L'écorce intérieure du houx sert à préparer la glu, 
employée par les oiseleurs pour prendre les oiseaux, mais que 
Chomel recommande d'appliquer sur les tumeurs arthritiques dou- 
loureuses. 

Dans l'Amérique du Nord, cette matière poisseuse se retire de 
deux autres espèces du même genre : les ilex opaca Ait. et 
/. laxiflora Lamk. 

Le genre Houx produit encore deux autres espèces dont nous 
devons dire ici quelques mots. L'une est le thé du Paraguay fourni 
par VIlex maté ou mieux Ilex Paraguayensis, mentionné par 
M. Auguste de Saint-Hilaire, dans la relation de son voyage an 
Brésil, et dont il a donné la description dans ses Plantes usuelles 
le ce beau pays. C'est un arbre ou un arbrisseau à feuilles oblon- 
u;ues, cunéiformes, lancéolées, un peu obtuses, olfrant sur leurs 
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bords des dents éloignées. Cet arbre est cultivé avec soin au Pa- 
raguay, pour la récolte de ses feuilles, qui sont fort usitées en in- 
fusion. M. de Saint-Hilaire l'a aussi trouvé sur la cote de Curitiba 
au Brésil. Cependant les Brésiliens, qui font une très-grande con- 
sommation de cette espèce de thé comme boisson d'agrément, la 
von) toujours chercher au Paraguay. L'usage du maté comme 
boisson d'agrément est excessivement répandu dans toutes les pro- 
vinces de la partie sud de l'Amérique méridionale; dans les pro- 
vinces de Saint-Paul, de Bio grande do Sul du Brésil, dans les ré- 
publiques Argentine, de la Plata, etc., cette infusion se prépare 
dans des vases très-petits, quelquefois des calebasses, et Ton se sert 
d'un tube ou chalumeau pour l'aspirer. 

La seconde espèce est Y Apalachine ; ce sont les feuilles de VIlex 
vomitorium d'Alton, qui croit aux Florides. Les naturels du pays 
en préparent, après les avoir grillées, une boisson excitante, qu'ils 
prennent pour s'animer au combat. On a remarqué qu'elles agis- 
sent comme le thé. Cependant elles sont inusitées en Europe. 



SOIXANTE-QUATRIÈME FAMILLE. 

ËRICACÉES — ER1CACE/E. 

Les Lrieacées (pl. 56) sont des arbres ou des arbustes d'une forme, 
élégante et d'un aspect agréable, dont les feuilles sont alternes, op- 
posées ou verticillées;les fleurs ordinairement disposées en épis ou 
en grappes (fig. 1). Le calice est gamosépale, persistant, divisé 
ifig. 2) en quatre ou cinq lobes, la corolle, gamopétale, régulière 
(fig. 2), est souvent persistante, quinquépartie, offrant des glan- 
des nectarifères à sa base interne : les étamines, ordinairement 
au nombre de huit à dix, sont insérées (fig. 3) à la base de la 
corolle; les anthères sont biloculaires, souvent terminées à leur 
base ou à leur sommet par deux appendices subulés (fig. 4), et 
les loges s'ouvrent ordinairement par un simple petit trou prati- 
qué à la partie supérieure, plus rarement à la base de chaque 
loge. L'ovaire est libre et supère. ordinairement à cinq loges 
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{fig. 5) pluriovulées; te style et le stigmate sont simples. Le fruit 
est ordinairement une capsule à cinq loges et à cinq valves, les- 




H. Mi. — Arlmlus iincilu, L. 

t. Fleurs de grandeur naturelle. — 2. fleur grossie. — 3. Coupe longitudinale de la même, montrant 
la position des élimines et du pistil. — 4. Etamioe grossie. — S. Coupe transversale de l'ovaire. — 
C. Fruit cliarnu. — 7. Conpe longitudinale du m'me. — 8. Coupe longitudinale d'une graine. 



quelles emportent, ens'écartanl, tantôt une partie des cloisons sur 
leur face interne, tantôt ont leurs bords rentrants pour former les 
cloisons. Cette capsule est ordinairement accompagnée du calice, 
qui quelquefois devient charnu et recouvre la capsule en partie 
ou en totalité. Plus rarement le péricarpe est charnu (fig. 6), 
présentant du reste la même organisation intérieure. Les graines 
sont petites et leur embryon (/-'#. 8) est dressé au centre d'un en- 
dosperme charnu. 

Cette famille, qui contient aussi ies genres dont on formait au- 
trefois les Rhododendréos, est une des mieux caractérisées par ses 
caractères botaniques et son port. Elle se distingue au premier 
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abord des précédentes, par ses étamines s'ouvrant pw des pores et 
par les logea de son ovaire contenant un grand nombre d'ovules. 

1° Fruit charnu. 

ARBOUSIER — ARBUTUS, L. J. 

Calice étalé, à cinq divisions profondes : corolle lubuleuse, 
souvent renflée (fig. 2), terminée supérieurement par cinq dents 
réfléchies; dix étamines incluses, dont les anthères sont appen- 
diculées; baie à cinq loges (fig. 5) contenant chacune une ou 
plusieurs graines. 

Les arbousiers sont des arbustes, des arbrisseaux ou même des 
arbres, dont Fécorce est peu adhérente et s'enlève avec facilité; 
leurs fleurs sont blanches, axillaires ou terminales. 

Arbousier busserole, Arbutus uva ursi, L., Sp. 5 g g. 

Nom pharmaceutique : Uva ursi. — Non» vulgaires : Busserole, buxerole, raisin d'ours, etc. — 
Partie usitée : Les Teuillcs. 

Petit arbuste rampant, dont la tige ligneuse, couchée à terre, est 
rameuse, glabre et longue de 30 à 60 centimètres ; les feuilles al- 
ternes, courtement pétiolées, ovales, presque obtuses, entières, 
très-glabres, luisantes et d'un vert foncé en dessus, plus claires en 
dessous, épaisses et très-fermes ; en un mot, elles ont beaucoup de 
ressemblance avec celles du buis : de là les noms vulgaires de 
Busserole ou Buxerole. Les fleurs, au nombre de huit à dix, sont 
disposées en une sorte de capitule terminal, réfléchi, accompagnées 
chacune de trois bractées squammiformes; deux latérales inté- 
rieures pluspetîles, obtuses : une moyenne plus grande, l'extérieure, 
lancéolée, aiguë. Leur calice est très-petit, étalé, profondément dé- 
coupé en cinq divisions arrondies, obtuses. Leur corolle est ga- 
mopétale, allongée, urcéolée, d'un blanc transparent, rétrécie de la 
base vers le sommet; le limbe est petit, à cinq divisions dressées, 
obtuses, incombantes; la base de la corolle offre dix petites bosses 
arrondies, transparentes, qui sont autant d'utrîcules remplis d'un 
suc nectaré. Les dix étamines sont attachées à la base de la co- 
rolle; plus courtes que le pistil, elles n'excèdent pas la moitié de la 
hauteur de la corolle; filets très-srros à la base, puis terminés en 
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pointe, poilus, aigus; anthères ovoïdes, rouges, biloculaires, s'ou- 
vrant par un trou ovale au sommet de chaque loge, portant à leur 
partie supérieure et postérieure deux appendices linéaires très-ai- 
gus, rougeàtres. L'ovaire, globuleux, glabre, à cinq loges multi- 
ovulées,se termine par un style gros, cylindracé, que surmonte un 
stigmate aplati à cinq lobes peu marqués. Le fruit est une baie de 
la grosseur d'un pois, d'une couleur rouge plus ou moins intense, 
à cinq loges monospermes. 

On trouve communément ce petit arbuste dans les montagnes 
alpines et subalpines, dans les Vosges, les Alpes et les Pyrénées. 
Ses fleurs s'épanouissent en juillet. 

Propriétés et usages. Les feuilles de la busserole ont une saveur 
âpre et astringente, qui parait être due au tannin et à l'acide gal- 
lique qu'elles contiennent. Longtemps vanté comme propre à dis- 
soudre les concrétions urinaires, ce végétal, qui jouit d'une action 
excitante spéciale sur l'appareil sécréteur de l'urine, n'est plus con- 
sidéré aujourd'hui que comme un médicament simplement diuré- 
tique, qui peut produire des effets avantageux dans la gravelle, en 
augmentant et favorisant la sécrétion de l'urine. Sa dose est de 3 
à 6 grammes en décoction dans 500 grammes d'eau. Ses feuilles 
sont quelquefois employées dans le nord de l'Europe au tannage 
des cuirs, et surtout à la préparation du maroquin. 

Dans le midi de la France, on mange les fruits de VArbutus unedo 
L., joli arbrisseau, haut de 2 à 4 mètres, qui croît communément 
dans les bois des provinces méditerranéennes. Ces fruits Q%. 6), 
de la grosseur d'une cerise, sont charnus, rougeàtres, mamelonnés, 
et ont quelque ressemblance avec une fraise : de là le nom d' Arbre 
aux fraises, sous lequel on désigne communément cet arbrisseau. 
Quand ils sont bien mûrs, leur saveur est douceâtre et sucrée ; avant 
leur maturité ils sont âpres et astringents. On mange également le 
fruit de la plupart des autres arbousiers exotiques, et spécialement 
de VArbutus andrachne L. qui croît en Grèce. Leurs feuilles sont 
aussi employées quelquefois, à cause de leur saveur plus ou moins 
astringente, comme toniques et fébrifuges. 



ËRICACÉËS. 



19 



2$ Fruit, capsulairc 
PYROLE — P YROLA, L. J. 

Calice presque plane, à cinq divisions ; corolle gamopétale, pres- 
que'rotacée, concave, à cinq lobes-, dix étamines dressées, à an- 
thères pendantes et sans appendices; style simple, terminé par un 
stigmate à cinq lobes. Capsule à cinq loges polyspermes et à cinq 

valves. > 

Les pyroles sont des herbes vivaces, dont les fleurs forment or- 
dinairement une grappe simple au sommet d'un pédoncule radi- 
cal. Plus rarement ces fleurs sont solitaires, 

Pyrole a feuilles rondes, Pyrola rotundifolia, L., Sp. 5fi7. 

Nom pharmaceilliqnc : Pyrola major. Partie usitée : Les feuilles. 

C'est une petite plante vivace dont la racine est fibreuse et ram- 
pante ; la tige, que l'on pourrait également considérer comme une 
sorte de hampe, est garnie inférieurement de plusieurs feuilles 
très-rapprochées, alternes, longuement pétiolées, dressées, arron- 
dies, entières, coriaces, glabres et luisantes sur leurs deux faces : 
la partie supérieure est droite, simple, haute de 20 à 25 centimè- 
tres, garnie de quelques écailles écartées, et portant dans sa moitié 
supérieure des fleurs blanches, pédicellées et recourbées, qui for- 
ment un épi terminal. Chaque fleur se compose d'un calice à cinq 
divisions étroites, aiguës, étalées; d'une corolle gamopétale con- 
cave, presque rotacée, à cinq lobes obtus et un peu inégaux ; de 
dix étamines dressées, plus courtes que la corolle; d'un ovaire à 
cinq loges polyspermes, terminé par un style décliné. Cette plante 
croit dans les bois ombragés d'une grande partie de la France. Elle 
fleurit en mai et juin. % 

Propriétés et usages. Les feuilles de la pyrole ont une saveur 
acerbe. On les employait jadis dans les différentes maladies qui ré- 
clament l'usage des toniques et des astringents, telles que les ca- 
tarrhes chroniques, et surtout la diarrhée et les fleurs blanches. 
On en a également prodigué l'usage comme médicament vulnéraire 
dans les coups et les contusions. Mais ce médicament est aujour- 
d'hui tombé dans un discrédit presque complet. 
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CIIIMÀPHILE — CHIMAPHILA, Pursh. 

Ce genre se distingue des pyroles par les filets de ses étamines 
dilatées et son stigmate sessile. Ses fleurs sont disposées en om- 
belle simple. 

Chimaphile a ombelle, Ckimapkila umbellata, Nutt., Gen. plant. 
Ain. sept., i. p. 31 i. Pyro/a umbellata, L., Sp. 565. 

Cette espèce est un petit arbuste dont la racine rampante donne 
naissance à deux ou trois liges hautes de 10 à 12 centimètres, por- 
tant vers leur partie moyenne des feuilles cunéiformes allongées, à 
dentelures profondes, coriaces, lisses et glabres des deux côtés. Les 
fleurs sont blanches, assez grandes, pédicellées, et forment une 
sorte de eorymbe ou d'ombelle simple au sommet d'un pédoncule 
commun, long de 5 à 8 centimètres qui est la continuation de la 
tige. Chaque fleur offre un calice étalé, à cinq divisions lancéolées, 
aiguës, un peu glanduleuses et ciliées sur les bords-, une corolle 
étalée, un peu concave, à cinq lobes très-obtus, séparés par des in- 
cisions extrêmement profondes; dix étamines écartées, plus cour- 
tes que la corolle, ayant les filets dilatés et ciliés sur les bords, et 
les anthères violettes, s'ouvrant par deux pores à leur sommet. La 
capsule est globuleuse, un peu déprimée, à cinq côtes, et s'ouvre 
en cinq valves. 

On trouve cette plante dans les forêts du nord de l'Europe, de 
l'Asie et de l'Amérique septentrionale. ^ 

Propriétés et usages. Les feuilles de cette plante ont une saveur 
à la fois douce et amère ; dans la tige et les racines il s'y joint une 
àpreté assez marquée, due principalement à une petite quantité de 
tannin qui s'y trouve contenue. Ce médicament est encore fort peu 
employé en Europe ; mais les médecins de l'Amérique septentrio- 
nale en font le plus grand cas. Il paraît que son mode d'action est 
i peu près le même que celui de la busserole, mais qu'il est encore 
plus puissanl. C'est surtout dans la strangurie et la colique' né- 
phrétique qu'on l'emploie comme un remède palliatif très-avanta- 
geux, surtout quand ces maladies sont occasionnées par des gra- 
viers amassés dans les reins. La propriété diurétique de cette 
plante hVst pus moins utile dans les différents cas d'hydropisie. et 
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surtout dans t'ascite. Elle paraît déterminer une excitation spéciale 
sur le système absorbant. Enfin, les Américains l'administrent en- 
core comme un stimulant externe, appliqué sous forme de topique 
dans les différents ulcères atoniques, et même le cancer. 

Ce médicament se donne en décoction, à la dose de 8 grammes 
de feuilles dans un litre d'eau. 

ROSàGE — RHODOBENDRUM, L. J. 

Calice à cinq dents; corolle infundibuliforme, évasée, à cinq 
lobes; élamines déclinées, dépourvues d'appendices; capsule à 
cinq loges, s'ouvrant en cinq valves, dont les bords rentrants for- 
ment les cloisons. 

Toutes les espèces de ce genre sont des arbrisseaux toujours 
verts, d'un port élégant, dont les fleurs rouges ou jaunes sont 
grandes et forment des bouquets terminaux au sommet des rami- 
fications de la tige. 

ROSAGE FERRUGINEUX, Ilkodudetidrum ferruyineum, L,, Sj>. 562. 

Ce joli arbrisseau fait l'ornement des régions élevées des Alpes 
cl des Pyrénées, où il croit de préférence dans les escarpements el 
les fentes des roebers calcaires. Sa tige peul avoir de 30 à 60 cen- 
timètres de hauteur : elle se, divise en rameaux tort us et difforme, 
portant à leur extrémité supérieure des feuilles courtement pétio- 
lécs, ovales, lancéolées, entières, persistantes, glabres, et d'un vert 
foncé à leur face supérieure, velues et comme ferrugineuses en 
dessous. Les fleurs, d'un beau rouge, mais d'une odeur désagréa- 
ble, sont grandes et disposées en bouquets à l'extrémité des ra- 
meaux. Leur calice est court; leur corolle évasée, inclinée vers la 
partie inférieure 5 ses cinq lobes sont un peu inégaux-, sa partie in- 
férieure est marquée de petits points glanduleux. 

Cette plante est connue dans les Alpes sous les noms de rosage 
ou laurier-rose des Alpes. Elle fleurit vers les mois de juin et de 
juillet. 

Propriétés et usages. En Sibérie et dans le nord de la Russie, 
les habitants emploient fréquemment, et avec une sorte de succès, 
les feuilles et les fleurs d'une autre espèce de ce genre, originaire 
de ces conlrées, décrite par Pajlas sous le nom de Rhododcndrum 
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chrymnthum, comme très-efficace dans une foule de maladies, et 
surtout contre les affections chroniques de ia peau, le rhumatisme, 
la syphilis, etc. Plusieurs médecins, et surtout Villars, ont cher- 
ché à découvrir si nos rosages indigènes, et particulièrement le ro- 
sage ferrugineux, ne possédaient point des propriétés analogues à 
celtes du rosage à fleurs jaunes. II parait qu'en effet l'espèce de 
nos Alpes agit de la même manière que l'espèce de Sibérie, et dé- 
termine des sueurs abondantes, lorsqu'on l'administre à la dose 
de 3 à 7 grammes en infusion ou en décoction dans un litre d'eau. 
Cependant ce médicament est tout à fait inusité dans les villes, et 
son usage ne s'étend pas au delà des régions montueuses où il croît 
ordinairement. 

Propriétés médicales et usages des Éricacées. 

Une saveur acerbe plus ou moins intense se fait généralement 
remarquer dans tous les organes des végétaux qui forment la fa- 
mille des Éricacées. Cette saveur, souvent âpre et astringente dans 
les feuilles de la busserole, de la pyrole, est un peu acre dans les 
rosages. Cette âcreté prend dans le genre Kalmia un développe- 
ment assez considérable pour en rendre les espèces suspectes et 
même délétères. Aussi, au rapport de tous les médecins de l'Amé- 
rique du Nord, le Kalmia latifolia, arbrisseau des plus élégants, 
tant par la beauté de son feuillage toujours vert que par la forme 
et la coloration de ses fleurs, est un végétal très-dangereux, que 
l'on regarde généralement comme un poison pour les jeunes ani- 
maux. Cependant le docteur Bigelow (1) remarque qu'il n'a jamais 
pu s'assurer de la vertu narcotique attribuée à ses feuilles, quoi- 
qu'il ait tenté à cet égard un grand nombre d'expériences ; et ce 
célèbre professeur pense que ses effets délétères sur les jeunes ani- 
maux dépendent de la grande quantité de résine qu'elles contien- 
nent. Celte âcreté se retrouve encore dans quelques autres genres 
du même groupe. Ainsi, un grand nombre d'auteurs, tant anciens 
que modernes, ont fait connaître l'action délétère du miel dont les 
abeilles ont recueilli les matériaux dans les fleurs de YAzaleapon- 
tica. Ce fait, dont on a souvent nié l'existence, se trouverait en- 

(I) American, médical botany, witk ooloured engravings, by J, Bigelow, 
fase. l, 2, 3. Boston, 1817, 1818, 1819. 
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tièrement d'accord avec les propriétés que l'on a reconnues dans 
les Kalmia, propriétés qui existent également dans plusieurs rosages, 
dans le Ledum palustre, Y Andromeda mariana, etc. 

Dans les Éricacées à fruits charnus, telles que les arbousiers, 
ces fruits ont en général une saveur aigrelette et agréable, et 
sont recherchés dans les pays où ils parviennent à maturité. 



TREIZIÈME CLASSE. 

GAMOPÉTALES 1NFÉR0V AHIÉS. 



SOIXANTE-CINQUIEME FAMILLE. 



VACCINIACÉES — VACCIN IAŒLE. 

Arbrisseaux d'un port élégant, très-analogue à celui des Érica- 
cées-, portant des feuilles alternes et sans stipules, ordinairement 




Cl. 57. — bcciiiimn Vilis idsa, L. 

1. Fleur entière. — 2. Coupe longilodinale de la même. — 4. Ktaminc grossie. — A. Baie, entière. — 
5. Cuupe transversale île la même. — 6. Graine grossie. — 7. Coupe longitudinale de la même. 



coriaces et persistantes, plus rarement membraneuses et cadu- 
ques, toujours simples et entières ; leurs fleurs (pl. 57, fig. 1) gé- 
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néralemenl assez laites, sont tantôt uxiilaires, solitaires ou 
diversement groupées, tantôt forment des grappes terminales 
simples ou rameuses : le calice gamosépale est soudé avec l'ovaire 
(fi<J- 2) qui est complètement infère ; son limbe est à quatre ou 
cinq dents plus ou moins profondes; la corolle est gamopétale, 
régulière, tubuleusc, campanîforme ou urcéolée, offrant aussi 
quatre ou cinq lobes réguliers : les étamines (fig. 2) en nombre 
double des lobes de la corolle sont insérées à différents points de 
sa hauteur; leurs filets sont libres; leurs anthères à deux loges 
ordinairement terminées chacune à leur sommet par une sorte de 
corne ou de tube et s'ouvrant par un pore (fig. 3) terminal. 
L'ovaire est infère à quatre ou à cinq loges (fig. 5) contenant cha- 
cune un certain nombre d'ovules attachés à leur angle interne. 
Le style est plus ou moins allongé, simple, terminé par un stig- 
mate également simple. Les fruits sont de petites baies globuleuses, 
à quatre ou cinq loges, ombiliquées à leur sommet par les dents 
du calice, contenant un petit nombre de graines dont le tégu- 
ment extérieur est quelquefois pulpeux, et qui offrent un embryon 
axile dans un endosperme coriace. 

Cette petite famille, démembrement des Éricacées, auxquelles 
elle pourrait être facilement réunie de nouveau, en diffère surtout 
par son ovaire infère. 

AIRELLE — VACCIN IUM, L. J. 

Calice globuleux, à quatre ou cinq dents ; corolle globuleuse, 
ou un peu évasée, à quatre ou cinq lobes, quelquefois très-pro- 
fonds; baie globuleuse, ombiliquée au sommet, à quatre ou cinq 
loges poiyspermes. 

AlRELtLE myrtille, Vaccinium myrtillus, L. , Sp. 4 98. 

Nom pharmaceutique : Mjrlilli baccœ. - Partie alitée ; Les fruits. 

Petit sous-arbrisseau dont la racine est longue et rampante ; la 
lige redressée, rameuse, haute de 22 à 30 centimètres, chargée 
de feuilles alternes, caduques, ovales, aiguës, dentées, portées sur 
de courts pétioles, glabres et d'un vert clair. Les fleurs sont blan- 
ches, rosées, solitaires à l'aisselle des feuilles, et portées sur un 
pédoncule court et décliné. Le calice est globuleux, couronné par 
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quatre petites dénis; la corolle est en grelot, t rès -resserré ù su 
partie supérieure, qui offre quatre dents très-courtes. Les huit 
staminés sont renfermées dans l'intérieur de la corolle -, le style 
et le stigmate sont légèrement saillants hors de la corolle; Le fruit 
est une baie noire, glauque, de la grosseur d'une petite cerise, 
couronnée à son sommet par le limbe du calice, qui est tronqué. 
Elle est charnue, succulente : sa chair est violette : elle offre cinq 
loges, qui renferment chacune huit à dix graines très-petites. ^ 

On trouve l'airelle dans les bois ombragés et un peu humides 
de toutes les contrées septentrionales de l'Europe. Ses fleurs pa- 
raissent dès les premiers jours du printemps, et ses fruits sont 
mûrs en juillet et août. 

Propriétés et usages. Les petites baies de cet arbuste, lors- 
qu'elles sont parvenues à leur état de maturité, ont une saveur 
mucilagineuse et aigrelette qui les rapproche beaucoup des mûres 
et des groseilles. Aussi ne sont-elles point négligées par les habi- 
tants des campagnes, qui les recueillent pour s'en rafraîchir. Cet 
usage paraît même remonter à une très-haute antiquité, puisque 
nous trouvons dans les Églogues de Virgile : 

Alba ligustra cadunt, vaccinia nigva leguntur. 

On peut aussi se servir de ces fruits pour préparer, avec leur 
suc, une boisson rafraîchissante, utile dans les phlegm.asies des or- 
ganes de la digestion. Quelques auteurs ont même recommandé 
ces fruits en nature, pour arrêter les diarrhées chroniques ; mais 
on en fait rarement usage. Ils contiennent une assez grande quantité 
d'un principe colorant rouge, et sont, dans quelques pays, utilement 
employés dans la teinture. Quant à la tige et aux feuilles, leur sa- 
veur est âpre et astringente, et dans plusieurs contrées du Nord, 
on les emploie au tannage des cuirs. La plupart des autres espèces 
du genre Airelle jouissent des mêmes propriétés que le myrtille, et 
sont employées aux mêmes usages, Nous citerons spécialement 
ici les Vaccinium oxyeoccus et Vaccinium vitis idwa, dont les baies, 
possédant la saveur aigrelette que nous avons signalée dans le 
myrtille, sont fort recherchées par les peuples de l'Europe septen- 
trionale. Nous ajouterons, à l'égard de celle dernière espèce, que 
ses feuilles sont assez souvent mélangées a celles de la busserole 
(Arbutus uva ursi L.), et que, selon quelques auteurs, elles son 
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comme elles puissamment diurétiques et utiles dans les affections 
calculeuses de la vessie. Nous n'insisterons pas davantage pour 
faire voir la grande analogie qui existe entre toutes les plantes de 
la famille des Vacciniacées, lorsqu'on les considère sous le point 
de vue de leurs propriétés médicales. 



SOIXANTE-SIXIÈME FAMILLE. 

CAMPANULACÉES — CAMPANULACE^E. 

Celle famille (pl. 59) se compose en général de végétaux herbacés, 
rarement frutescents, annuels ou vivaces, ayant des feuilles alternes 




Pl. 5'J. — Lubelia sjpbililita. 

I. Fleur culière. — I. EtuninjU soudées. — 3. Anthères soudées et grossies. — '.. Pistil. — ti. Ovaire 
coupé on travers. — 6. Graine. — 7. Coupe longitudinale d'une graina. 

et des fleurs solitaires ou disposées en capitules ou en grappes. 
Leur calice, qui est adhérent par sa base avec l'ovaire infère, a son 
limbe partagé en quatre ou cinq divisions. La corolle est toujours 
gamopétale ; le plus souvent elle est régulière : plus rarement elle 
csl irrégulière (fig. 1) et à cinq lobes. Les étamines,don t le nombre 
égale celui des lobesde la corolle, alternent avec eux ; elles sont tantôt 
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libres et distinctes les unes des autres, tantôt rapprochées et intime- 
ment soudées par les filets et par les anthères (fig. 2, 3), formant 
alors un tube traversé par le style et le stigmate. L'ovaire, qui est 
infère ou semi-infère, offre de deux (fig, 5) à cinq loges, contenant 
chacune un grand nombre d'ovules anatropes, insérés à leur angle 
interne-, un seul style naît du sommet de l'ovaire, et se termine 
supérieurement par un stigmate à deux, trois ou cinq lobes li- 
néaires et allongés. Le fruit est une capsule couronnée par les 
lobes du calice : elle présente de deux à cinq loges, qui s'ouvrent 
le plus souvent par des trous qui se pratiquent sur ses parties laté- 
rales, ou bien au moyen de valves, entraînant avec elles une par- 
tie des cloisons. Les graines, qui sont attachées à l'angle interne 
de chaque loge, contiennent, dans un endosperme charnu {fig. 7), 
un embryon axile et dressé. 

1" TRIBU. — CAMPANULÉES. 
Corolle régulière, étamines distinctes. 

CAMPANULE — CAMPANULA, L. J. 

Calice à cinq lobes, dont les sinus sont quelquefois membra- 
neux et pendants ; corolle gamopétale régulière, campaniforme, à 
cinq lobes ; étamines à filaments élargis vers la base ; anthères 
linéaires, roulées en spirale après la fécondation ; style terminé 
par un stigmate à trois ou cinq lobes ; capsule à trois ou cinq loges 
polyspermes, couronnée par les lobes du calice, et s'ouvrant ordi- 
nairement par des trous qui se forment sur les parties latérales. 

Plantes herbacées, un peu lactescentes, à feuilles alternes, à 
fleurs axillaires ou disposées en épis. 

Campanule raiponce, Campanula rapunculus, L., 5p. 232. 

Sa racine est bisannuelle, perpendiculaire, un peu rameuse, 
très-blanche. Sa tige est dressée, d'environ 60 centimètres de hau- 
teur, divisée supérieurement en rameaux paniculés; les feuilles 
inférieures, étalées sur le sol, sont allongées, un peu sinueuses et 
velues; les supérieures sont étroites, lancéolées, aiguës, sessiles, 
glabres, un peu écartées les unes des autres. Les fleurs sont bleues, 
de moyenne grandeur, et forment une sorte de panicule dressée a 
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la partie supérieure de la tige. Les divisions du calice sont étroites, 
entières et aiguës ; les lobes de la corolle sont peu profonds. 

Cette plante est fort commune dans les lieux incultes, sur le 
bord des chemins et des fossés; elle fleurit pendant les mois de 
juin et de juillet. 

Propriétés et usages. On cultive la raiponce dans nos jardins 
potagers, pour recueillir sa racine au printemps, avant qu'elle ait 
poussé la tige. Elle estasse/, fade, mucilagineuse, et on la mange 
en salade. Il en est de même de la racine de plusieurs autres es- 
pèces de ce genre. Lorsqu'elle est pivotante et charnue, et quand 
surtout elle a perdu par la culture une partie de l'àcreté du suc 
blanc et laiteux qu'elle contient, on peut la manger sans aucune 
espèce d'inconvénient. 

Néanmoins quelques espèces de campanule ont une saveur plus 
ou inoins astringente et ont joui autrefois d'une grande réputation 
populaire, dans le traitement des angines ou maux dégorge ; telles 
sont les Campanule, trachelium L. et C, cervicaria L., espèces in- 
digènes dont les noms spécifiques font allusion à leur emploi dans 
ces maladies. 

2« TRIBU. — LOBËL1ËES. 

Corolle irrégulière, élainines soudées. 

LOBÉLIE — LOB ELI A, L. J 

Calice adhérent; limbe à cinq divisions; corolle irrégulière, tu- 
buleuse, souvent fendue ; limbe à cinq lobes, bilabié ; étamines 
soudées par les filets et les anthères ; style terminé par un stigmate 
ordinairement bilobé ; capsule sein i- in 1ère, couronnée par le ca- 
lice, à deux loges, qui s'ouvrent en deux valves. 

Les lobélies sont des végétaux herbacés et quelquefois ligneux 
et arborescents, souvent lactescents, ayant les feuilles alternes, et 
les fleurs disposées en ('-pis ou en grappes. 

Lobélie syphilitique, Lobelia syphilîtica, L.,Sp. 1320. 

Nom pharmaceutique ; Lobelie railii. — Partie usitée : La racine. 

Originaire des forêts de l'Amérique septentrionale, cette plante 
présente une tige herbacée, simple, droite, haute de 30 à 60 cen- 
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limèlres, anguleuse, velue, surtout iiderieuremenl ; des feuilles 
alternes, sessïh», rapprochées, étalées, lancéolées, légèrement 
pubcsccntes, irrégulièrement denticulées et un peu sinueuses sur 
leurs bords.' Ses fleurs violacées, solitaires à l'aisselle des feuilles, 
courtement pédonculées, forment au sommet de la tige un épi 
très-allongé, entrecoupé de feuilles. Leur calice est à cinq divi- 
sions très-profondes, ciliées, lancéolées, très-aiguës, se prolon- 
geant à leur base au-dessous de leur point d'insertion sur le tube, 
formant une gouttière profonde par le rapprochement de leurs 
bords. Le tube très -court est à peu près hémisphérique et à dix 
côtes saillantes, irrégulières. La corolle, est gamopétale, irrégu- 
lière, bitaîiêe, insérée au haut du tube du calice : le tube est re- 
courbé, un peu évasé supérieurement, fendu jusqu'à sa base dans 
sa portion supérieure : le limbe est bilabié. Les étamines, au 
nombre de cinq, sont symphy sandres, c'est-à-dire monadelphes 
et synanthères à la fois, saillantes supérieurement, à travers la 
lente de la lèvre supérieure, insérées, en dedans de. la corolle, au 
sommet du tube du calice. Filets violacés distincts et libres dans 
leur tiers inférieur, réunis et soudés supérieurement; anthères 
rapprochées et soudées en un tube court, un peu recourbé supé- 
rieurement, les supérieures étant un peu plus prolongées, les deux 
inférieures terminées chacune à leur sommet par un petit bouquet 
de poils en forme de pinceau. L'ovaire est semi-infère, à deux 
loges, renfermant chacune un très-grand nombre d'ovules atta- 
chés à untrophosperme saillant sur la cloison ; le style est simple, 
cylindrique, glabre, un peu plus long que les étamines, dans le 
tube desquelles il est d'abord contenu, puis recourbé et un peu 
renflé à sa partie supérieure. Stigmate violet, formé de deux lames 
glanduleuses d'abord rapprochées, ensuite étalées, offrant à leur 
base un cercle annulaire de petits poils blancs et soyeux. Le fruit 
est une capsule anguleuse, s'ouvrant en deux valves. 

Propriétés et usages. Toute la plante est lactescente, et répand 
une odeur un peu vireuse lorsqu'on la froisse entre les doigts. Sa 
racine, qui se compose d'une touffe de fibres grêles et blanchâtres, 
a une saveur acre, assez analogue à celle du tabac. Elle a été 
analysée par M. Boissel, pharmacien (Bull.pharm., déc. 1824), 
qui en a retiré : 1" une matière grasse de consistance butyreuse: 
2» du sucre incristallisable infermentescible ; 3° une matière mu- 
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cilagineuse ; 4° du malate acide de chaux; 5° du malatc de po- 
tasse; 6" des traces d'une matière amère très-facilement altéra- 
ble; 7° des muriate et sulfate de potasse, phosphate de chaux, 
des traces de silice et d'oxyde de fer; 8" du ligneux. Donnée à 
faible dose, sa décoction excite la transpiration cutanée; à dose 
un peu plus élevée, elle augmente les déjections alvines, et enfin 
agit quelquefois comme vomitive, si elle est plus rapprochée. 
M. Boissel, que nous venons de citer, dit que l'extrait qu'il a fait 
prendre à plusieurs animaux n'a jamais provoqué le vomissement. 
Cette racine jouit, auprès des médecins de l'Amérique, d'une 
très-grande réputation dans le traitement de la syphilis, et its 
l'administrent quelquefois seule, d'autres fois en y joignant l'usage 
du mercure. Les Canadiens l'employaient depuis longtemps et en 
faisaient un secret que le docteur Johnson parvint à leur arracher; 
il le communiqua au voyageur Kalm, qui le fit connaître en Eu- 
rope, vers l'année 1756. On s'en sert très-peu en Europe, malgré 
les essais tentés il y a une cinquantaine d'années par Dupau, qui 
dit avoir constaté son efficacité dans un grand nombre de cas. 

Propriétés médicales et usages des Campanulacécs. 

Presque toutes les plantes de cette famille sont lactescentes. Le 
suc laiteux qu'elles renferment offre une amertume et souvent une 
âcreté fort remarquables. Assez généralement, dans le groupe des 
Campanulacécs, la présence d'une assez grande quantité de mu- 
cilage masque l'amertume du suc laiteux, ainsi qu'on l'observe 
surtout dans ces végétaux, lorsqu'ils sont encore jeunes et qu'ils 
abondent en principes aqueux ; aussi dans cet état en mange-t-on 
plusieurs, tels que la raiponce, les jeunes pousses du Phyteuma 
spicata, qui plus tard deviennent acres et arriéres. Cette âcreté 
distingue plus spécialement le groupe des Lobéliées, où elle est 
assez intense pour rendre plusieurs espèces corrosives et délétères : 
tels sont en Europe le Lobelia urms et en Amérique les Lobelia 
tupa et L. longiflora, qui, appliqués sur la peau, en déterminent 
l'inflammation, et produisent des vomissements douloureux el 
l'inflammation des organes digestifs, lorsqu'ils sont donnés à l'in- 
térieur. Cependant malgré ces qualités délétères plusieurs des es- 
pèces du genre Lobélie sont ou ont été employées en médecine 
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dans les pays où elles croissent naturellement. Ainsi nous avons 
parlé déjà du Lobelia syphilitica, très-usité dans l'Amérique du 
Nord, On y emploie aussi comme médicament expectorant et sudo- 
rifique, le Lobelia inflata h. Le Lobelia tupa L., qui croît clans 
diverses parties de l'Amérique méridionale, est tellement acre et 
vénéneux que les exhalaisons de ses Heurs aspirées avec un peu 
de force suffisent, dit-on, pour déterminer le vomissement. Ainsi 
en général il faut beaucoup se défier des plantes qui appartiennent 
à la tribu des Lobéliées. 

SOIXANTE-SEPTIÈME FAMILLE. 



CUCURB1TACÉES — CUCURBlTACEiE. 

LesCucurbilacées^. 59; présentent dans plusieurs de leurs or- 




M» Si!). — Cucumis melo, L. 
I. Fleurs m'iles et (leurs remeiles. — 2. Fleur maie. — 3, Coupe longitudinale Je la même. — '.. Ovaire 
et stipmatcs d'une fleur femelle. — '■>. Coupe transversale de l'ovaire. 
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ganes une structure tout à fait particulière qui exige t e nousquel- 
ques développements. Ce sont toutes des plantes herbacées, à tiges 
flexueuses et souvent grimpantes, soit par leur propre torsion, soit 
par le moyen des vrilles !) qu'on observe quelquefois à l'aisselle 
de leurs feuilles. Celles-ci sont alternes, pétiolées, simples ou divi- 
sées en lobes plus ou moins profonds, très-souvent hérissées de 
poils rudes et tuberculeux. Les fleurs, unisexuées dans la plupart 
des genres, sont généralement monoïques et axillaires. Dans les 
fleurs mâles (fig. 2), le calice est ordinairement subcampaniforme, 
formé do cinq sépales unis entre eux, et soudé (1) entièrement dans 
ses deux tiers inférieurs avec la base de la corolle : celle-ci, plus 
grande que le calice, se compose de cinq pétales, très-rarement 
distincts, le plus souvent soudés entre eux latéralement et formant 
une corolle gamopétale, régulière, campanulée, ou plus ou moins 
rotacée et à cinq lobes. Par sa partie inférieure et externe la 
corolle se soude avec le limbe du calice, qui fait corps avec elle et 
ne s'en distingue que par l'extrémité de ses lobes : les étamines 
sont au nombre de cinq, insérées au fond de la corolle ; quatre de 
ces étamines son! soudées deux à deux (fig. 3) par les filets et les an- 
thères, et une seule est libre et distincte ; en sorte qu'il y a trois filets 
seulement, savoir : deux portant chacun deux anthères, et un qui 
est terminé par une seule anthère. Celles-ci sont uniloculaires, 
très-allongées, disposées en lignes flexueuses, très-rapprochées les 
unes des autres; plus rarement les cinq étamines sont à la fois 
monadelphes et synanthères ou complètement libres. Le calice et 
la corolle olfrent dans les fleurs femelles la même forme et la même 
structure que dans les mâles, avec cette exception que l'ovaire, 
qui est infère, constitue un renflement particulier au-dessous du 
calice : on trouve assez fréquemment trois fdamenls stériles qui sont 
les androphoresdes étamines avortées. Le style est simple ou trifur- 
qué à son sommet, qui se termine par trois stigmatesf/ît/. 4) épais, 
glanduleux et ordinairement bilobés. L'ovaire est à une seule loge, 
qui contient rarement un seul ovule : le plus souvent la cavité 
ovarienne est complètement remplie par trois trophospermes pa- 

(1) Celte soudure du calice avec la base de la corolle avait engayé Jussieu 
à considérer les Cucgrbitacées comme apétales ou monopérlanthées. Mais 
lous les botanistes modernes s'accordent avec Linné pour reconnaître dans 
ces plantes un calice et une corolle, soudés et confondus par leur base. 
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riétaux(/ty. 5)épais et triangulaires, conligus l'un à l'autre par leurs 
côtés et portant de nombreux ovules anatropes attachés à leur 
angle interne qui se trouve ramené vers la paroi externe de l'o- 
vaire. Le fruit est une péponide, c'est-à-dire qu'il est plus ou moins 
charnu, quelquefois coriace et presque sec; que son intérieur 
est tantôt entièrement plein et renferme les graines nichées dans 
la pulpe ; tantôt il s'y forme une vaste cavité accidentelle. Les 
graines, ordinairement comprimées, pnt un tégument cruslacé, 
dans l'intérieur duquel est un embryon orthotrope dépourvu d'en- 
dosperme. 

Rien de plus facile que de distinguer la famille des Cucurbita- 
cées de celles avec lesquelles elle a des rapports, et surtout des 
Campanulacées qui s'en rapprochent le plus. Le port si particulier 
de ces plantes, qui sont généralement grimpantes et munies de 
vrilles ; leurs fleurs unisexuées ; la soudure de la corolle avec le 
calice; la soudure des étamincs en trois faisceaux inégaux; la 
forme et la structure si particulière des anthères-, enfin l'organi- 
sation spéciale du fruit, dont si peu d'autres familles offrent des 
exemples : tous ces caractères réunis ne permettent pas de con- 
fondre les Cucurbitacées avec aucune autre famille. 

RRYONE — BRYONIA, h. J. 

Fleurs monoïques ou dioïques : dans les mâles, calice à cinq 
dents, soudé par ses deux tiers inférieurs avec la corolle, qui 
est campanulée et à cinq lobes ; les cinq étamînes sont triadel- 
phes, les anthères sont en lignes flexueuses ; les trois androphores 
sont distincts à leur base ; dans les fleurs femelles, le calice et la 
corolle sont les mêmes que dans les mâles, à l'exception de l'ovaire 
infère, qui forme sous la fleur une saillie globuleuse ; style sur- 
monté de trois stigmates bifides et poilus. Fruit charnu, pisiforme, 
renfermant ordinairement six graines. 

Rryone blanche, Bryonia alba, L., Sp. 1 438 ; Bull., t. S5. 
Bryonia dioica, Jacq., Aust., t. 199. 

Nom pharmaceutique : Bryonia. — Noms vulgaires : Couleuvrée, vigne blanche, navet tlu diable. 
— Partie usitée : La racine. 



Plante dioïque, dont la racine est très-grosse, rameuse, char- 
m. s 
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nue pivotante et blanche. Sa tige est grimpante, herbacée, ra- 
meuse , longue de 2 à 4 mètres , anguleuse et légèrement 
velue. Les feuilles sont alternes, pétioléès, échancrées en cœur à 
leur base, divisées en cinq lobes anguleux , celui du milieu plus 
long et plus large : les deux faces, et surtout l'inférieure, sont 
couvertes de poils courts et rudes. Les vrilles sont extra-axil- 
laires, très-longues , ordinairement simples. Les fleurs mâles 
sont portées sur des rameaux grêles et axillaires; elles sont au 
nombre d'environ dix à douze, pédonculées : leur calice est cam- 
panule, soudé et confondu dans sa plus grande étendue avec 
la corolle, seulement distinct à sa partie supérieure, qui offre 
cinq divisions étroites et aiguës. La corolle est campanttlée, à cinq 
divisions profondes, ovales, obtuses. Les étamines sont au nom- 
bre de cinq, réunies en trois faisceaux par leurs filets : deux de ces 
faisceaux sont formés chacun de deux élamines, la cinquième éta- 
mine formant le troisième faisceau à elle seule. Les anthères sont 
linéaires, uniloculaires, et contournées au sommet des fdets. Les 
fleurs femelles, au nombre de quatre à cinq, sont axillaires, portées 
sur des pédoncules beaucoup plus courts. Leur ovaire est globu- 
leux, infère. Le calice et la corolle sont les mêmes. Cet ovaire est 
surmonté d'un style court profondément triparti : chacune de ses 
divisions, élargie vers sa partie supérieure, porte un stigmate 
transversal, aminci en pointe à ses deux extrémités. Le fruit est 
une baie rougeàlre et globuleuse, pisiforme, contenant de trois à 
six graines. 

La bryoncest commune dans les baies et les lieux incultes. % 

Propriétés et usages. La racine de bryonc a une saveur dés- 
agréable et une propriété purgative très-manifeste. Cette propriété 
n'est pas détruite par la dessiccation. Appliquée sur la peau, la 
racine de couleuvrée quand elle est fraîche la rubéfie et finit par 
en déterminer l'inflammation. Les anciens faisaient beaucoup plus 
souvent usage de ce médicament que les modernes. Ils l'em- 
ployaient surtout dans les hydropisies, certains cas de manie, et 
en général dans toutes les maladies où l'usage des purgatifs vio- 
lents est indiqué. Cette racine, sèche et réduite en poudre, s'admi- 
nistre à la dose d'un à deux grammes. Après l'avoir réduite en 
pâte, on peut, par des lavages fréquemment répétés, enlever le 
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principe acre; on obtient alors une matière féculente très-blanche, 
qui peut servir d'aliment. 

La propriété purgative que nous venons rie signaler clans la ra- 
cine rte la bryone, si commune en Europe, se retrouve avec la 
même énergie dans celle d'un grand nombre d'autres espèces qui 
sont employées aux mêmes usages dans les pays où elles croissent 
naturellement; telles sont en Afrique la Bryonia afrteahah., la 
Bryonia americana L. en Amérique, et au Brésil la Bryonia fici- 
folia Lamck., connue sous les noms vulgaires (YAbobra ou Abo- 
brinka do moto. 

L'analyse rte la racine de bryone a été faite par plusieurs chi- 
mistes. Voici les résultats de celle de MM. Brande et. Firnhaber : 
bryonine avec un peu rte sucre, 38 ; résine et un peu de cire, 42 ; 
sous-résine, 26 ; mucoso-sucré, 200 ; gomme, 290 ; amidon, 40 ; 
gélatine, 50 ; fécule durcie, 20 ; phosphate de magnésie et d'alu- 
mine, 10 ; malate de magnésie, 20; albumine concrète, 124; 
gummarine, 55; matière extractive, 340; fibre végétale, 315; 
eau, 430. Total, 2,000. 

La bryonine, que ces chimistes considèrent comme le principe 
actif de la racine de bryone, a une couleur jaune rougeatro, une 
saveur excessivement amère; elle se gonfle par la chaleur, et laisse 
beaucoup de charbon. Elle est soluble dans l'eau et dans l'alcool. 
Elle paraît très-analogue à la calhartine. Ce qui doit frapper dans 
cette analyse, c'est la très-petite quantité de fécule qu'on en a re • 
tirée, tandis que généralement on considère cette racine comme 
en contenant une fort grande proportion. 

CUCUMÈBE - CUCUMIS, I,. .1. 

Fleurs monoïques; calice et corolle campanulés, soudés ensem- 
ble par leur base ; dans les fleurs mâles, les trois androphores sont 
distincts ; dans les fleurs femelles, les étamines sont imparfaites ; le 
style est surmonté de trois stigmates en forme de fer à cheval ; le 
fruit est ovoïde, globuleux ou allongé, tantôt charnu, tantôt sec ; 
ses graines sont lisses et amincies sur les bords. 

CUCUMÈRE COLOQUINTE, Cucumis colocynthis , L., Sp. 1 435. 

Nom pharmaceutique : Colocynthis. — Partie usitée : Les Fruits. 

Originaire d'Orient et des îles de l'Archipel, la coloquinte pré- 
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sente une lige herbacée couchée à terre, ou s'élevant sur les corps 
voisins, au moyen de vrilles nombreuses extra-axillaircs. Cette 
tige est charnue, cassante, cylindrique, couverte de poils très- 
rudes ; ses feuilles alternes «ont subrénîformes, aiguës, à cinq 
lobes, celui du milieu plus marqué, dentés, pubescents' offrant 
des poils rudes sur les ramifications des nervures ; le pétiole est 
cylindrique, présentant quelques poils rudes; il est plus long que 
les feuilles. Fleurs monoïques, solitaires, extra-axillaires, les mâles 
séparées des femelles. Fleurs mâles : calice hérissé de poils blancs 
et rudes, campanule par sa partie inférieure, qui est confondue 
avec la corolle : limbe à cinq lanières étroites, subulées, libres. 
Corolle jaune orangé, adhérente par son tiers inférieur avec le 
tube du calice, campanulée, ouverte, à cinq lobes ovales aigus, 
terminés par une petite pointe ; en dedans des filets staminaux, le 
fond de la corolle est tapissé d'un bourrelet jaunâtre. Étamines'au 
nombre de cinq, dont quatre sont soudées intimement deux par 
deux, et la cinquième seule est libre. Anthères linéaires, rappro- 
chées et formant une sorte de cône. Elles sont uniloculaires, re- 
pliées plusieurs fois sur elles-mêmes d'une manière irrégulière. 
Fleurs femelles : ovaire infère, ovoïde, comme en massue, c'est-à- 
dire, plus renflé à sa moitié supérieure ; limbe du calice et corolle 
comme dans la fleur mâle. Cet ovaire est uniloculaire ; il présente 
à sa partie centrale un trophosperme.à trois branches très-sail- 
lantes dans la cavité, sur lesquelles sont attachés des ovules nom- 
breux, en sorte qu'au premier coup d'œil il paraît à trois loges. 
Le fond de la fleur ou le sommet de l'ovaire est tapissé par un 
bourrelet circulaire jaune, inégal, en dehors duquel sont trois 
appendices légèrement réfléchis , qui représentent les étamines 
avortées. Le style, qui est gros, charnu, glabre, est trifide à son 
sommet; chacune de ses divisions porte un stigmate bifide, irré- 
gulier, réfléchi, se continuant du côté interne par un sillon glan- 
duleux. Le fruit est globuleux, jaune, de la grosseur d'une orange, 
glabre, recouvert d'une écorce dure, coriace, assez mince, et ren- 
fermant une pulpe blanche et spongieuse, dans laquelle on trouve 
des graines nombreuses, ovales, comprimées et blanches. 
Cette plante est annuelle et cultivée dans les jardins. 
Propriétés et usages. La coloquinte du commerce est le fruit dé- 
pouillé de son enveloppe crustacée. Elle est en masses blanchâtres 
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légères, spongieuses, sèches, d'une amertume extraordinaire, 
contenant des graines ovales, luisantes, jaunâtres, qui n'ont pas 
la saveur amère de la pulpe au milieu de laquelle elles sont placées. 

On doit à Vaucjuelin une analyse de la coloquinte, de laquelle il 
résulte que l'excessive amertume de ce fruit est due à une matière 
particulière, comme résinoïde, que cet illustre chimiste propose 
de nommer colocynlhine . Elle est soluble dans l'alcool en grande 
proportion; moins dans l'eau, à laquelle elle communique une 
amertume extrême. Elle précipite en blanc par l'infusion de noix 
de galle, et la combinaison qu'elle forme est peu soluble (Voy. 
Journ. pharm., août 1824). D'après Meisner, la coloquinte est 
composée de: huile grasse, résine amère, colocynthine ou principe 
amer, extractiî, gomme, acide pectîque, extrait gommeux, sels. 

Dans l'Inde on substitue à la coloquinte officinale les fruits de 
plusieurs autres espèces de Cucumis, dont les propriétés médicales 
sont absolument les mêmes : tels sont ceux des Cucumis Hard- 
wickii Royle {Illustr. 220, t. 47, f. 30} et Cucumis pseudocolo- 
cynthk Koyle (Illustr. 220, t. 47, f. 2, 6) ; mais ces fruits ne sont 
pas usités en Europe. 

Au Bengale on fait aussi un usage fréquent de la poudre des 
graines du Cucumis utilissimm Roxb. (Fl.Ind.,'S^ 721). C'est, dit- 
on, un diurétique très-puissant, qui facilite singulièrement l'éva- 
cuation du sable et des petits graviers qui s'amassent si souvent 
dans la vessie. 

La grande quantité de matière résineuse que la coloquinte com- 
mune contient la rend un des plus violents purgatifs drastiques dont 
l'usage en médecine remonte aux époques les plus reculées de l'art. 
En effet, les Grecs et les Romains paraissent en avoir connu les effets 
puissants, car on lit dans Dioscoride que les lavements préparés 
avec cette substance donnent lieu à des déjections alvines sanguino- 
lentes. Un tel résultat dénote dans la coloquinte un médicament fort 
dangereux ; aussi plusieurs praticiens ont-ils cherché à le faire 
bannir du catalogue des substances médicamenteuses. Cependant, 
quoiqu'on l'emploie rarement en nature, elle entre dans un grand 
nombre de préparations pharmaceutiques, telles que les pilules ou 
trochisques d'Alhandal, la confection Hamech, en un mot, dans 
presque tous les médicaments composés, qui agissent comme dras- 
liques. C'est particulièrement dans les hydropisies dites passives, 
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dans l'apoplexie séreuse, la manie, etc., que l'usage de ce médi- 
cament et de ses préparations a été vanté par les médecins des 
derniers siècles. La dose de la pulpe de coloquinte séchée est d'un 
à six diagrammes. On doit toujours commencer par des doses 
très-faibles, que l'on augmente graduellement. 

Cucumère melon, Cucumis melo, L., Sp. 1 436 ; Blackw., t. 329. 

Partie» usitées : Les fruits et les graines. 

La saveur délicieuse et le parfum de sa chair fondante et sucrée 
ont depuis longtemps fait introduire dans nos jardins potagers ce 
végétal, qui a les contrées occidentales de l'Asie pour patrie. Une 
t ige herbacée, charnue, cylindrique, couchée sur la terre, ous'éle- 
vanl sur les corps environnants au moyen de vrilles extra-axil- 
laires, et couverte de poils très-rudes, porte des feuilles alternes, 
petiolees, grandes, presque conformes, à cinq lobes inégaux; 
celui du milieu arrondi, obtus, saillant, les deux latéraux aigus,' 
un peu plus petits; les inférieurs très-petits : tous sont irrégu- 
l.erement dentés et rudes. Les fleurs sont jaunes, monoïques. 
Fleurs mâles, rassemblées au nombre de quatre à cinq aux ais- 
selles des feuilles, portées sur de courts pédoncules. Calice et co- 
rolle subcampanulés, renfermant cinq étamines triadelphes. Ces 
étalâmes recouvrent le fond du calice, qui est environné par 
un bourrelet yerdàtre, au centre duquel est un petit tubercule 
Heurs femelles également axillaires: ovaire infère, adhérent avec 
le tube du calice, ovoïde, allongé, couvert de poils nombreux. La 
partie supérieure du tube est libre; le limbe est à cinq lanières 
étroites. Le style est simple inférieurement, trifide à son sommet, 
qui porte trois stigmates carrés, fortement échancrés. Le fruit est 
tres-gros, ordinairement globuleux, relevé de côtes rugueuses. Il 
offre souvent une vaste cavité accidentelle. Sa chair est rougeàtre, 
quelquefois pale, et même tout à fait verte. La culture a singulière- 
ment multiplié le nombre des variétés de ce fruit. 
• Propriétés et usages. C'est principalement sur nos tables que 
l'on voit le melon figurer en été, époque où sa chair, douce, sucrée, 
iondante, est un des aliments les plus agréables et les plus appro- 
priés a la saison. En effet, elle est beaucoup plus rafraîchissante 
que nutritive; aussi ne sert-on ce fruit que comme hors-d'œuvre, 
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ou plus rarement au dessert (1). H convient surtout aux personnes 
fortes et robustes, aux tempéraments bilieux, et en général à tous 
ceux qui digèrentfacilement ; tandis que les individus dont l'estomac 
est paresseux le supportent assez péniblement, L'usage de ce fruit 
a eu souvent des effets avantageux pour les individus affectés de 
maladies chroniques, surtout de dartres ou d'affections des reins 
et de la vessie. Borelli même prétend l'avoir vu guérir des pbthisies 
pulmonaires, résultat que l'on ne peut malheureusement en espérer 
que fort rarement, quand cette redoutable maladie est déclarée. 
La pulpe crue est quelquefois appliquée avec avantage sur les brû- 
lures ou les contusions; lorsqu'elle est cuite, elle constitue de fort 
bons cataplasmes émollients. 

Quant à ses graines, elles sont, avec celles du concombre, de la 
citrouille et du potiron, désignées dans les anciennes pharma- 
copées sous les noms de semences froides majeures. Elles contien- 
nent du mucilage et une huile fixe, et. en les triturant dans l'eau 
après les avoir dépouillées de leur enveloppe crustacée, on en forme 
des émulsions adoucissantes, que l'on prescrit fréquemment dans 
l'ischurie, la néphrite, l'inflammation de l'urètre et de la vessie. 

Cucumère cultivée, Cucumis sativus, L., Sp. 1437 ; Blackw., 

tah. i. 

Nom pharmaceutique : Cnçnmerb pulpa et semina. — Nom tnlgaire : Concombre. — Parties 
usitées : Les fruits et les graines. 

On ignore quelle fut la patrie du concombre, que depuis plu- 
sieurs siècles nous voyons fleurir et fructifier dans nos jardins 
potagers. Plusieurs auteurs pensent que c'est des Grandes Indes 
que nous avons retire les premières graines de cette plante. Cette 
espèce est assez facile à dislinguer du melon, surtout lorsqu'elle 
est en fruit. Sa tige est très-longue, anguleuse, velue et rude au 
toucher, présentant des vrilles extra-axillaires. Ses feuilles sont 
subcordi formes , rudes, à cinq lobes peu distincts. Ses fleurs 
jaunes sont réunies plusieurs ensemble à l'aisselle des feuilles. Les 
mâles et les femelles sont séparées les unes des autres. Dans les 
fleurs femelles, l'ovaire est très-allongé et hispide. Le fruit est 



(i) lin Angleterre, le melon se mange toujours au dessert, et 'saupoudré de 
sucre. 
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ovoïde, cylindrique, plus ou moins long, quelquefois un peu re- 
courbé. Sa surface est lisse ou légèrement mamelonnée, blanche 
ou d un jaune plus ou moins intense, suivant les variétés La pulpe 
est très-aqueuse et blanche ou légèrement verdàtre; ses graines 
sont fort nombreuses, blanches et aplaties. 

Propriétés et mages. Les concombres sont loin d'avoir celte 
saveur sucrée, cette chair parfumée, que nous savourons dans le 
melon; elle est au contraire fade, aqueuse, et même nauséabonde, 
lorsquelle est crue; aussi ne les mange-t-on généralement 
qu après les avoir fait cuire, ris sont, dans cet état, assez emplovés 
pendant I ete. C'est un aliment que l'on peut, presque sous tous 
les rapports, comparer au melon, à la courge, etc., quant à son 
mode d alimentation ; c'est-à-dire qu'il est fort peu nourrissant et 
ne convient guère qu'aux tempéraments sanguins ou bilieux Sa 
pulpe récente peut être employée, de même que celle du melon 
pour faire des applications rafraîchissantes. Elle sert à préparer 
une pommade fort employée dans la toilelte pour adoucir la peau 
et en faire disparaître les petites efflorescences furfuracées Le suc 
que l'on exprime de cette pulpe, appliqué sur les dartres, en dimi- 
nue la démangeaison, et calme la cuisson qu'occasionnent fré- 
quemment les bains sulfureux. Les graines du concombre jouis- 
sent des mêmes propriétés que celles du melon, et on les emploie 
aux mômes usages. On récolte souvent les fruits du concombre 
lorsqu ils sont encore jeunes, et seulement de la grosseur du doigt. 
Confits au vinaigre, ils portent le nom de cornichons, et s'emploient 
comme condiment dans les sauces. 

COURGE - CUCURBITA, Rich. 
Ce genre, extrêmement rapproché du précédent, n'en diffère 
m par sa corolle presque plane et comme rotacée, à cinq divi- 
sions très-profondes; par son fruit ordinairement sec contenant 
des graines échancrées au sommet. 

Courge calebasse, Cucurbita lagenaria, L., Sp. 1434. 

Non, rolpire : Calebasse. - Parlie usilce . Lcs 

Cette plante est annuelle et présente une tige couchée ou grim- 
pante, recouverte de poils mous, sillonnée, armée de vrilles laté- 
rales; des feuilles alternes, grandes, conformes, acuminées. 
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légèrement déniées, à dents petites et éloignées, pubescentes, 
douces et molles au toucher. Leur pétiole , de la longueur des 
feuilles, est cylindrique, velu et fistuleux. Les fleurs sont blanches ; 
les mâles se composent d'un calice campanule, velu, adhérent avec 
la corolle, à cinq divisions étroites, courtes et subulées ; d'une co- 
rolle divisée jusqu'au calice en cinq lanières ouvertes, arrondies, 
acuminées, très-minces et blanches, pubescentes en dedans, sur- 
tout vers leur base; de cinq étamines réunies en trois faisceaux. 
Dans les fleurs femelles, l'ovaire infère est ovoïde, étranglé vers son 
tiers inférieur, pubescent; le calice et la corolle sont semblables à 
ceux de la fleur mâle. Trois appendices stériles représentent les éta- 
mines avortées. Le style est court, à peine trifide à son sommet, 
portant Irois stigmates épais, irrégulièrement cordiformes. Le 
fruit varie beaucoup dans sa forme, qui est tantôt celle d'une grosse 
poire, tantôt ceile d'une massue ; d'autres fois il est très-allongé, 
cylindrique, sec, crustacé extérieurement, et rempli d'une pulpe- 
aqueuse et jaunâtre, contenant tes graines. 

La calebasse, primitivement originaire de l'Inde, se cultive dans 
toutes les parties de l'Europe. 

Propriétés et usages. Les fruits de cette espèce sont assez rare- 
ment employés comme aliments, quoique la pulpe qu'ils renfer- 
ment soit bonne à manger. Leurs graines sont la seule partie que 
la médecine réclame. Leurs propriétés sont les mêmes que celles 
du melon, du concombre, etc. (Voyez plus haut). 

Une autre espèce de ce genre est beaucoup plus intéressante : 
c'est celle dont les fruits sont connus en Provence sous les noms de 
pastèques ou melons d'eau {Cucurbita citrullus L., ou Cuc. angu- 
ria Lamck.). Ses feuilles sont profondément découpées et comme 
laciniées; ses fruits sont globuleux, lisses; leur surface est ordi- 
nairement verte; ils ne présentent point de cavité centrale, et sont 
tout à fait pleins; leur chair est rougeâtre, très-fondante : elle ren- 
ferme un grand nombre de graines noirâtres, contenues chacune 
dans une petite loge particulière, creusée au milieu de la pulpe. 
On fait en Provence, et dans toutes les régions chaudes de l'Europe, 
une grande consommation de ces fruits, qui en effet sont très-ra- 
fraîchissants. Leur pulpe est très-aqueuse, extrêmement fondante, 
d'une saveur un peu fade, mais cependant agréable dans les grandes 
chaleurs de l'été. 
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PÉPON— PEPQi Etloh. 

Calice et corolle tubuleux et campanulés ; filets des étamines 
monadelgbes. Fruit charnu, très-gros, contenant des graines pla- 
nes, entourées d'un rebord un peu élevé. 

PÉpon A GROS fruits, Pepo macrocarpus , Ricli., Cat., Jard, Méd., 
Cucurbita pepo, L., Sp. 1435. 

Noms ïiilgaircs : Potiron, citrouille. — Partie usitée : Les fruits. 

Le potiron est sans contredit une des plantes qui acquièrent dans 
le cours d'une année les plus grandes dimensions. En effet, sa 
tige, qui est herbacée, cylindrique, rude, charnue et fistuleuse, 
offre quelquefois une longueur de 6 à 10 mètres. Ses feuilles sont 
fort grandes, pétiolées, réniformes, arrondies, à cinq lobes peu mar- 
qué», obtus, couverts de poils rudes. Le pétiole a environ 30 cen- 
timètres de longueur; il est cylindrique et fistuleux. Les fleurs, 
d'un beau jaune, sont grandes, monoïques et axillaires. Les 
mâles ont le calice et la corolle campanîtormes, soudés par leur 
base; l'un et l'autre à cinq divisions : les cinq étamines sont 
à la fois monadelphes et synanthères ; les anthères sont linéaires, 
plusieurs fois repliées sur elles-mêmes et s'ouvrant par un sillon 
longitudinal ; un disque glanduleux jaune, caché sous le tube formé 
par les filets staminaux, occupe le centre de la fleur. Dans les fleurs 
femelles, le calice et la corolle offrent la môme forme que dans les 
mâles ; le style est court et porte à son sommet trois gros stigma- 
tes épais, glanduleux et obeordés. Le fruit est globuleux, un peu 
déprimé, ayant jusqu'à un mètre de diamètre ; sa surface est lisse, 
marquée de cotes peu saillantes, d'un rouge clair; sa chair est 
jaune rougeàtre. Son intérieur présente une vaste cavité fort irré- 
gulière, formée accidentellement au milieu du tissu charnu, et qui 
offre à ses parois un grand nombre de filaments enveloppant les 
graines. 

Cette plante est originaire de l'Inde ; on la cultive abondamment 
dans les jardins potagers. 

Propriétés et usages. La chair du potiron est ferme et nullement 
fondante; sa saveur n'a rien de fort agréable; cependant on la 
mange assez fréquemment après l'avoir fait cuire, surtout dans le 
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lait; elle est rafraîchissante et on peu laxative. On ne Perapléie 
point en médecine. 

Les usages de ses graines sont les mêmes que ceux des graines 
de melon, de concombre, etc. 

Propriétés médicales et usages des Cucurbitacées. 

Cette famille offre assez d'analogie dans son mode d'action sur 
l'économie animale, quoique à plusieurs égards elle présente des 
anomalies assez grandes. La racine de ces plantes, lorsqu'elle est 
vivacc, contient, outre la fécule, la gomme, le mucus et l'albumine 
qui en font la base, un principe résineux àcre et amer, qui lui com- 
munique une propriété purgative et même drastique, dont la bryone 
et Y Elaterium {Momordica elaterium L.) nous offrent des exemples. 
M. Morus a retiré le principe actif du Momordica elaterium à l'état 
de pureté, il l'a nommé élatérine. Cette substance est blanche, 
cristalline, d'une saveur amère et styplique; elle est fusible et vo- 
latile ; administrée à petites doses, elle cause des nausées, des vo- 
missements et des selles liquides. Cette propriété énergique se re- 
trouve également dans la pulpe du fruit de la coloquinte et des 
espèces qu'on lui substitue dans l'Inde, du Melothria pendida L., 
du Momordica purgans de Marlius, qui forment un caractère re- 
marquable dans cette famille, où cependant les fruits, dans un 
grand nombre d'autres espèces, ont la chair douce, sucrée, plus ou 
moins fondante et parfumée. Les melons, les pastèques, les cour- 
ges, les concombres, sont en effet fréquemment servis sur nos ta- 
bles. Remarquons, pour diminuer cette disparate dans les propriétés 
de la pulpe du fruit des Cucurbitacées, que celle dont on fait usage 
comme aliment est légèrement laxative, lorsqu'on en mange une 
assez grande quantité ; maisce n'est point le même principe qui leur 
donne cette propriété laxative. La grande analogie qui existe entre 
la chair du melon, de la citrouille, et les fruits mucoso-sucrés, doit 
entraîner la similitude de leur mode d'action. Or, on sait que ces 
derniers sont souvent employés comme rafraîchissants et laxatifs. 

Les graines de toutes les Cucurbitacées, dont l'amande est blan- 
che et formée d'un gros embryon dépourvu d'endosperme, ont une 
saveur douce et mucilagineuse. Elles contiennent, outre le muci- 
lage, une certaine quantité d'huile fixe. On les emploie toutes in- 
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distinctement à Ja préparation d cmulsions adoucissantes et cal- 
mantes, destinées spécialement aux affections de l'appareil ïésico- 
gémtal. En résumé, cet ordre naturel rentre dans la loi générale 
que I analogie de structure entraîne avec elle l'analogie des pro- 
priétés. 



SOIXANTE-HUITIÈME FAMILLE, 



DIPSACÉES — DiPSACEvE. 



Les Dipsacces (pl. 60) présentent «ne tige ordinairanenthcrbacée 
rarement sous -frutescente; des feuilles opposées sans stipules 5 des 
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fleura serrées et réunies en capitules, comme dans les Svnanlhé- 
rées, portées sur un réceptacle commun garni d'écaillés, et entou- 
rées d'un mvolucre commun composé d'un nombre plus ou moins 
considérable de folioles : chaque fleur est enveloppée dans un 
petit, mvolucre propre (fi (J . i, 8)j mbuleux, immédiatement ap- 
plique sur le cahce et offrant un limbe un peu évasé, entier 
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denté, ou terminé par des soies. Le calice propre est adhérent 
par sa partie inférieure (fig. 3) avec l'ovaire infère ; son limbe, 
quelquefois prolongé en un col étroit, est en forme de coupe, entier, 
denté, ou portant des soies en nombre déterminé; d'une corolle 
gamopétale tubuleuse(^. 1,2), irrégulière, ordinairement à quatre 
ou cinq lobes; quatre à cinq étamines, rarement moins, dont les 
anthères sont écartées et distinctes; l'ovaire, qui est uniloculaire, 
renferme un seul ovule anatrope renversé (fig. 3), et se termine par 
un style et un stigmate non divisés. Le fruit est en général un 
akène couronné par le limbe calicinal et complètement enveloppé 
par l'involucelle (fig , 4). La graine est renversée, de même que 
l'embryon, placé dans un endosperme charnu (fig. S) et donl fa 
radicule est supùre. Les plantes de celte famille ressemblent 
beaucoup aux Synanthérées, surtout par leur port et la disposi- 
tion de leurs fleurs en capitules : mais elles en diffèrent par leurs 
feuilles opposées, leur double calice, leurs anthères non soudées, 
et leur graine qui est pendante et non dressée dans la loge. 

CARDAIRE — DIPSACUS, L. J. 

Fleurs disposées en capitule ; involucre polyphylle ; réceptacle 
conique, garni de paillettes plus longues que les fleurs ; chacune 
d'elles se compose d'un involucre monophylle létragone, immé- 
diatement appliqué sur le calice, qui est adhérent avec l'ovaire 
infère, et tronqué supérieurement, où il offre quatre angles ; la 
corolle est gamopétale, tubuleuse, à quatre lobes inégaux. Le fruit 
est un akène, couronné par le calice, et renfermé dans l'intérieur 
de f involucre propre. 

Cardaire a foulon, Dipsacus fullonum, L., Sp. 1 4 o. 

Nom |>li;irm.iceulique : Dipsacus. — Nom vulgaire : Chardon à Toulon. — Parties usitées : 
La racine, les capitules. 

Racine blanche, bisannuelle, donnant naissance à une tige 
droite et dressée, roide, haute de 1 mètre à 1 mètre 33 centimè- 
tres, épineuse, cylindrique, un peu rameuse vers la partie supé- 
rieure, creuse intérieurement ; portant des feuilles opposées et 
connées, glabres, ovales, lancéolées, aiguës, entières, un peu si- 
nueuses el irrégulières sur les bords. Les fleurs sont disposées en 
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1111 capitule très-dense et ovoïde à l'extrémité des rameaux. Invo- 
Iucrc plane, formé de folioles inégales, étroites, roides et acumi- 
nées, Phoranthe ovoïde, charnu. Chaque fleur est accompagnée 
d'une écaille d'abord creuse et canaliculée, puis terminée par une 
pointe très-aiguë, recourbée par en bas, épineuse sur les cotés. 
Calice double : l'extérieur (véritable involucre) plus court, pris- 
matique, et à quatre faces, tronqué supérieurement, où il offre de 
petites dentelures verdàtres, immédiatement appliqué et serré 
contre le calice intérieur. Celui-ci est soudé inféricurement avec 
l'ovaire infère. Il est d'abord ovoïde, rétréci à la partie supérieure, 
et terminé par un limbe vert, creux et carré, couvert de petits poils 
soyeux. Corolle gamopétale, tubuleuse, irrégulière. Le tube est 
allongé, il va en s'évasant. Le limbe est à quatre divisions irrégu- 
lièrcs, arrondi, presque bilabié. La division supérieure est la plus 
grande, les trois autres à peu près égales. litamines, au nombre 
de quatre, saillantes, attachées au haut du tube de la corolle, 
alternes avec ses divisions. Filets grêles, anthères allongées, bilo- 
culaires, fendues jusqu'au milieu de leur longueur parla partie 
inférieure. Ovaire infère, ovoïde, allongé, uniloculaire, contenant 
un seul ovule pendant. Style simple, à peu près de la hauteur de 
la corolle, terminé par un stigmate allongé et latéral en forme de 
languette. Fruit ovoïde, allongé, couronné par le limbe du calice. 

Cette espèce croît dans les bois. On la cultive aux environs de 
Paris. 

Propriétés et usages. La racine du chardon à foulon est amère 
et désagréable. Quelques auteurs l'ont recommandée comme toni- 
que et apéritive; mais elle est tout à fait inusitée aujourd'hui. 
Cette plante ne mérite quelque attention qu'à cause de ses capitu- 
les, employés par les bonnetiers et les fabricants d'étoffes de laine, 
pour peigner leurs tissus et en tirer les poils. En effet, les écailles 
qui accompagnent les fleurs et qui sont plus longues qu'elles, 
sont roides, résistantes, terminées par une pointe en forme de cro- 
chet qui en fait de véritables cardes très-propres aux usages aux- 
quels on les emploie. 



SCABIEUSE — SCABIOSA, L. S. 
le genre, qui offre la même inflorescence que le précédent, s'. 
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distingue surtout par son calice, dont le limbe est terminé par 
quatre ou huit soies grêles et allongées. 

Scabieuse des champs, Scaùiosa arvensts, L., Sp. (43; Flor. dan., 

t. 4 17. 

Nom pliarmaceuliquc : Scnbiosa. — Partie usilée : Les Teuillep. 

C'est dans les champs cultivés, dans les pré9 ou sur le bord 
des chemins que croit naturellement la scabieuse, dont la tige est 
dressée, rameuse, cylindrique, poilue, haute de 30 à 60 centimè- 
tres. Ses feuilles opposées, connées à leur base, un peu poilues 
en dessous, profondément pinnatifides, finissent presque insensi- 
blement en un pétiole ailé ; leur lobe terminal est plus grand, 
ovale, aigu. Les fleurs, d'un violet pale, forment des capitules 
presque hémisphériques à l'extrémité des branches. Involucrc 
régulier, composé de dix folioles, cinq extérieures plus grandes, 
lancéolées, aiguës, cinq alternes plus intérieures, linéaires. Pho- 
ranthe très-petit, presque plane, garni de soies. Calice double : 
l'extérieur formant une sorte de petit godet à quatre faces, coupé 
horizontalement au sommet ; l'intérieur soudé intérieurement avec 
l'ovaire infère, très-rétréci au-dessus, puis terminé par un limbe 
concave, carré, à huit divisions subulées. Les corolles sont un peu 
irrégulières et inégales ; celles delà circonférence du capitule sont 
plus grandes. Le tube est très-renflé ; le limbe a quatre divisions 
inégales : une supérieure, c'est la plus grande ; l'inférieure est la 
plus petite ; les deux latérales sont égales entre elles. Le fruit, 
environné par l'involucre ou calice extérieur, est terminé par huit 
soies longues et roides. 

Propriétés et usages. Les feuilles de cette plante ont une saveur 
acerbe et un peu amère. Elles ont joui jadis d'une très-grande 
réputation dans le traitement des maladies de la peau, et particu- 
lièrement de la gale. De là le nom de scabieuse, qui a été donné 
aux végétaux de ce genre {scabies, gale). Cependant M. le profes- 
seur Aliberl est loin d'accorder à la décoction des feuilles de sca- 
bieuse les avantages que plusieurs auteurs lui ont attribués dans 
le traitement des affections cutanées; en sorte qu'aujourd'hui les 
praticiens font peu de cas de ce médicament. 

On peut en dire autant de la Scabieuse succise, ou mort du 
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diable {Scatmm< mecisa L.), qui croit en automne dans les bois et 
sur les pelouses, et qui se distingue par sa racine tronquée, ses 
feuilles entières el ses capitules composés de fleurs très-serrées, 
(1 un violet tendre. Sa racine et ses feuilles sont plus astringentes 
que dans l'espèce précédente. On les emploie aux mêmes usages et 
dans les mêmes circonstances. 

Propriétés médicales et usages des Dipsacées. 

Les plantes de cette famille méritent peu d'intérêt sous le point 
de vue médical. En effet, l'action qu'elles exercent sur l'économie 
animale est bien faible ; aussi sont-elles généralement peu usitées 
dans la pratique médicale. Une saveur légèrement astringente et 
arnère leur donne une vertu tonique très-peu marquée. On ne 
doit pas s'étonner qu'aucune d'elles ne soit vénéneuse. C'est par- 
ticulièrement contre les maladies de. la peau qu'on les a employées, 
et encore leur action est-elle bien faible et peu de praticiens croient 
à leur efficacité. 



SOIXANTE -NEUVIÈME FAMILLE 



VALÉRIANACÉES — VALERIANACE/E. 



Les Valérianacées (pl. 61) sont des plantes herbacées, à feuilles 
opposées, à racines souvent très-odorantes dans les espèces vivaces ; 
les fleurs sont nues et disposées ordinairement en panicules ou en 
corymbes rameux. Le calice est adhérent par son tube avec l'o- 
vaire infère : son limbe est denté ou roulé en dedans et formant 
un bourrelet circulaire [pl. 61) qui se déroule en lanières plumeuses 
formant une sorte d'aigrette sur le sommet du fruit. La corolle est 
lubuleuse, quelquefois bossue ou éperonnée à sa base ; le limbe 
est à cinq lobes inégaux : le nombre des étamines varie d'une à 
cinq, attachées au tube de la corolle et alternant avec ses lobes. 
L'ovaire infère présente trois loges, dont deux plus petites ne con- 



VALÉR1ANACÈES. 40 
tiennent pas d'ovule ; la troisième renferme un seul ovule ana- 
trope, attaché à son sommet. Le style est sim- 
ple et terminé par un stigmate à trois divi- 
sions. Le fruit est un akène couronné par les 
dents du calice, ou par une aigrette pluineu- 
se, formée par le déroulement du limbe du 
calice. La graine renferme un embryon droit 
et épispermique. Les plantes de cette famille, 
pendant longtemps réunies aux Dipsacées, s'en 
distinguent par leurs fleurs nues, sans Évolu- 
era particulier, et non disposées en capitules ; 
par leur embryon dépourvu d'endosperme. 

VALÉRIANE — VALÉRÎANA, L. J. 

Limbe du calice formant un bourrelet qui 
se déroule en une aigrette plumeuse ; corolle K - — Meriiu 
tubuleuse un peu oblique et bossue à sa base, à MtusUi. 
cinq lobes inégaux. Trois étamines attachées au haut du tube. 
Akène couronné par une aigrette plumeuse. 

Valériane officinale, Valeriana officinalis, L., Sp. 45 ; Lamk., 

IlluSt., t. 24, f. 1 . 

Nom pharmaceutique : Valeriana syWcstriâ. — Partie usitée : La racine. 

Sa racine est formée d'un faisceau de fibres épaisses et blan- 
châtres, allongées, recouvertes de petites fibrilles grêles et déliées. 
Elle est presque inodore dans son état de fraîcheur, et acquiert en 
se desséchant une odeur très-pénétrante et fétide, et d'une nature 
particulière. La tige est dressée, simple inférieurement, offrant 
quelquefois deux ou trois rameaux dichotomes à sa partie supé- 
rieure. Elle est cylindrique, striée, velue, surtout à sa partie infé- 
rieure, haute d'environ. 1 mètre à 1 mètre 33 centimètres. Ses 
feuilles sont opposées, les inférieures pétiolées, les supérieures 
sessiles, très-profondément pirmatifides et comme pinnées, à seg- 
ments lancéolés, étroits, aigus, presque entiers. Les fleurs sont 
petites, d'un blanc rosé, disposées en une espèce de cyme au 
sommet de la tige. Les pédoncules se trifurquent trois à quatre 
fois avant de porter les fleurs. A la base de chaque trifurcation 
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sont deux petites bradées linéaires irès-aiguës. Chaque fleur est 
elle-même environnée et comme embrassée par une bractée tri- 
fide à son sommet, de la même hauteur que le calice. Le calice est 
adhérent, par son tube, avec l'ovaire infère. Ce tube est ovoïde, 
allongé, strié. Le limbe est roulé en dedans, et forme un simple 
bourrelet, qui, après la défloraison, se déroule et se déploie en une 
aigrette plumeuse, qui couronne le fruit. La corolle est tubuleuse, 
presque hypocralériforme. Le tube est très-étroit à sa base, légè- 
rement bossu et un peu évasé à sa partie supérieure. Le limbe est 
plus ou moins étalé, à cinq divisions obtuses, un peu inégales. 
Les étamines, au nombre de trois, sont attaôhées'au haut du tube 
de la corolle ; elles sont alternes avec trois des divisions qu'elles 
ne dépassent point. L'ovaire est infère, à une loge qui contient un 
seul ovule ; il est surmonté d'un stylo filiforme, grêle, plus long 
que la corolle, et portant à son sommet un stigmate triparti, à 
divisions très-étroites et glanduleuses du côté interne. Le fruit est 
un akène ovoïde, allongé, strié, couronné par une aigrette plu- 
meuse, formée par le déroulement du limbe du calice. 

La valériane habite les bois un peu ombragés, aux environs de 
Paris. Elle fleurit en mai et juin. ¥ 

Propriétés et usages. C'est la racine seule qui est employée : elle 
a une saveur âcre et amère, une odeur pénétrante et fétide. Elle a 
été étudiée par plusieurs chimistes, Tromsdoriï, Pentz, Grote, 
EUing; elle contient : huile volatile, acide valérianique, résine, 
extractif aqueux, matière particulière, amidon. 

L'huile volatile de valériane est un des principes actifs de cette 
racine ; préparée par les procédés ordinaires, elle est un mélange 
d'une huile d'odeur camphrée et d'acide valérianique. 

L'acide valérianique a été découvert par Pentz, étudié par 
Tromsdoriï et Etting. On le retire de l'huile de valériane en la bat- 
tant avec de l'eau et de la magnésie et distillant; l'huile se vola- 
tilise, l'acide reste combiné à la magnésie : on le sépare de cette 
nouvelle combinaison au moyen d'un acide et par la distillation. 
Cet acide ressemble beaucoup aux acides gras volatils ; il est li- 
quide, oléagineux, d'une odeur particulière, repoussante, qui a 
beaucoup d'analogie avec celle de la valériane ; il bout à 132°, se 
dissout dans 30 parties d'eau, et en toutes proportions dans l'al- 
cool et dans l'éther. 
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La valériane augmente d'une manière marquée l'action des dif- 
férents organes de l'économie animale ; elle y développe tous les 
phénomènes de la médication stimulante. C'est un médicament 
très-actif et très-usité. Elle est puissamment excitante et agit se- 
condairement comme antispasmodique, emménagogue, sudorifl- 
que et vermifuge. On l'administre ordinairement en poudre, à la 
dose de 2 à 8 grammes, dans les cas d'hystérie ou d'épilepsie. On 
Fa donnée avec succès, seule ou unie aux. amers, pour combattre 
les lièvres intermittentes ; en un mot, elle est très-tonique et sti- 
mulante ; elle paraît être aussi légèrement narcotique. Son eau 
distillée, son extrait, sont moins employés que la poudre. L'odeur 
de la racine de valériane, qui est pour nous si repoussante, 
exerce sur les chats une action tout à fait différente. Ils la re- 
cherchent avec avidité. Aussi les voit-on se rouler sur cette plante, 
qu'il est fort difficile de défendre contre leurs attaques. Elle semble 
les jeter dans un état d'ivresse, analogue en quelque sorte à celui 
que l'opium détermine chez les Orientaux. 

Les propriétés que nous venons de signaler existent aussi dans 
plusieurs autres espèces vivaces du genre Valériane, qui par con- 
séquent peuvent être employées aux .mêmes usages. Nous en cite- 
rons ici quelques-unes : 

1° La grande valériane ( Valeriana phu L.) croît en France. 
Sa racine se compose d'une souche horizontale, de La grosseur du 
doigt, nue en dessus où elle offre des lignes circulaires, et portant 
en dessous des fibres grêles. Son odeur est forte et désagréable 
comme celle de la valériane officinale. On l'emploie rarement. 

2° La petite valériane ou valériane aquatique ( Valeriana 
dioica L.), très-commune dans les lieux humides. Sa racine est 
plus grêle, d'une teinte grise; son odeur est aromatique et un 
peu moins désagréable que celle de la valériane officinale. Elle est 
peu usitée. 

3° On peut dire la même chose de la racine de nard celtique 
( Valeriana celtica L.), qui nous vient de la Suisse, où celte espèce 
est communément répandue. Cette racine est formée d'une petite 
souche écailleuse, blanchâtre, delà face inférieure de laquelle nais- 
sent quelques fibres brunâtres. Comme nous venons de le dire, 
cette racine est fort rarement usitée; elle entre encore dans la 
thériaque. 
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4° Dans l'Indu on emploie aussi la racine do plusieurs espèces 
du genre Valeriana. Ainsi celle de la Valeriana Jatarnansi Lam- 
bert ou Nardostackgs Jatarnansi DC, forme le vrai nard indien 
ou nard des montagnes; elle se compose d'une souche cylindri- 
que très-courte, d'un gris noirâtre, de la grosseur du petit doigt, 
surmontée d'un faisceau épais de libres rougcâlrcs très-fines 
formées par les feuilles radicales de la plante dont le parenchyme 
s'est détruit. Quand elle est récente, cette racine a l'odeur des va- 
liHianes ; plus tard elle perd cette odeur désagréable et devient 
aromatique. Elle est fort rare en Europe et à peu près inusitée. 

MACHE — VALE1UANEL LA , Mœnch. 

Limbe du calice à cinq dents persistantes : corolle lubuleuse, 
courte, à cinq lobes inégaux : deux ou trois étamines attachées au 
haut du tube : akène couronné par les cinq dents du calice. 

Mâche cultivée, Valerianella oiitoria, Mœnch, Meth. 

Noms vulgaire* : Mâclic, MnnrhcUe, boursclio, clairette, doucette', etc. 

Petite plante annuelle, à tige dressée, haute de 20 à 25 cen- 
timètres, dichotome, cylindrique, glabre, un peu cannelée. Feuilles 
opposées, allongées, sessiles, étroites, entières ou dentées ; les ra- 
dicales sont obovalcs, très-obtuses, rétrécies à leur base et comme 
spatulées; fleurs très-petites, violacées ou blanchâtres, réunies 
en petits bouquets à la partie supérieure des ramifications de la 
tige. Son fruit est arrondi, glabre, légèrement comprimé. 

La mâche croit dans les champs et les vignes. 

Propriétés et usages. Cette plante a peu d'odeur et de saveur. 
Elle n'est point d'usage en médecine. On la cultive comme ali- 
ment dans les jardins potagers, et on la mange en salade. C'est un 
aliment fade, mais qui offre l'avantage de résister parfaitement au 
froid et de pouvoir nous fournir des salades pendant l'hiver. Sa 
décoction est émolliente. 

Propriétés médicales et usages des plantes de la famille des Va- 

lérianacées. 



Les propriétés actives des plantes de celte famille paraissent 
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concentrées dans les racines, et n'existent d'une manière marquée 
que dans le genre Valériane, dont toutes les espèces, à très-peu 
d'exceptions près, sont vivaces. Aussi retrouve-t-on dans un grand 
nombre des espèces de ce genre l'odeur forte et désagréable, la 
saveur camphrée et amère que nous avons signalées dans la va- 
lériane officinale. Quoique toutes les espèces jouissent à peu près 
de vertus analogues, on préfère cependant cette dernière, parce 
qu'elle est infiniment plus active que les autres espèces indigènes. 

Quant aux espèces annuelles, elles sont pour la plupart fades, 
inodores et sans propriétés médicales marquées, comme on peut 
l'observer dans les différentes espèces de mâche. 
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SYNANTHÉRÉES — SYNANTHEREjE (•>. 

Famille la plus nombreuse du règne végétal (2), puisqu'elle ren- 
ferme environ la douzième partie des plantes connues. Tous les 
végétaux qu'elle, contient ont une tige ordinairement herbacée, plus 
rarement ligneuse et formant, soit des arbustes, des arbrisseaux 
ou de grands arbres; elle porte des feuilles alternes, rarement op- 
posées, souvent découpées ; des fleurs très-petites réunies en tête, et 
formantdes capitules {fig. l)désignés autrefois sous le nom de fleurs 
composées : toutes ces petites fleurs sont portées sur une espèce de 
plateau charnu ou réceptacle, plane, convexe ou concave, dans la 
substance duquel elles sont quelquefois nichées dans autant de pe- 
tites fossettes nommées alvéoles; le capitule est entouré à l'exté- 

(1) Les travaux de MM. Henri Cassini, Lessing, de Candolle, sur la famille 
des Synanthérées, ont fait connaître d'une manière Beaucoup plus complète 
l'organisation des plantes qui composent ce groupe. Cependant nous n'avons 
pu, dans un ouvrage de la nature du nôtre, adopter les changements nom- 
breux que ces habiles observateurs ont faits dans la circonscription et les ca- 
ractères des genres déjà trôs-multipliés de l'ordre des Synanthérées, ni dans 
les tribus nombreuses qu'on y a établies. 

(2) Dans le Gênera HanlarumticM. le professeur Endlichcr, publié à Vienne 
en 18-1 1, on compte près de mille genres dans la famille des Synanlhérécs. 
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rieur par une ou plusieurs rangées d'écaillés, quelquefois épineu- 
ses, qui constituent un véritable involucre, nommé calice commun 




par les auteurs anciens. Chaque fleur est accompagnée à sa base 
(1 une ou de plusieurs bractées sous la forme d'écaillés ou de soies 
naissant du réceptacle, mais manquant quelquefois : la fleur se 
compose d'un ovaire infère (fig. 2)à une seule loge et à un seul ovule 
dresse; d'un calice dont le tube est complètement soudé avec l'o- 
vaire et dont le limbe se montre sous la forme d'un rebord mem- 
braneux, entier ou découpé, de dents en nombre variable, ou de 
soies, ou de poils simples ou plumeux, devant plus tard consti- 
tuer V aigrette qui couronne le fruit ; plus rarement le limbe cali- 
cinal manque complètement ; d'une corolle gamopétale, tantôt régu- 
lière, lubuleuse et infundibuliforme (fig. 2), dont le tube offre cinq 
nervures longitudinales correspondant aux incisions du limbe, et 
se bifurquant chacune à leur sommet en deux branches qui suivent 
le bord do chaque division du limbe (chaque fleur est alors dési- 
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gnée sous le nom de fleuron) ; tantôt irrégulière (fig, 5, 8) et déje- 
tée d'un seul côté (demi-fleuron) en une languette tronquée et à 
cinq dents à son sommet ; de cinq étamines synantlières, c'est-à- 
dire réunies et soudées en tube par leurs anthères (fig. 6, a), les 
cinq filets restant distincts (fig. 6, b). L" ovaire est surmonté d'un 
style qui traverse le tube (fig. 6, d) des anthères et se termine par 
un sligmate bifide. Le fruit est un akène de forme très-variée, tantôt 
nu à son sommet, d'autres fois couronné par une aigrette formée 
d'écaillés, d'un rebord membraneux, ou de poils simples ou plu- 
meux, sessiles ou portés par un pédicule grêle plus ou moins long. 
La graine contenue dans cet akène est dressée, composée d'un em- 
bryon hornolrope à radicule courte et infère, à cotylédons al- 
longés plus ou moins épais, recouverts immédiatement par un 
épisperme assez mince. Les fleurs sont tantôt hermaphrodites, 
tantôt unisexuées ou neutres. Les capitules sont ou uniquement 
formés de fleurons (fig. 1) ou de demi-fleurons (fig. 7), ou à la fois 
de ces deux sortes de fleurs (fig. 3), les demi-fleurons en occupant 
seulement la circonférence et les fleurons \ndisque ou toute la par- 
tie en dedans de la circonférence. De là, ladivision de la famille des 
Synanthérées en trois grandes tribus principales, savoir : 1° les 
Carduacéesou Floscuïeuses, à capitules formés uniquement de fleu- 
rons -, 2° les Chicoracées ou Semi-flosculevses, à capitules formés 
de demi-fleurons ; 3" les Corymbifères ou Radiées, à capitules 
composés de fleurons au centre et de demi-fleurons à la circonfé- 
rence. 

Cette famille se distingue des Rubiacées par son inflorescence 
en capitules, ses étamines synanthères, son fruit uniloculaire et 
monosperme, son embryon dépourvu d'endosperme, etc. ; des Dip- 
sacées, par ses étamines et son fruit, dont la graine est dressée au 
lieu d'être renversée, et son calice simple et non recouvert par un 
involucre caliciforme, etc. Elle se partage naturellement en trois 
tribus assez distinctes : les Carduacées, les Corymbifères et les 
Chicoracées, que plusieurs auteurs considèrent comme autant de 
familles. 

i« TRIBU. — CARDUACÉES. 

Toutes les fleurs sont floscuïeuses, c'est-à-dire composées de 
fleurons tantôt hermaphrodites, tantôt unisexués ou neutres; le 
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réceptacle est garni de soies très-nombreuses (plusieurs pour cha- 
que fleur), ou d'alvéoles, dans lesquels sont implantés les fleurons : 
le style est garni d'un bouquet circulaire de poils au-dessous de la 
bifurcation du stigmate fl). 

1. Puint d'aigrette. 
CARïHAMli — CARTHAMUS, L. J. 

Involucre renflé à sa base; écailles imbriquées, très-serrées in- 
férieuremeul, écartées et foliacées dans leur partie supérieure; ré- 
ceptacle soyeux;. fruits dépourvus d'aigrette. 

Cabthame des teinturiers, Carthamus tinctorius, L., Sp. 1 1G2. 

Non, pharmaceutique : Carthamns. - Noms «ulgaires : Safran Htard, s.r™ d'Allemagne. 
— Parties usitées : Le$ fleurs el les fruits. 

Le carthame offre une tige dressée, simple inférieurement, sou- 
vent un peu ramifiée à la partie supérieure, cylindrique, glabre, 
un peu roide, haute de 30 à 60 centimètres. Ses feuilles sont al- 
ternes, sessilcs, ovales, aiguës, un peu piquantes, denticulées, 
glabres, un peu rudes. Fleurs (capitules) terminales et solitaires, 
flosculeuses, grandes, d'un jaune rougeâtre. Involucre ovoïde ar- 
rondi, composé d'écaillés dressées, roides, épineuses au sommet : 
les extérieures larges, épaisses, serrées dans leur moitié inférieure; 
écartées, foliacées, denticulées sur les bords dans leur moitié su- 
périeure. Réceptacle charnu, convexe, garni de poils blancs et 
soyeux, qui accompagnent chaque fleur et l'environnent. Ovaire 
allongé, presque cylindrique, glabre, couronné par un disque épi- 
gyne jaune tres saillant, Corolle offrant un tube très-long, grêle 
et cylindrique, non renflé à sa partie supérieure; limbe à cinq di- 
visions égales, lancéolées, étroites. Les fruits sont ovoïdes, allon- 
gés, glabres, tronqués et nus au sommet, plus rarement couron- 
nés par une aigrette poilue et sessile. 

Cette espèce est originaire de l'Inde. Elle s'est en quelque sorte 
naturalisée dans presque toutes les parties de l'Orient et de l'E- 
gypte. On la cultive dans plusieurs provinces méridionales de la 
France. Elle fleurit en juillet el août. 

(I) Ce caractère est un des plus constants pour distinguer les Cavduacees 
des Corymbifères flosculeuses. 
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Propriétés et usages. Les fruits, jadis très-employés, mais in- 
usités de nos jours, sont purgatifs; ils contiennent une huile grasse 
très-amère, qui est fort employée dans les diverses contrées de 
rinde, mais dont on ne fait aucun usage, du moins en France ; on 
les a particulièrement recommandés dans Fhydropisie. Malgré leur 
très-grande amertume, ces fruits sont recherchés par certains oi- 
seaux qui les mangent, et entre autres par les perroquets ; de là 
leur nom vulgaire de graines de perroquets. Ses fleurs, connues 
sous le nom de safran bâtard, fournissent deux principes colorants 
très- importants dans l'art de la teinture : l'un, soluble dans les 
alcalis, présente toutes les teintes de rouge; l'autre est jaune et so- 
luble dans l'eau. Le premier est principalement employé pour 
donner à la soie toutes les nuances depuis le rose clair jusqu'au 
rouge cerise. Il porte le nom de carthamine. Mêlé au talc finement 
pulvérisé, il forme le fard ou rouge végétal, dont les femmes font 
usage pour la toilette. 

II. Aigrette poilue. 

CHARDON — CARDUUS, Tourn. 

Involucre globuleux, écailles imbriquées, terminées par une 
épine simple, réceptacle garni d'un grand nombre de soies; fleu- 
rons tous hermaphrodites et fertiles; aigrette sessile et poilue. 

Les feuilles et les tiges sont ordinairement épineuses. 

Chardon marie, Carduus marianus, L,, Sp, 1 153; 
Blackw., t. 7 9. 

Noms vulgaires : Chardon argenté, artichaut sauvage. — Parties usitées : Les racines et les icmllos. 

Cette belle espèce est facile à distinguer par ses feuilles très- 
grandes, sinueuses, glabres, luisantes, marquées de taches blan- 
ches. Sa tige est haute de 1 mètre à 1 mètre 30 centimètres, ra- 
' meuse dans sa partie supérieure, cylindrique, glabre. Ses capi- 
tules sont fort gros, ils terminent les ramifications de la tige; les 
écailles de l'involucre sont un peu divariquées dans leur partie su- 
périeure ; elles sont glabres; leurs bords sont garnis de dents épi- 
neuses; les fleurs sont de couleur purpurine. Les fruits sont 
surmontés d'une aigrette sessile et formée de poils simples. 
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On trouve cette plante dans les lieux incultes de la France. Elle 
fleurit en juin et juillet. 

Propriétés et usages. La racine et les feuilles du chardon marie 
ont une saveur amère assez prononcée. Le suc que l'on en exprime, 
lorsque ces parties sont encore fraîches, était employé autrefois 
dans le traitement de plusieurs maladies, telles que l'hydropisie, 
l'ictère, le rhumatisme chronique, et même les fièvres intermit- 
tenles; mais depuis longtemps les médecins en ont abandonné 
l'usage. Devons-nous rappeler ici que quelques auteurs n'ont pas 
craint de vanter les graines de ce végétal, qui sont un peu amères 
et oléagineuses, comme un spécifique contre la rage ! Les feuilles 
radicales du chardon marie, lorsqu'elles sont encore jeunes et ten- 
dres, se mangent dans certains pays, après qu'on en a retranché 
le bord épineux ; leur saveur approche beaucoup de celle des car- 
dons. 

BARDANE — ARCTIUM, L. 

Involucre globuleux; écailles imbriquées, terminées par une 
pointe tordue en crochet ; réceptacle garni de petites paillettes su- 
buléeset nombreuses; fleurons tous hermaphrodites et fertiles; 
aigrette poilue, sessile, très-courte. 

Feuilles et tige non épineuses. 

Bàrdane officinale, Arctium lappa, L., Sp. 1143. 

Nom pharmareuli<|ue : Bardana. — Noms vulgaires : Barbe aui Icigueux, glouleron. — Parties 
usitées : La racine, les feuilles. 

Racine vivace, perpendiculaire, charnue, delà grosseur du doigt, 
blanchâtre en dedans, recouverte d'un épidémie d'un brun foncé. 
Tige presque sous-frutescente, fort rameuse, haute de 1 à 2 mètres, 
cylindrique, pubescente, rougeàtre. Feuilles cordiformes, coton- 
neuses, pétiolées, ondulées sur les bords et denticulées; pétiole 
moins long que la feuille, canaliculé, élargi et semi-amplexicaule 
a sa base. Fleurs violettes, fiosculeuses, disposées en une sorte 
de panicule à l'extrémité des rameaux, toutes fertiles. Involucre 
arrondi, formé par un grand nombre de petites folioles, étroites, 
subuiées, rudes, imbriquées, dirigées dans tous les sens, terminées 
à leur sommet par un petit crochet recourbé en dedans, qui leur 
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donne la faculté de s'attacher fortement aux vêtements. Réceptacle, 
commun plane, offrant de petits alvéoles peu profonds, et des 
paillettes nombreuses, étroites, subulées. Fruits presque quadri- 
latères surmontés d'une aigrette simple et sessile. 

La bardane est très-commune dans les terrains incultes, au 
milieu des décombres. Elle fleurit pendant presque tout l'été. "¥ 

Propriétés et usages. Sa racine a une saveur douceâtre un peu 
ainère. Elle renferme une assez grande quantité d'inuline, du car- 
bonate et du nitrate de potasse. Son action principale se porte sur 
la transpiration cutanée, qu'elle augmente d'une manière marquée; 
c'est donc un médicament sudoriflque. On l'administre plus parti- 
culièrement en décoction dans les différentes maladies chroniques 
de la peau, les affections syphilitiques, rhumatismales et arthri- 
tiques. 

Les feuilles de la bardane ont une saveur âpre et assez amère. 
Le suc que l'on en exprime, uni à l'huile, forme, selon Percy, un 
Uniment fort utile dans le pansement des plaies et des ulcères 
atoniques, dont il favorise singulièrement la cicatrisation. 

Dans les campagnes, on fait bouillir les racines de la bardane et 
on les mange à la manière des salsifis. Il en est de même de leurs 
jeunes pousses, qui ont une saveur assez agréable et semblable à 
celle de l'artichaut. 

On emploie indifféremment aux mêmes usages la racine des 
autres espèces de ce genre également répandues dans presque 
toutes les contrées de l'Europe, et entre autres des Arctiummajus, 
A. eriophorum, etc. 

CENTAURÉE — CENTAURE A, L. 

Involucre globuleux, formé d'écaillés imbriquées, tantôt minces 
et scarieuses sur les bords, tantôt ciliées, quelquefois terminées 
par une épine simple ou pectinée; fleurons de la circonférence 
beaucoup plus grands, irréguliers et neutres. Les fruits sont avec 
ou sans aigrette. 

Ce genre, très-polymorphe, a été divisé en un grand nombre de 
sections, que plusieurs auteurs regardent, et avec raison, comme 
autant de genres distincts. 



BOTANIQUE. 



I" l'ohil d'aiijri'Uc 

Itcailtcs de l'involucrc terminées par une épine rameuse sur les 
côtés {Calcitrapa Juss.), 

Centaurée chausse-trappe, Centaurea calcitrapa, L.,Sp. 1297. 

Nom pharmaceutique : Carduua stellatus. - Noms vulgaires : Chardon éleilo, chausse-trappe. 
— Partie usitée : L'herbe entière. 

Racine vivace donnant naissance à une tige dressée, très-ra- 
meuse, roide, striée, couverte en partie de poils laineux ; feuilles 
sessiles, lancéolées, aiguës, dentées, incisées ou même pinnalifides; 
les plus inférieures sont plus larges et comme lyrées. Les capitules 
des fleurs sont latéraux et sessiles. L'involucre est ovoïde, allongé, 
composé d'écaillés imbriquées, à base large, dilatée, charnue, 
terminées au sommet par une longue épine très-aiguë, divariquée, 
offrant de petites épines latérales à sa base; les écailles les plus 
intérieures sont mutiques, cl scarieuses au sommet. Le réceptacle 
est presque plane, garni de petites écailles subulées, blanches et 
nacrées: toutes les fleurs, qui sont flosculeuscs, s'y insèrent par 
un point latéral. Les fleurons extérieurs plus grands sont stériles, 
à trois lobes lancéolés, ne renfermant point d'organes sexuels. Les 
fleurons fertiles sont à cinq lobes étroits, disposés comme en deux 
lèvres, la supérieure à quatre lobes, l'inférieure à un seul lobe 
plus long que les autres. Les fruits sont elliptiques, un peu com- 
primés latéralement, glabres, lisses, sans aigrette. 

La chausse-trappe est excessivement commune dans les lieux 
stériles, sur le bord des chemins. Elle fleurit pendant tout l'été, "if 

Propriétés et usages. Toutes les parties de ce végétal ont une 
saveur extrêmement amère; mais cette saveur s'affaiblit dans la 
racine, qui est assez douce. Cette dernière a joui, au commence- 
ment du siècle dernier, d'une vogue extraordinaire dans le traite- 
ment des maladies des voies urinaires, et surtout de la néphrite 
calculeuse. Elle formait la base du fameux remède de Baville, 
diiiil ta composition est restée fort longtemps secrète. Quant au \ 
feuilles et aux fleurs, leur amertume est tellement prononcée, 
qu'un grand nombre d'auteurs, depuis Gaspard lîauhin et Tourne- 
fort, les ont administrées avec beaucoup d'avantage contre les 
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fièvres intermittentes ; et les faits que l'on a recueillis à cet égard 
sont assez nombreux pour engager les médecins à ne point négliger 
un médicament qu'il est si facile de se procurer. On trouve dans 
le sixième volume du Journal de médecine militaire un travail fort 
intéressant de M. Clouet, qui, à l'hôpital de Verdun, en 1787, 
guérit avec la chausse-trappe plus de deux mille soldats affectés de 
fièvres intermittentes de différents types. Plusieurs autres méde- 
cins ont également publié le résultat de quelques essais qu'ils ont 
tentés avec ce médicament indigène : tels sont, en 1818, M. Laudo 
(AW Journ. méd., 1818); eu 1819, M. Valentinfrô., 1819). . 

M. Figuier, de Montpellier, a trouvé dans la chausse-trappe : 
1° une substance gommeusc ; 2" une matière résiniforme ; 3° un 
principe animalisé; 4° de l'acétate, du muriatc et du sulfate de 
potasse; 5° du muriate et du sulfate de chaux; 6° une matière 
verte; 7° de là silice; 8° un peu d'acide acétique; 9" du ligneux. 

-On peut donner les feuilles de la chausse-trappe soit en dé- 
coction, à la dose de 30 grammes pour un litre d'eau, soit le suc 
qu'on en exprime, soit enfin sous la forme d'extrait dont la dose 
est de 4 à 6 grammes. Les fleurs paraissent être encore plus acti- 
ves, et leur dose doit être moins élevée. 

2" "Fruit aiyretté. 

Aigrette double, feuilles supérieures formant un second involucre. 
(Cnicm. DC, non L.) 

Centaurée chardon béni, Centaurea benedicta, L., Sp. 1 296. 

Nom pharmaceutique : Carduus benedictus. — Partie usitée : Toute la plante. 

Cette espèce, qui est annuelle, présente une tige herbacée, 
rameuse, couverte, ainsi que foute la plante, de poils laineux, 
presque quadrangulaire, rougeàtre; des feuilles alternes semi- 
amplexicaules, allongées, offrant de grandes dentelures irrégu- 
lières terminées par une petite épine. Celles qui environnent le 
capitule sont plus petites, dressées et serrées contre lui, s'y atta- 
chant au moyen de longs poils cotonneux, et forment une sorte 
d'involucre extérieur. Les capitules sont solitaires et terminaux, 
jaunes et flosculeux. L'involucre est conique, formé d'écaillés 
imbriquées, larges inféricurement. et terminées par une longue 
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épine pinnatifide. Le réceptacle est plane, chargé de poils soyeux 
très-nombreux. Chaque capitule renferme vingt à vingt-cinq fleu- 
rons jaunes: ceux du disque hermaphrodites et fertiles; ceux de 
la circonférence neutres. Le fruit est glabre et strié longitudinal^ 
ment, attaché obliquement au phoranthe, couronné par un petit 
rebord à dix dents régulières et par une aigrette double ; l'exté- 
rieure formée de dix soies plus courtes que le tube de la corolle, 
denliculées sur les bords; l'intérieure de dix soies beaucoup plus 
courtes que les précédentes, également denticulées sur les bords. 

Cette plante croît dans les champs des provinces méridionales 
de la France, où elle fleurit en juin et en juillet. 

Propriétés et usages. L'amertume extrême du chardon béni in- 
dique l'action tonique qu'il exerce sur l'économie animale. Aussi 
est-ce surtout comme fébrifuge que ce végétal a été le plus em- 
ployé, principalement dans les fièvres intermittentes printaniè- 
res. Son mode d'administration et ses préparations sont les mêmes 
que ceux de la chausse-trappe, dont il se rapproche singulière- 
ment par ses propriétés médicales. 

M. Marin, de Rouen, a publié dans le Joum. de Chim. médicale 
(4, p. 105) une analyse très-détaillée du chardon béni, dont voici 
les résultats : l» du malate acide de chaux : 2° une matière grasse 
verte, formée d'huile fixe et de chlorophylle ; 3° de l'huile vola- 
tile; 4° un principe amer particulier ; 5° une substance résineuse; 
6" du nitrate de potasse; 7° du sucre liquide; 8° de la gomme et 
de l'albumine ; 9" plusieurs sels minéraux et quelques oxydes; 
10» des traces de soufre. 

Écailles de l'involucre scarieuses et ciliées sur les bords 
(C 'y anus, DC). 

Centaurée bluet, Centaurée cyanus, L., Sp. 1 289; Blackw., 

■ t. 60. 

Nom pharmaceutique , Cjanus major. - Noms Yulgaires : Barbeau, aubifoin, casse-lunelle. 
— Partie usitée : Les fleurs. 

Tige dressée , rameuse, à rameaux écartés, presque carrée, 
rude, velue. Feuilles alternes; celles de la base pinnatifides, les 
supérieures sessiles, lancéolées, aiguës, entières, étroites, velues 
sur la face supérieure, marquées ordinairement de trois nervures 
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longitudinales. Fleurs (capitules) solitaires et terminales, compo- 
sées de fleurons bleus, roses ou blancs. Fnvolucre ovoïde, formé 
d'écaillés imbriquées, ovales, allongées, scarieuses et ciliées sur 
les bords. Réceptacle presque plane, garni de soies qui environ- 
nent chaque fleuron. Les fleurons de la circonférence sont beau- 
coup plus grands, irréguliers, neutres et stériles, à limbe campa- 
nule, oblique, divisé en six ou sept lobes aigus et inégaux. Les 
fleurons du centre, moins grands, sont hermaphrodites et fertiles. 
Leur tube est allongé, grêle, renflé à la partie supérieure. Le limbe 
est à cinq divisions égales et linéaires. Le fruit est. ovoïde, tron- 
qué à son sommet, velu, couronné par une aigrette poilue et 
courte. 

Lebluet croit au milieu des moissons et fleurit en juin. 

Propriétés et usages. Ce sont les fleurs que l'on emploie. Leur 
saveur est légèrement amère. Autrefois employées contre une foule 
de maladies très-graves, les modernes les ont presque exclues de 
la thérapeutique. L'eau distillée est la seule partie dont on se 
serve encore quelquefois. On en prépare des collyres détersifs, en 
y ajoutant quelque sel métallique, tels que le sulfate de zinc ou l'a- 
cétate de plomb. 

Écailles de Pinvolucre scarieuses et entières sur les bords 
[Centaurium DC). 



Centaurée officinale, Centaurea centaurium, L., Sp. 1286; 
Blackw., t. 93. 

Nom pharmaceutique : Centaurium majus vel magnum. — Nom vulgaire : Granité centaurée. 
— Partie usitée : La racine. 

La grande centaurée est une plante alpine, qui croit dans les 
bois et les pâturages élevés des montagnes. Sa racine vivace, 
charnue, allongée, rougeàtre, et d'une odeur aromatique, pousse 
une tige droite, rameuse, glabre, haute de 1 mètre 30 centimètres 
à 1 mètre 60 centimètres, portant de grandes feuilles alternes et 
pennées, dont les folioles sont lancéolées et dentées. Les fleurs 
(capitules), qui sont purpurines, grosses et presque globuleuses, 
forment une sorte de corymbe irrégulier à la partie supérieure des 
ramifications de la tige. 

Propriétés et usages, On a aujourd'hui entièrement abandonné 
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l'ugagfi de la racine de grande centaurée, qui est amère et un peu 
aromatique, et que l'on considérait jadis comme tonique cl sudo- 
riliquc. 

II en est de même de la Jacée (Cmtaureajacea L.), dont la racine, 
légèrement astringente et amère, s'employait autrefois sous forme 
de gargarisme dans les maladies de la bouche et du pharynx. 

111. Aigrette plumeuse. 

CYNARE — CYNARA, L. J. 

(nvolucre renflé à sa base, composé d'écaillés épaisses, char- 
nues inferieurcment, épineuses au sommet; réceptacle charnu, 
concave, garni de soies nombreuses ; fleurons égaux, tous her- 
maphrodites et fertiles -, fruits couronnés par une aigrette plu- 
meuse et sessile. 

Cïnaue artichaut, Cynara scolyrnus, L., Sp. 1 169. 

Nom vulgaire : Artichaut. — Partie usitée : Les capitules. 

L'artichaut, cultivé depuis si longtemps dans nos jardins 
comme plante potagère, est originaire du midi de l'Europe, et 
quoiqu'il soit depuis fort longtemps acclimaté dans les régions du 
Nord, il ne résiste cependant point aux froids de l'hiver, lorsqu'ils 
sont trop rigoureux. Sa racine vivâce est épaisse, charnue, dure, 
rameuse, et donne naissance à une tige cylindrique, glabre, peu 
rameuse, de 65 centim. à 1 mètre d'élévation, qui donne attache à 
des feuilles très-grandes, pinnatifides , d'un vert pale en dessus, 
blanchâtres en dessous, découpées en lobes profondément et irrégu- 
lièrement dentés. Les capitules naissent solitaires au sommet des 
ramifications de la tige ; ils sont de la grosseur des deux poings ; 
leur réceptacle est très-épais, charnu, concave, garni de soies 
simples ; les folioles de l'involucre sont larges, épaisses, termi- 
nées en pointe épineuse à leur sommet. Tous les fleurons sont 
hermaphrodites et d'une couleur violette claire ; le tube de la co- 
rolle est très-long; son limbe offre cinq lanières très-étroites; le 
tube staminal est extrêmement saillant, de même couleur que la 
corolle. L'aigrette est sessile et plumeuse. 

Propriétés e,t usages. La racine de l'artichaut a une saveur amère 
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assez intense, que l'on trouve à un degré encore plus grand dans 
les tiges. On en faisait autrefois usage, surtout cornmediurétique; 
mais depuis longtemps ce végétal n'est plus cultivé que comme 
plante potagère. Tout le monde sait que ce sont les capitules ou 
têtes que l'on recueille avant l'épanouissement des fleurs, et donl 
on mange le réceptacle et la base des feuilles, soit crus, soit après 
les avoir fait bouillir dans l'eau. L'artichaut cuit est un aliment 
agréable, peu nourrissant à la vérité, mais facile à digérer, et 
dont on peut permettre l'usage aux convalescents. On peut con- 
server pour l'hiver les réceptacles ou culs d'artichauts, en les fai- 
sant sécher après les avoir blanchis à l'eau bouillante. 

Les feuilles de l'artichaut ont une saveur amère extrêmement 
intense, On en prépare un extrait qui a été employé autrefois 
comme tonique et fébrifuge. M. le docteur Montain a publié une 
notice intéressante sur les propriétés fébrifuges de cette prépara- 
tion (Voy. Bull. Ac. roy. de méd., tom. 2, n° 14, 30 avril 1838). 
D'après le rapport fait par M. Bally, cet extrait agirait comme nos 
autres médicaments amers indigènes, et ferait cesser les fièvres in- 
termittentes. La durée moyenne du traitement est d'environ 10 
à 1 1 jours, et chaque malade a besoin d'environ 95 grammes de 
ce médicament. On voit qu'il présente peu d'énergie, et d'ailleurs 
son excessive amertume et la dose assez considérable qu'on est 
obligé d'en faire prendre en rendent l'administration peu avanta- 
geuse. Néanmoins il peut être utile soit dans les débilités de l'es- 
tomac, dans quelques dyspepsies et à la suite de quelques gastri- 
tes chroniques. 



Cynare cardon , Cynara carduncellus, L . , Sp. 1 1 5 9 . 

Nom* vulgaires : Cardon, pardon d'Espagne. — Partie usitée : Les côtes des feuilles. 

La patrie du cardon est la même que celle de l'artichaut; on le 
trouve également dans les contrées méridionales de l'Europe et 
dans le nord de l'Afrique. Ses feuilles découpées en lobes épineux, 
dont la côte est très-saillante, épaisse et charnue ; ses tiges, pins 
grêles, terminées par des tètes de fleurs trois ou quatre fois plus 
petites, dont le réceptacle est mince; les écailles de l'involucre 
armées d'épines acérées, le distinguent facilement de l'artichaut. 
Quelques auteurs ont cependant voulu établir que l'artichaut n'esl 
m. s 



66 BOTANIQUE. 

qu'une variété du cardon. Cette opinion nous parait fort peu fon- 
dée; car, s'il en était ainsi, parmi la grande quantité de cardons 
que l'on cultive dans les jardins, on en verrait quelques pieds se 
transformer en artichauts, ce qui n'est jamais arrivé. 

Dans cette espèce, c'est la côte ou nervure médiane des feuilles 
que l'on mange. Lorsqu'elle est cuite, elle est tendre, et sa saveur 
offre une assez grande analogie avec celle de l'artichaut. C'est en 
général un mets recherché, et qu'on ne voit guère que sur la ta- 
ble des gens aisés. 

CARLINE — CARLIN A, L. J. 

Involucre double, l'extérieur formé d'écaillés épineuses, écar- 
tées supérieurement, l'intérieur composé d'écaillés étroites, sca- 
rieuses, colorées et étalées en forme de rayons. Fleurons tous her- 
maphrodites ; réceptacle garni de paillettes soudées par leur base : 
fruit surmonté d'une aigrette plumeuse. 

Carllne a feuilles d'acanthe, Carlina acanthifoiia, Allion., Fi. 
ped., n" 57 1 , t. 5 1 . 

Noms pharmaceutiques : Carlin*, sive camaîtean. — Noms vulgaires : Caméléon bl.nir, chardouse, etc. 
— Partie uiilée : La racine. 

Cette belle plante, qui croît dans les Alpes de la Provence, du 
Dauphiné et dans les Pyrénées, offre un port tout à fait singulier. 
Ses feuilles, qui sont grandes, élégamment découpées et épineuses, 
sont étalées en rosace à la surface du sol ; elles sont blanchâtres et 
cotonneuses. De leur centre naît un capitule très-gros, ayant quel- 
que ressemblance avec celui de l'artichaut, et porté sur une lige 
tellement courte qu'il semble sessile. Les fleurs sont jaunâtres ; les 
écailles de Pinvolucre sont blanches, ayant en quelque sorte un 
brillant métallique. On trouve cette plante en fleur pendant le 
mois de juillet 

Propriétés et usages. Sa racine a une saveur amère peu 
agréable. Les anciens lui attribuaient des propriétés merveilleuses 
dans le traitement des maladies pestilentielles ; mais les modernes 
en ont à juste titre abandonné l'usage. Dans les pays de monta- 
gnes où croît cette plante, les habitants de la campagne en man- 
gent les réceptacles comme ceux de l'artichaut. 
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Les fleurs sont taatôt toutes flosculeuses, hermaphrodites ou 
unisexuées ; le plus souvent elles sont radiées, c'est-à-dire que le 
centre des capitules est formé de fleurons, et qu'à la circonférence 
sont des demi-fleurons ordinairement femelles ou neutres ; te ré- 
ceptacle est nu et garni de soies ou de paillettes en nombre égal à 
celui des fleurs ; le style est dépourvu à son sommet de ce bou- 
quet de poils dont nous avons fait remarquer l'existence dans le 
groupe précédent. 

U. Réceptacle garni rie paillettes ou de soies. 

CAMOMILLE — ANTHEMIS, L. J. 

Involucre hémisphérique, composé d'écaillés imbriquées, sca- 
ricuses sur les bords ; fleurs radiées j fleurons du centre herma- 
phrodites fertiles; demi-fleurons femelles et fertiles; réceptacle 
convexe, garni de paillettes; fruit couronné par une membrane 
entière ou dentée. 

Camomille noble, Anthémis nobilis, L.,Sp. i2eo;Blackw., t, 526. 

Nom pharmaceutique : Chimaïmeliim roinanuin. — Nom Tulgaire : Camomille romaine-. 
— Partie usitée : Les capitules. 

Le nom de camomille romaine, donné à cette espèce, semble- 
rait indiquer une plante étrangère à la France, ce qui n'est point ; 
car cette espèce est fort commune dans les allées sablonneuses et 
sur les pelouses de nos bois. Sa tige, longue de 20 à 25 centimètres, 
est couchée, rameuse, redressée par l'extrémité de ses rameaux, 
qui portent chacun un seul capitule. Cette tige est cylindrique, 
striée, pubescente. Ses feuilles sont courtes, irrégulièrement bi- 
pinnées, pubescentes, à folioles subulées, très- petites, aiguës. Ses 
capitules sont solitaires ; le disque est jaune, les rayons blancs. 
Involucre presque plane, imbriqué, composé de foliolespubescentes, 
scarîeuses sur leurs bords. Réceptacle très-convexe et proéminent, 
chargé d'autant d'écaillés scarieuses qu'il y a de fleurs, dont elles 
égalent à peu près la hauteur. Demi-fleurons de la circonférence 
femelles, fertiles; limbe terminé par trois dénis obtuses. Fleurons 
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du disque jaunes, hermaphrodites, fertiles; ovaire ovoïde nu; point 
d'aigrette; corolle infundibuliforme, tube cylindrique ; limbe cam- 
panule, à cinq divisions réfléchies. 

Le fruit est allongé, surmonté d'un petit bourrelet membraneux . 

On trouve la camomille romaine en fleur pendant les mois de 
juin et de juillet, dans les lieux un peu humides, les allées des bois 
aux environs de Paris. V 

Cette espèce double facilement par la culture, et c'est cette va- 
riété qu'on préfère pour l'usage médical. 

Propriétés et usages. Les capitules ou fleurs de la camomille 
romaine répandent une odeur aromatique forte, mais agréable. 
Leur saveur est extrêmement amère et aromatique. Elles contien- 
nent une huile volatile d'une belle couleur bleue, du camphre, un 
principe gommoso-résineux, et une petite quantité de tannin. L'infu- 
sion des fleurs de camomille est une boisson à la fois tonique et ex- 
citante, dont les praticiens font un fréquent usage. Celle infusion 
augmente d'une manière marquée les forces digestives de l'estomac, 
surtout quand cet organe a besoin d'être stimulé. Comme fébri- 
fuge, on emploie fort souvent la camomille, qui réussit fort bien 
dans les fièvres intermittentes peu graves, et surtout chez les su- 
jets faibles. On l'emploie aussi comme antispasmodique, quoique 
moins fréquemment. Son administration est souvent avantageuse 
dans certaines coliques occasionnées par la présence d'une grande 
quantité de gaz dans les organes de la digestion. Quelques méde- 
cins prescrivent encore ce médicamenl comme vermifuge ; d'au- 
tres, pour aider l'action des vomitifs, tels que l'émétiqueet l'ipé- 
cacuanha. 

L'infusion se prépare en versant un litre d'eau bouillante 
sur douze à quinze tètes de camomille : on peut les donner en 
poudre on les faire macérer dans du vin. L'eau distillée de camo- 
mille peut entrer à la dose de 60 grammes dans une potion exci- 
tante. 

Camomille puante. Anthémis cotuïa, L.,Sp. tseï ; Blackw., t. 67. 

La maroute ou camomille puante présente une racine annuelle, 
donnant naissance à plusieurs tiges rameuses, redressées, cylin- 
driques, striées, un peu velues supérieurement, longues d'environ 
30 à 40 centimètres; des feuilles sessiles bipmnées, presque gla- 
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bres, à segments linéaires étroits, terminés en pointe. Ses fleurs ra- 
diées sont terminales et solitaires au sommet des ramifications delà 
tige. Involucre hémisphérique composé d'écaillés imbriquées, sca- 
rieuses sur leurs bords, un peu veines. Réceptacle conique, sail- 
lant, offrant à la base de chaque fleur une écaille simulée, étroite, 
à peu prés de la même longueur que la fleur, Fleurons du centre 
jaunes, petits, réguliers, très-serrés , hermaphrodites', fertiles : 
demi-fleurons de la circonférence blancs, étalés, à trois dents obtu- 
ses, femelles, et stériles. Fruits ovoïdes, tuberculeux. 

Cette plante est extrêmement commune le long des rivières, des 
mares et des ruisseaux. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de la maroute répandent 
une odeur aromatique très-prononcée et très -désagréable qui lui a 
fait donner le nom de camomitle puante. Cette odeur indique en 
elle un principe stimulant fort intense. On l'emploie surtout dans 
les différentes névroses, et plus particulièrement contre les acci- 
dents de l'hystérie. On donne ses fleurs en infusion : on peut pré- 
parer des lavements stimulants et antispasmodiques avec l'infu- 
sion de la plante entière. Du reste, ses propriétés sont fort analo- 
gues à celles de la camomille romaine, mais elle est beaucoup moins 
employée. 

Camomille pyrèthre, Anthémis pyrethrum, L., Sp. 1262. 

Npmfl vulgaires : Pyrethrc, racine salivaire. — Partie usitée : La racine. 

Sa racine est pivotante, vivace, donnant naissance à un assez 
grand nombre de tiges simples, un peu couchées à leur hase, re- 
dressées dans leur partie supérieure, hautes de 20 à 25 centimè- 
tres, et ordinairement terminées par un seul capitule de fleurs. Les 
feuilles sont pinnatifldes, à divisions linéaires et un peu épaisses 
et charnues. Les demi-fleurons sont blancs, un peu rougeâlres sur 
leurs bords et à leur face inférieure. Les fruits, couronnés par une 
aigrette courte et membraneuse, sont comprimés et légèrement 
ailés. 

Cette espèce croît dans les régions méridionales de la France. % 
Propriétés et usages. La racine est la seule parlie dont on fasse 
usage. Au rapport de M. ftëâfoht aines, lorsqu'on vient de l'arra- 
cher et qu'on la place dans la main, elle y détermine une sensa- 
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lion de froid extrêmement remarquable. Cette racine, ainsi que le 
montre l'analyse publiée par M. Gautier (Joum. depkarm., 1818, 
p. 33), contient : 1° une huile fixe à laquelle elle doit sa saveur 
âerc et piquante ; 2" un principe colorant jaune; 3° de la gomme ; 
4° de l'inuiine, du ligneux et quelques sels. Une autre analyse a été 
publiée par Kaine ; en voici fes résultats : 

t° Une substance brune très-ficre, d'une apparence résineuse, insolu- 
ble dans une solution de potasse caustique 0,95 

2» Une huile fixe (l'un brun foncé, âcre etsoluble dans la potasse,. .. 1,60 

3° Une huile jaune, âcre, également soluble dans la potasse 0,35 

4» Du tannin, des traces „ 

5° Une substance gommeuse 9 4 0 

fi° De l'inuiine 57 "0 

7» Sulfate, hydrochlorate et carbonate de chaux, alumine, silice, 

oxydes de fer et de manganèse ' 7 G0 



Le principe actif de la racine de pyrètbre est donc un composé 
de trois substances. Il est soluble dans l'éther sutfurique, dans l'é- 
ther acétique et dans l'alcool ; l'eau le sépare en partie de la solu- 
tion alcoolique, et la liqueur reste trouble. II est tout à fait insolu- 
ble dans l'eau; les acides hydrochlorique et nitrique n'ont pas 
d'action sensible sur lui ; l'acide sulfurique concentré le dissout et 
détruit le principe àcre. 

Lorsque l'on mâche une petite quantité de racine de pyrètbre, 
elle détermine une abondante salivation ; aussi est-elle très-fré- 
quemment employée pour stimuler l'action des glandes salivaires. 
On fait aussi entrer cette racine dans certaines eaux spiritueuses 
dentifrices. 

Plusieurs autres espèces de camomille ont des propriétés médi- 
cales assez marquées pour pouvoir être également employées en 
médecine ; telle est surtout la camomille des teinturiers {Anthémis 
tinctoria L.), qui fournit une belle couleur jaune, et que quelques 
auteurs disent avoir administrée avec avantage comme tonique et 
stimulante. 
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MILLE-FEUILLE — ACHILLsEA, L. J. 
Jnvolucre ovoïde ou cylindrique, formé d'écaillés imbriquées; 
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fleurs radiées, à rayons femelles et peu nombreux ; réceptacle 
plane ou à peine concave et pailleté; fruit sans aigrette membra- 

IlGllSG . 

Ce genre diffère de V Anthémis par la forme de son involucre, 
par son réceptacle plane, par ses demi-fleurons peu nombreux, 
femelles et stériles, et enfin par ses fruits comprimés et dépourvus 
d'aigrette membraneuse. 

MiLLE -FEUILLE COMMUNE, Achîll(SR mille folium, L., Sp. 12â*7; 
Blaekw.,t. 18. 

Num pharmaceutique : Millerolium. - Noms lulgaircs : Mi«e-f«Hl«, Ucrbe à la coupure, l.erbc 
au charpentier, etc. - Parties usitées ; Les feuilles, la racine. 

Racine vivace, donnant naissance à des tiges dressées, cylindri- 
ques, simples inférieurement, un peu striées et velues, hautes de 
30 à 60 centimètres. Feuilles sessiles, bipinnatifides, velues, à seg- 
ments très-rapprochés, allongés, linéaires, divisés en dents très- 
aiguës. Fleurs radiées, blanches, disposées en corymbe à la partie 
supérieure des rameaux. Involucre allongé, cylindrique, composé 
d'écaillés imbriquées, obtuses, minces et scarieuses sur les bords. 
Réceptacle presque plane, garni de petites écailles lancéolées, 
transparentes. Demi-fleurons de la circonférence, ordinairement 
au nombre de cinq, femelles et fertiles, très-courls, larges, à trois 
dents peu marquées. Fleurons du centre également blancs, au 
nombre d'environ six, réguliers, à cinq dents, hermaphrodites et 
fertiles. Fruits ovoïdes, dépourvus d'aigrette. 

La mille-feuille est très-commune dans les lieux incultes, dans 
les prés secs. Elle, fleurit pendant la plus grande partie de l'été. ^ 

Propriétés et mages. Les feuilles de cette plante ont une saveur 
faiblement acerbe et amère. Elles ont eu jadis une très-grande ré- 
putation dans le traitement des plaies récentes, à une époque où 
l'on croyait utile d'aider par des applications topiques, souvent fort 
nuisibles, à la cicatrisalion des plaies simples. De là les noms vul- 
gaires û' herbe à la coupure, herbe au charpentier, sous lesquels elle 
est désignée dans quelques contrées. On les administrait aussi à 
l'intérieur, soit en décoction, à la dose de 60 grammes pour un 
litre d'eau, soit en poudre, depuis 4 jusqu'à 8 grammes. Quant à 
sa racine, elle est également un peu astringente, mais elle ne m'a 
pas paru posséder cette odeur de camphre que plusieurs auteurs 
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lui attribuent. On l'avait proposée comme un succédané indigène 
de la serpentaire de Virginie ; mais on en a abandonné l'usage 
ainsi que celui des feuilles. 

Mille-feuille ptarmique, Achillœa ptarmica, L.,Sp. isee. 

Nom pharmaceutique ! Ptarmica. - Koms vulgaires : Ptarmique, herbe a éternuer. 
— Partie usitée : Les feuilles. 

Cette espèce, fort commune dans les prés et les lieux iiumides, 
se distingue de la précédente par sa tige, simple en bas, dressée, 
pubescente à sa partie supérieure, où elle est rameuse et panïculée; 
par ses feuilles lancéolées, très-étroites, aiguës, finement dentées 
en scie, sessiles, glabres. Ses fleurs radiées, à rayons blancs et à 
disque d'un blanc jaunâtre, sont disposées en une panicule termi- 
nale a l'extrémité des rameaux. Les demi-fleurons de ta circonfé- 
rence, ordinairement au nombre de dix, quelquefois douze ou 
treize, sont femelles, fertiles, dépourvus d'aigrette, ainsi que les 
fleurons du centre; leur limbe est ovale, large, comme trilobé à 
son sommet. Les fleurons du disque, hermaphrodites et fertiles, 
ont une corolle tubulée, dont le limbe n'est pas manifestement plus 
large que le tube, qui est un peu comprimé ; le limbe est terminé 
par cinq lobes aigus et réfléchis. Les fruits sont tous dépourvus 
d'aigrette. 

Propriétés et usages. Cette plante est légèrement odorante; la sa- 
veur de ses feuilles est à peine aromatique et un peu acre, ayant 
assez de ressemblance avec celle de l'estragon. Sa racine et ses 
feuilles, séchées et réduites en poudre, sont fréquemment employées 
comme aternutatoires ; et la racine, lorsqu'on la mâche, excite 
d'une manière très-marquée l'action des glandes salivaires. 

Sous le nom de Genipi, les habitants des Alpes, de la Suisse et 
de la Savoie désignent plusieurs espèces de mille-feuille, telles que 
VAclulhea nana, A. moschata et À. atrata, qui toutes ont une 
odeur aromatique et agréable, une saveur chaude et excitante. On 
les y emploie aux mêmes usages et à peu près dans les mêmes cir- 
constances que la camomille. 

HÉLIANTHE - H EL IA N THVS, L. J. 
Pleurs radiées, .mnlucrr composé défailles fuliacées, écartées: 
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demi-fleurons de la circonférence neutres et très-grands; fleurons 
du centre très-serrés, hermaphrodites, fertiles ; réceptacle plane 
et pailleté. Fruits terminés par deux écailles lancéolées, opposées 
et caduques. Fleurs constamment jaunes. 

Hélianthe tubéreux, Helianthus tuberosus, h, y 8p. 1 2 7 î . 

Noms vulgaires : Topinambour, puire de lerre. — Partie usilêe : Les racines. 

C'est au Brésil que nous sommes redevables de celte plante, 
aujourd'hui si bien naturalisée dans toutes les contrées de l'Eu- 
rope où on la cultive abondamment, à cause de ses usages dans 
l'économie rurale et domestique. De gros tubercules charnus, 
oblongs, rougeâtres en dehors, blancs intérieurement, assez sem- 
blables à ceux de la pomme de terre, naissent de la partie souter- 
raine de sa tige et accompagnent sa racine, qui est vivace. Il s'en 
élève des tiges dressées, simples, herbacées, hautes de 1 mètre à 
1 mètre 30 centimètres, qui portent des feuilles alternes ou oppo- 
sées, très-grandes, ovales, amincies en pointe à leurs deux extré- 
mités, marquées sur leurs bords de petites dentelures et un peu 
rudes au loucher. Les fleurs ou capitules sont solitaires, terminales 
et jaunes; dressées, larges d'environ 5 à 8 centimètres. L'involucre 
se compose d'écaillés foliacées, imbriquées, ciliées sur leurs bords. 

Cette plante fleurit vers le mois de septembre. ?f 

Propriétés et usages. Les tubercules charnus du topinambour sont 
un aliment sain et agréable, non-seulement pour l'homme, mais 
encore pour les vaches, les bœufs et les moutons, qui en sont très- 
friands en hiver. Lorsqu'ils sont cuits, leur saveur est douce et 
sucrée, et présente beaucoup de ressemblance avec celle des arti- 
chauts. La culture de cette plante est très-avantageuse. En effet, 
elle réussit même dans des terrains fort maigres. Cependant on 
la cultive beaucoup moins que la pomme de terre, qui fournit 
plus de matière nutritive, et dont les usages sont plus multipliés. 

M. Payen s'est livré à des recherches analytiques sur les tuber- 
cules de topinambour. S-'lon cet habile chimiste, ils se composent 
en grande partie d'un principe immédiat particulier, qu'il avait 
déjà observé dans les tubercules du Dahlia, autre plante de la même 
famille, cl qu'il avait nommé Da/dine. Ce principe a beaucoup 
-l'analogie avec Hindinc. Ce chimiste a également démontré que 
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ces tubercules cuits et soumis à la fermentation fournissent une 
grande quantité de liqueur alcoolique, avec laquelle on pourrait 
préparer une sorte de boisson fermentée analogue à la bière. 

Une autre espèce de ce genre est encore fort remarquable, et par 
la grandeur étonnante de ses capitules, qui ont jusqu'à 20 ou 
22 centimètres de diamètre, et par les usages de ses fruits. On la 
connaît généralement sous le nom de grand soleil; c'est VHelian- 
tkus annuus, plante annuelle, aujourd'hui excessivement commune 
dans tous nos jardins, et qui nous a été apportée du Pérou. Dans 
quelques contrées, ses graines torréfiées sont employées aux mêmes 
usages que le café. Ces graines, dont l'amande est blanche, ren- 
ferment une grande quantité d'huile grasse que l'on en extrait avec 
avantage. On en fait aussi une sorte de bouillie employée à la 
nourriture des enfants, et les différentes volailles les recherchent 
avec avidité. 

ABSINTHE — ABSINTHIUM, Tournef. 

Fleurs flosculeuses : involucre globuleux, composé d'écaillés im- 
briquées; réceptacle convexe garni de longues soies. Fleurons du 
centre hermaphrodiles fertiles, à cinq dents; fleurons du disque 
femelles, tubuleux, à deux dents. Fruits dépourvus d'aigrette. 

Absinthe officinale, Absinthiurn officinale, Nob. 
Artemisia absinthium , L., Sp. H88; Blackw., t. 17. 

Nom pharmaceutique : AbsLnLhium majus. — Noms vulgaires : Grande absinthe ou aluinc. 
— Parties usitées : Les feuilles et les sommités lleuries. 

Racine vivacc; tige herbacée, dressée, un peu rameuse, couverte 
d'un duvet blanchâtre, très-court, qui fait paraître la plante d'un 
gris cendré. Feuilles inférieures tripinnalifides, à divisions étroi- 
tes, lancéolées, obtuses, pubescentes et blanchâtres des deux côtés, 
surtout à la face inférieure ; les caulinaires bipinnatifldes, puis 
simplement pinnatiQdes, et finissant vers la partie supérieure par 
devenir simples, allongées et obtuses. Les fleurs, qui sont floscu- 
leuses, petites, globuleuses, jaunâtres, pendantes, forment des épis 
axillaires simples, dont la réunion constitue une paniculc très-al- 
longée et pyramidale. Involucre semi-ovoïde, formé de folioles 
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ovales, obtuses, pubescentes, scaricuses sur leurs bords et imbri- 
quées. Réceptacle convexe, garni de poils longs et soyeux. Fleu- 
rons du centre hermaphrodites, fertiles-, ovaire nu. Corolle tubu- 
leuse, se terminant à son sommet par cinq divisions. Fleurons de 
la circonférence simplement femelles, irréguliers, grêles, filifor- 
mes, terminés par deux dents qui sont dressées. Fruits sans ai- 
grette. 

L'absinthe se rencontre dans les lieux pierreux et incultes. Elle 
fleurit pendant les mois de juillet et d'août. % 

Propriétés et usages. Cette plante exhale une odeur pénétrante 
très-prononcée-, sa saveur est extrêmement amère et aromatique. 
Elle contient une grande proportion d'une huile volatile verte. C'est 
un médicament à la fois tonique et stimulant, auquel on a fréquem- 
ment recours, soit pour ranimer l'action languissante de l'estomac, 
soit dans la leucorrhée chronique ou l'aménorrhée dépendant de 
causes débilitantes. Dans ces différentes circonstances, l'absinthe 
produit une excitation avantageuse. Quelques auteurs ont conseille 
les préparations d'absinthe dans le traitement des fièvres intermit- 
tentes. Enfin, ce médicament est assez fréquemment administré 
comme vermifuge. En général, c'est un médicament très-énergi- 
que, et qu'il ne faut donner que quand on s'est assuré que l'esto- 
mac n'est pas affecté d'une irritation chronique. 

L'absinthe se prescrit sous plusieurs formes : 1° infusée dans 
l'eau bouillante à vaisseau clos, 30 grammes pour un litre d'eau ; 
2° en poudre, à la dose de l à 2 grammes ; 3» sous forme de vin : 
il est tonique et stomachique; 4° en teinture, à la dose de 3 à 
10 grammes. En Suisse, on prépare avec l'absinthe distillée et 
l'alcool une teinture ou liqueur d'un beau vert, que l'on désigne 
sous le nom d'absinthe de Suisse. Les gourmets en font usage 
pour exciter leur appétit, en en buvant une petite quantité, soit 
pure, soit étendue dans un verre d'eau, peu de temps avant le 
repas. 
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II. l'horanthe sans paillettes ni soies. 
A. — Point d'aigrette. 
ARMOISE — ARTEMISIA, Tournéf. 

Fleurs flosculeuses; involucre ovoïde ou cylindrique ; récepla- 
cle nu. 

Ce genre ne diffère de l'absinthe que par l'absence des soies sur 
le réceptacle. 

Armoise commune, Artemisia vuigaris, L., Sp. 1 1 88 ; 
lîlackw., t. 4 3i. 

Nom pharmaceutique : Artemisia. _ Nom vulgaire : Herbe de Saint-Jemi. — Parties usitée» : 
Les feuilles et les sommités fleuries. 

Tige herbacée, droite, rameuse, haute de 1 mètre 30 centimè- 
tres à 1 mètre 60 centimètres, cylindrique, striée longitudinale- 
înent, rougeàtre, un peu velue. Feuilles sessiles, profondément 
pinnalifides, larges, verles et glabres en dessus, blanches et coton- 
neuses en dessous; folioles lancéolées; les moyennes sont profon- 
dément trilobées. Les fleurs sont disposées par petils épis axillaires, 
allongés, et constituent une longue panicule étroite, effilée, au bout 
de chaque rameau. Chaque capitule est ovoïde, allongé, composé 
d'un involucre à folioles ovales, cotonneuses, un peu scarieuses 
sur les bords. Le réceptacle est dépourvu de soies. 

On trouve communément l'armoise dans les lieux incultes, sur 
le bord des chemins, où elle fleurit pendant les mois de juin et de 
juillet, y, 

Propriétés et usages. Moins amère et moins aromatique que l'ab- 
sinthe, l'armoise est moins énergique dans son action. C'est sur- 
tout comme stimulant de l'utérus que l'on prescrit cette plante; 
son infusion facilite assez souvent l'écoulement des menstrues, 
lorsqu'une cause débilitante en retarde le cours. Du reste, on 
l'emploie à peu près dans les mêmes circonstances et sons les 
mêmes formes que l'absinthe, qui mérite à tous égards la préfé- 
rence. 

On a attribué à la racine d'armoise une propriété qui serait 
ires-précieuse, si elle était bien établie. On trouve dans le journal 
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d'Hufeland des observations de M. le docteur Burdach, qui ten- 
dent à prouver que cette racine possède une propriété anti-épilep- 
tique très-énergique. Déjà Michel Ettmuller, Schradcr, Barbette, 
avaient fait mention de celte propriété. M. le docteur Burdach 
rapporte cinq observations où cette racine a parfaitement réussi et 
a fait disparaître des accès d'épilepsie bien caractérisés. Voici la 
manière dont il administre la racine d'armoise : Dans le cas où le 
malade sent approcher l'accès, on doit choisir, pour donner celte 
racine, l'instant où il éprouve ce sentiment précurseur nommé 
aura epileptica. La première dose est de 2 grammes, que l'on fait 
prendre dans un peu de bière chaude, après quoi le malade se met 
au lit et se couvre de manière à favoriser la transpiration criti- 
que, qui survient dans presque tous les cas de succès. La seconde 
prise est de 2 grammes-, et les suivantes, lorsqu'on est obligé d'y 
avoir recours, peuvent être portées jusqu'à 4 et même 6 grammes 
(Voyez Arck. gén. demëd., m\. 7, p. 588). Je ne sache pas qu'eu 
France ces essais aient été répétés. 

Armoise estragon, Artemisia dracunculus, h., 'Sp. us 9. 

Non pliarniaceiilii|iu' : DrftCanenlM> horlensis. — Nom vulgaire : Estragon. — Partie usitée : 

Les reuilles. 

L'estragon, qui est originaire de la Sibérie, est cultivé dans les 
jardins. Il présente une tige herbacée, dressée, rameuse, cylindri- 
que, glabre, haute d'environ 60 centimètres ; des feuilles alternes, 
entières, sessiles, lancéolées, très-étroites, glabres et charnues. Ses 
fleurs sont petites, disposées en une sorte de panicule allongée, com- 
posée de petits épis axillaires. Chaque capitule est petit, globuleux, 
composé de fleurons jaunâtres. L'involucre commun est presque 
globuleux, formé de sept ou huit folioles charnues, glabres, ovales, 
inégales. Le réceptacle est garni de soies. Les fruits sont sans 
aigrette. 

L'estragon fleurit en août et en septembre. ~¥ 

Propretés et usages. Les feuilles de l'estragon, quand on les 
mâche, ont une saveur aromatique fraîche qui pique fortement la 
bouche. C'est un médicament stimulant, qui agit de ta même ma- 
nière que les végétaux appelés vulgairement antiscorbutitjues. Mais 
on l'emploie plus fréquemment comme condiment dans la salade 
et les préparations culinaires, que comme médicament. 
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Armoise de Judée, Artemisia judaïca, L., Sp. Mant., p. i 1 1 . 

Noms pliarmriCLMltiqucs : Saniuliiu, Si-meii coulra vermes, — Noms vulgaires : Scmen contra, seineu- 
lîne, barbotine, etc. — Parties usitées : Les Iruili et les capitules. 

C'est dans l'Arabie, la Judée et les contrées boréales de l'Afri- 
que, que croît naturellement cette armoise, qui est un arbuste de 
30 à 60 centimètres d'élévation. Sa tige est rameuse, comme pa- 
niculée, pubescente et d'un gris cendré ; elle porte des feuilles 
petites, ovales, obtuses, cotonneuses, découpées en plusieurs lobes, 
celui du milieu plus long que les autres. Les fleurs sont jaunâtres, 
petites, presque globuleuses, pédonculces, formant une sorte de 
paniculc un peu resserrée, très-allongée. L'involucre est composé 
de petites folioles imbriquées, cotonneuses et blanchâtres. Le ré- 
ceptacle est plane. Les fruits sont ovoïdes, allongés, un peu striés, 
sans aigrette. 

Propriétés et usages. On n'a pas encore déterminé d'une ma- 
nière positive à quelles espèces du genre Armoise on doit rapporter 
le médicament connu sous les noms vulgaires de semen contra, 
sementine, semencine ou barbotine ; ce sont des capitules brisés, 
des fleurs, des fruits et des ramifications tous mélangés ensem- 
ble. On eu distingue deux variétés : le semen contra du Levant et 
celui de la Barbarie. Le premier, que l'on désigne aussi sous les 
noms de semen contra d'Alep ou A' Alexandrie, est le plus estimé ; 
il est verdàtre, et se compose de capitules de fleurs entiers ou 
brisés, de petits fruits ovoïdes allongés, et de pédoncules. Son 
odeur est assez agréable ; sa saveur aromatique, chaude, ressem- 
ble un peu à celle de l'anis. Le second, ou celui de Barbarie, est 
beaucoup plus répandu dans le commerce; il est formé de petits 
boutons blanchâtres non développés et de fragments de feuilles et 
de pédoncules. Son odeur est plus forte, moins agréable, et sa sa- 
veur plus acre. 

Ainsi que nous venons de le dire tout à l'heure, les botanistes, 
faute de renseignements et de matériaux suffisants, ne sont pas 
encore fixés définitivement sur les espèces du genre Artemisia 
fournissant les diverses sortes de semen contra répandues dans le 
commerce. Les espèces auxquelles on les attribue le plus généra- 
lement sont les Artemisia corcfra Vahl qui croît en Perse, A. Sieherii 
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Bess ,en Palestine, et les Art. LercheanaçX A. pauciflwa Stechm., 
originaires du nord de l'Asie. 

Le semen contra est composé, suivant Tromsdorff, d'huile vola- 
tile, résine arrière dure, extrait amer : il contient en outre un 
principe cristallisé, la santonine, qu'on prépare, suivant Kahl, en 
distillant la teinture élhérée de semen contra. Il se forme des 
cristaux de santonine dans le résidu oléagineux. Elle se présente 
sous forme de cristaux, blancs, insipides, inodores, volatils, inso- 
lubles dans l'eau. On prétend que la santonine a des propriétés 
vermifuges prononcées ; à la dose de 3 à 4 décigrammes, M. Bouil- 
lon-Lagrange a démontré que l'essence de semen contra jouissait 
également de propriétés vermifuges très-prononcées. 

C'est principalement comme vermifuge qu'on prescrit le semen 
contra. La dose est d'un gramme pour les enfants, dose que l'on 
porte à 4 pour les adultes. Ce médicament se donne ou en poudre 
que l'on mêle avec des confitures, ou l'on en fait des bols afin d'en 
faciliter l'administration, surtout pour les enfants. Le plus souvent 
on y associe l'usage des purgatifs, tels que le mercure doux ou la 
rhubarbe. 

Les fruits et les capitules de plusieurs autres espèces d'armoise 
jouissent absolument des mêmes propriétés que la sementine, et. 
pourraient lui être substitués. Ainsi l'absinthe commune est un 
puissant anthclm'mtique , et l'armoise des champs possède une 
action non moins énergique. 

En général, la plupart des espèces du genre Armoise sont ou 
peuvent être employées en médecine. Presque toutes sont amères 
et aromatiques ; ainsi l'aurone des jardins (Artemisia abrotanum 
L. ), que l'odeur agréable de citron exhalée par ses feuilles a l'ait 
nommer citronnelle; l'armoise des glaciers {Artemisia glacialis 
L.), les Artemisia spicata et mutellina L., ou génépi des Alpes, et 
plusieurs autres, peuvent, dans plusieurs cas, remplacer l'absin- 
the, bien qu'elles n'aient pas la même intensité dans leurs pro- 
priétés. 

Il se développe sur quelques espèces d'armoises exotiques, par 
suite de la piqûre de certains insectes hyménoptères, des espèces 
d'excroissances ou de galles, ayant l'apparence de boulettes de 
coton. C'est ce qu'on observe sur VArt. moxa ou A. chinensis en 
Chine, où elles sont employées à faire des moxas. M. le docteur 
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Cuyon a fait conrunLrc une production semblable qui se développe 
en Algérie sur YArtemisia odoratissima Desf. ; ces petites galles 
cotonneuses, connus par les Arabes sous le nom de caho, leur 
servent (l'amadou (V. Compt. rend ., XXVII, p. 86). 

TANAlSli; — TANACETUM, L. .1. 

Involucrc hémisphérique, presque plane, formé d'écaillés im- 
briquées, scarieuses sur les bords ; fleurons du centre hermaphro- 
dites, tubuleux, à cinq lobes ; ceux de la circonférence femelles et 
à trois lobes; fruits couronnés par une membrane circulaire en- 
tière. 

Tatuisie commune, Tanacetum vidgare, L., Sp. 1 148 j Blftekw., 

\. 4 64. 

Noms pharmaceutiques : Tanaeelum sive athftnasia. — Noms vulgaires : Tanaisie, herbe Atlx vers. 
— Pallie usitée : Les sommités fleuries. 

La tanaisic croit très-communément dans les lieux incultes, 
sur le bord des chemins. Sa racine, qui est vivace, produit plu- 
sieurs tiges dressées, fermes, cylindriques, striées, rameuses, 
hautes de 60 à 90 centimètres, sur lesquelles naissent des feuilles 
alternes, sessiles, profondément pinnatifides, à divisions allon- 
gées, presque pinnées. Les fleurs, d'un jaune doré, sont disposées 
en corymbe à l'extrémité des rameaux. Leur involucre, presque 
plane, se compose de deux ou trois rangs d'écaillés imbriquées, 
très-serrées, scarieuses et sèches à leur partie supérieure; le ré- 
ceptacle est convexe et nu. 

Les fruits sont ovoïdes, allongés, surmontés d'un rebord mem- 
braneux, circulaire et entier. 

Propriétés et usages. Les sommités fleuries de la tanaisie ré- 
pondent une odeur aromatique extrêmement forte et désagréable ; 
leur saveur est amère, àcre et chaude. C'est une substance essen- 
tiellement stimulante, et qui contient une grande quantité d'huile 
volatile. Il est peu de maladies contre lesquelles les anciens n'aient 
pas cru devoir prescrire cette plante ; mais les modernes ont de 
beaucoup diminué sa haute réputation, et maintenant c'est pres- 
que uniquement comme vermifuge qu'on l'emploie. On l'adminis- 
tre encore quelquefois dans l'hystérie, l'aménorrhée, mais assez. 
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j'arcmenl. On la prescrit tantôt en infusion, tantôt en poudre ; 
quelquefois c'est sous forme de lavements qu'on en fait usage, 
surtout dans l'hystérie. Son eau distillée et son huile essentielle 
sont presque tombées dans un oubli complet. M. Peschier, de 
Genève, a trouvé dans la lanaisie une huile essentielle, un prin- 
cipe amer, etc. (V. Journ. chim. méd., 3, p. 58). 

BALSAMITE — BÂLSAMfTA, Desf. 

Ce genre, autrefois confondu avec les tanaisies, s'en distingue 
par ses fleurons, tous quinquéfides et hermaphrodites, et par ses 
fruits couronnés d'une membrane unilatérale. 

Balsawitk odorante. Bakamita suaveolens, Desf. 
Tamcetum balsamiêa, L., Sp. 1 1 4 8. 

Nnms pharmaceutiques : BalsîimilA sive coatus horlorum. — Noms vulgaires : Grand baume, coq ù> e 
jardins, menthe cou, menthe Notre-Dame. etc. — Partie usitée : Les sommités fleuries. 

Ses tiges, qui s'élèvent d'une racine vivace et fibreuse, sont 
dressées, hautesde65 centimètres à 1 mètre et plus, très-rameuses 
à leur partie supérieure, blanchâtres, et comme pulvérulentes. 
Les feuilles radicales sont longuement pétiolées, elliptiques, allon- 
gées, obtuses, régulièrement dentées, d'un vert clair, et pulvéru- 
lentes; celles de la tige sont sessiles. Les capitules sont fort nom- 
breux, et forment par leur réunion une sorte de corymbe terminal . 
L'involucre est hémisphérique, composé d'écaillés imbriquées, un 
peu scarieuses sur les bords ; le réceptacle est plane et nu ; tes 
fleurons sont tous hermaphrodites, à cinq divisions, et très-serrés 
les uns contre les autres. Les fruits offrent à leur sommet une 
petite membrane unilatérale. On trouve celte plante dans les lieux 
incultes des provinces méridionales de la France : on la cultive 
fréquemment dans les jardins. ¥ 

Propriétés et usages. Une odeur forte, aromatique et agréable, 
une saveur amère et chaude, doivent faire considérer la balsamite 
comme un stimulant très-énergique. Aussi autrefois a-t-elle joui 
d'une grande réputation, surtout comme antispasmodique. En la 
faisant macérer dans l'huile, on préparait une huile de baume , 
dont l'usage était très-répandu, pour appliquer sur les plaies, et 
m. <! 
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en particulier sur les contusions. Aujourd'hui les praticiens mil 
presque entièrement abandonné ce médicament, dont l'énergie est 
cependant incontestable. Sa saveur et son odeur plus agréables 
devraient, dans beaucoup de cas, lui faire accorder la préférence 
sur la tanaisie, dont au reste il possède toutes les propriétés. 

MATRICAIRE — MATRICARIA\ L. J. 

Involucre hémisphérique, composé d'écaillés imbriquées ; ré- 
ceptacle conique, sans paillettes. Fleurons dn centre hermaphro- 
dites et fertiles, donnant des fruits sans aigrette, dcmi-lleurons 
femelles et fertiles. 

Ce genre ne diffère des camomilles {Anthémis) que par son ré- 
ceptacle dépourvu de paillettes. 

Matmcaire officinale, Matricariaparthenium , L.. Sp. 1255 ; 

Bull., I. 205. 

Nom pharmaceutique : Matricaria. — Noms vulgaires : Malricaire, esparr;oiltle. — Partie usitée : 
Les sommités tiennes. 

Cette espèce est tantôt pubescente, tantôt glabre, par l'effet de 
la culture. Ses tiges sont droites, rameuses et paniculées vers leur 
sommet, fermes, cylindriques, striées, glabres. Ses feuilles sont 
ailées, larges, à folioles pinnatifides, dentées et aiguës. Fleurs ra- 
diées, solitaires à l'extrémité d'un pédoncule assez long, disposées 
en paniculcs. Celles du disque sont jaunes, celles de la circonfé- 
rence sont blanches. Involucre commun, presque hémisphérique, 
composé d'écaillés scarieuses sur leurs bords et imbriquées. Ré- 
ceptacle nu, convexe, ponctué. Demi-fleurons de la circonférence 
femelles, fertiles, à trois dents obtuses. Fleurons du disquejaunes, 
hermaphrodites, fertiles. Les fruits sont sans aigrette, et surmon- 
tés seulement d'un rebord membraneux très-court. 

La matricaire croît dans les lieux cultivés et près des habita- 
tions. Elle a une odeur aromatique et forte, une saveur chaude et 
amère. On l'emploie à titre de stimulant, particulièrement dans 
l'aménorrhée, les flucurs blanches qui dépendent de causes débili- 
tantes générales ou locales. Ses usages et ses préparations sont à 
peu près les mêmes que ceux de la camomille. 
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Matricaire camomille, Matricaria chamomilla, L., Sp. 1256; 
Blackw., t. 2!)8. 

Nom pharmaceutique : Ctumœmelum vulgare. — Nom TUlgaire : Camomille ordinaire. 
— Partie usitée : Les sommités fleurie?. 

C'est dans les champs cultivés et au milieu des moissons que 
l'on trouve la camomille vulgaire. Elle offre une tige dressée, 
glabre, rameuse et comme paniculéc dès sa base, haute d'environ 
30 centimètres ; des feuilles sessiles, épaisses et charnues, profondé- 
ment pinnatifides, à segments linéaires, écartés, Mou trifides. Les 
fleurs sont assez petites, solitaires à l'extrémité des ramifications 
de la tige, qui sont allongées et un peu sillonnées longitudinale- 
menl. Les rayons sont blancs et réfléchis. Les fleurs du centre sont 
jaunes. L'involucre est presque plane, composé d'écaillés allon- 
gées, glabres, scarieuses sur leurs bords. Le réceptacle ou pho- 
ranlhe est conique, saillant et nu. Les demi-fleurons de la circon- 
férence sont femelles : leur limbe offre à son sommet trois petites 
dents. Les fleurons du centre sont très-petits, réguliers, herma- 
phrodites. Les fruits sont ovoïdes, dépourvus d'aigrette. 

Propriétés et usages. La matricaire camomille jouit des mêmes 
propriétés que la camomille romaine {Anthémis nobi lis), quoique à 
un plus faible degré. Elle est moins fréquemment employée, mais 
elle peut fort bien la remplacer. Autrefois même on la préférait 
généralement à cette dernière. Mais son arôme est moins suave, et 
son amertume moins intense ; en sorte que les praticiens modernes 
prescrivent plus fréquemment la camomille romaine (Voy. Camo- 
mille romaine). 

SOUCI ■ CALENDULA, L. J. 

Involucre cylindrique, un peu renflé inférieurement, composé 
d'écaillés unisériées (pl. 63, fig. 3) ; les fleurons du disque sont 
mâles et stériles (fig. 4) ; les demi-fleurons sont femelles (fig. 5) 
et fertiles; réceptacle plane; fruits irréguliers, recourbés et hé- 
rissés en deliors,sïlués à la partie extérieure du capitule. 
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Souci officinal, Calendula officmalis, L., Sp. 13045 Hlackw., 

!. 106. 

Nom pharmaceutique ; Calcnduld. — Nom vul^airr : Souci des jardins, — Partie usitée : 
Les sommités fleuries. 

Nous cultivons souvent dans nos parterres cette plante annuelle, 
à cause de la beauté de ses fleurs, qui sont d'un jaune orangé 
très-vif. Sa tige, dressée, est rameuse, cylindrique, un peu angu- 
leuse, velue, haute d'environ 30 centimètres. Ses feuilles sont 
alternes, sessilcs, obovales, obtuses, rétrécies inférieurement, en- 
tières et obscurément sinueuses sur leurs bords, un peu charnues, 
légèrement pubescenles des deux côtés. Au sommet des ramifica- 
tions de la tige sont des fleurs solitaires, radiées, grandes, d'une 
couleur jaune orangé très-éclatanle. Leur involucre est presque 
plane, formé d'une seule rangée d'écaillés lancéolées, linéaires, 
aiguës, un peu hispides. Le phoranthe est convexe et nu. Les 
fleurons du centre sont réguliers et mâles : les demi-fleurons de la 
circonférence, situés sur plusieurs rangs, sont femelles et seuls 
fertiles. Les fruits n'occupent que la partie externe du capilule : 
ils sont irrégulièrement recourbés, convexes en dehors et couverts 
d'aspérités. 

On trouve cette plante dans les lieux cultivés, les vignes, etc. 

Propriétés et usages. Toute la plante exhale une odeur aromati- 
que peu suave, et offre une saveur amère et un peu acre. Elle pos- 
sède une action stimulante, dont on a surtout remarqué les bons 
effets dans l'aménorrhée accompagnée de symptômes de faiblesse. 
Aussi est-ce principalement à ce titre d'emménagogue que l'on 
prescrivail autrefois l'infusion des fleurs de souci des jardins. 
D'autres lui ont accordé une vertu antispasmodique, et en ont re- 
commandé l'usage dans les affections nerveuses, l'hystérie, etc. 
Cependant aujourd'hui les médecins ont presque entièrement 
banni de leur pratique les sommités du souci. 

On a accorde à peu près les mêmes propriétés au souci des 
champs {Calendula arvensis L.), petile espèce qui croît en abon- 
dance dans les champs et dans les vignes, aux environs de Paris. 

GNÀPHAL1ER — GNAPHALIUM, L.J. 
Involucre hémisphérique ou cylindrique , composé d'écaillés 
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imbriquées et scarieuses sur les bords; réceptacle convexe, nu; 
fleurons unisexués, mélangés, ou dans des capitules distincts ; dans 
les fleurons femelles, le limbe de la corolle est presque nul, ou 
irrégulièrement découpé -, le style est saillant, terminé par deux 
stigmates allongés. Le fruit est couronné par une aigrette dont les 
poils sont barbillés sur les bords. 

tjNAPHALiER DIOÏQUE , Gnapkalium dioicum, L., Sp. 1109. 
Antemmria dioica, Gaertn., de Fruct., 2, p. 4 1 0, t. no. 

Nom «ulgaire : Pied-de-chal. — Partie usilce : Les capilulcs. 

Petite plante vivace et dioîque, qui croît sur les pelouses sèches, 
particulièrement dans les pays de montagnes. Ses tiges sont 
accompagnées à leur base de stolons étalés, dont les feuilles sont 
oblongues, spatulées, obtuses, glabres et vertes en dessus, 
blanches et soyeuses à leur face inférieure. Les tiges, hautes de 
8 à 16 centimètres, portent des feuilles presque linéaires. Les capi- 
tules sont réunis au nombre de trois à six au sommet de la tige. 
Les mâles sont plus larges et comme déprimés ; les femelles ont 
leur involucre longuement cylindrique. # 

Propriétés et usages. On trouve les capitules de cette espèce 
mélangés dans les fleurs pectorales que vendent les pharmaciens 
et les herboristes. On prescrivait autrefois leur infusion, qui est 
faiblement aromatique, dans les affections catarrhales chroniques. 
Les pharmaciens en préparaient même un sirop et une conserve ; 
mais aujourd'hui toutes ces préparations sont inusitées. 

B. — Fruit couronné d'une aigrette. 
ARNIQUE— ARNICA, L., Juss. 

Involucre un peu évasé, formé d'écaillés ordinairement uni- 
sériées; réceptacle plane-, fleurons du centre hermaphrodites, à 
cinq dents; demi-fleurons de la circonférence femelles cl à trois 
dents; fruits allongés, tous couronnés d'une aigrette sessile et 
plumeuse ( 1 ). 



(I) Tous les auteurs disent que l'aigrette est poilue ; elle est certainement 
plumeuse dans l'antique des montagnes. 
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Arnique itEs montagnes, Arnica montanu, L., Sp. 1245. 

Nom pharmaceutique : Arnica, - Noms vulgaires : Tabac des Vosges, béloinc des montagnes, 
planlam des Alpes, etc. — Parties usitées : La racine, les fleurs. 

L'arnique des montagnes présente une racine vivace, noirâtre, 
horizontale, donnant naissance à des fibres brunes et grêles. Ses 
feuilles sont sessiles, ovales, obtuses, entières, un peu pubescentes 
à leur face supérieure, d'un vert clair, surtout inférieurcment ; elles 
forment une espèce de rosette à la base de la tige; celle-ci est 
simple, haute d'environ 32 centimètres, cylindrique, striée, pu- 
bescente, portant une ou deux petites feuilles amplexicaules, et 
terminée par une ou plusieurs fleurs grandes, d'un beau jaune 
doré, d'environ 5 centimètres de diamètre. Leur involucre est 
évasé, formé d'écaillés lancéolées, velues, unisériées; les fleurons 
du disque sont réguliers et hermaphrodites ; les demi-fleurons de 
la circonférence sont très-grands et femelles. Les fruits sont al- 
longés, puhescents, surmontés d'une aigrette sessile et légèrement 
plume use. 

On trouve cette plante dans les montagnes des Vosges, des Alpes, 
de l'Auvergne et des Pyrénées, if 

Propriétés et usages. MM. Lassaigne et Chevalier ont soumis à 
l'analyse chimique les fleurs d'arnica, et en ont retiré : une résine 
odorante, une matière arrière, nauséabonde, une matière colorante 
jaune, de l'acide gallique, de la gomme, de l'albumine et quelques 
sels. Lorsque la plante est récente, elle répand une odeur assez 
forte pour exciter l'éternuinent chez les individus qui la sentent. 
Mais cette odeur s'affaiblit beaucoup par la dessiccation. Sa saveur, 
surtout celle de la racine, est arrière, acre et nauséabonde. L'arnica 
doit être regardée comme un médicament stimulant, mais d'un 
genre particulier. Ainsi, outre l'excitation qu'elle détermine dans 
les voies digestives, excitation qui occasionne souvent des vomis- 
sements ou des déjections alvines abondantes, le cerveau en reçoit 
une impression plus ou moins forte, qui se manifeste par une vive 
céphalalgie, des mouvements spasmodiques des membres, la diffi- 
culté de respirer, etc. Celte action décèle dans cette substance la 
propriété de modifier puissamment l'état actuel de nos organes. 
Aussi plusieurs médecins, surtout en Allemagne, ont-ils singulière- 
ment vanté l'usage des fleurs et de la racine d'arnica contre plu- 
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sieurs maladies fort différentes. Ainsi les (lèvres intermittentes ont 
été combattues avec succès par ce remède, au rapport de Statil et 
deStoll; le premier l'a également employé contre la dysenterie. 
D'autres l'ont prescrite contre diverses affections nerveuses, telles 
que la paralysie, l'amaurose, etc. M. Neumann, de Dresde, prétend 
avoir employé avec succès son infusion, donnée àl'inlérieur, contre 
une cataracte. 11 se servait en même temps du collyre suivant: 
fleurs d'arnica, 30 grammes-, vinaigre distillé, 500 grammes. 
Faites bouillir et digérer pendant quatre heures; ajoutez du car- 
bonate d'ammoniaque jusqu'à saturation complète. Enlm, on l a 
mise encore en usage contre une foule d'autres maladies très-diffé- 
rentes les unes des autres, comme la goutte, le rhumatisme, la 
néphrite, etc. 

L'infusion des fleurs d'arnica jouit en quelque sorte d une répu- 
tation populaire pour remédier à la commotion du cerveau, a a 
suite des chutes ou des coups portés à la tête. De la le nom vul- 
gaire de panacœa lapsorum, sous lequel on trouve 1 arnica indi- 
quée dans quelques ouvrages. 

Les feuilles sèches et réduites en poudre sont employées comme 
sternutaLoircs. Dans quelques pays de montagnes, on s en sert au 
lieu de tabac, soit pour priser, soit même pour fumer. Delà le nom 
de tabac de montagne ou tabac des Vosges, sous lequel 1 arnica est 
connue dans quelques contrées. 

C'est principalement en infusion que l'on prescrit les fleurs ou 
la racine d'arnica, soit dans l'eau, soit dans le vin, ou une b,ere 
légère La dose varie de 3 à 30 grammes du médicament pour un 
demi-litre ou un litre de liquide, suivant l'intensité des effets qu'on 
veut produire. On peut également prendre la poudre depuis un jus- 
qu'à trois grammes, en l'incorporant dans un électuaire quelconque, 

AUNÉE — INULA (1), L. Juss. 

Involucre imbriqué, formé d'écaillés souvent appendieulées ; 
fleurons du centre réguliers et hermaphrodites; demi-fleurons de 

(l) M Mérat, avant remarqué quelque dinVrcnrc entre L'année unicinale et 
les autres espèces d'fnufa q m <'ruisse.it aux environs de Paris, l'a retirée de ce 
genre pour en former un genre nouveau, sous le nom de Corwartia Mais 
«a changement est tout a fait contraire aux règles Fondamental de ta no- 
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la circonférence femelles ; anthères prolongées à leur base en deux 
appendices filiformes ; fruitcouronnéd'une aigrette simple etsessile. 

A unëe officinale, Inula helenium, L., Sp. !236; Blackw., t. 473. 

Nom pharmaceutique : Etiuk campana. — Partie usitée : La racine. 

C'est une grande et belle plante vivacc, dont la racine est épaisse, 
d'un brun rougeàtre extérieurement, et presque blanche dans son 
intérieur. Elle donne naissance à une tige dressée, ferme, cylin- 
drique, rameuse à son sommet, couverte d'un duvet cotonneux, 
et haute de l mètre 30 cent, à 2 mètres. Les feuilles radicales sont 
ovales, allongées, aiguës, molles, cotonneuses, surtout en dessous, 
irrégulièrement crénelées, finissant insensiblement à leur partie 
inférieure en un long pétiole canaliculé. Les feuilles caulinaires, 
d'autant plus petites qu'elles approchent plus du sommet de la 
tige, sont sessiles et plus arrondies. Les fleurs sont jaunes, grandes, 
solitaires à l'extrémité de chaque division de la tige. L'involucre 
est composé de plusieurs rangs de folioles herbacées, imbriquées, 
lâches, ouvertes, cordiformes, cotonneuses. Le réceptacle commun 
est légèrement convexe, nu, présentant de petits alvéoles, dans 
lesquels sont reçues les fleurs. Les rayons de la circonférence sont 
femelles. Le fruit est allongé, presque cylindrique, surmonté d'une 
aigrette poilue et sessile. 

L'aunée croît dans les lieux humides, les prés, aux environs de 
Paris, où elle fleurit en juillet et août. ¥ 

Propriétés et usages. La racine d'aunée a une odeur aromatique, 
une saveur amère, acre et comme camphrée. Les chimistes y ont 
démontré l'existence de l'albumine, d'une huile volatile concrète 
analogue au camphre, et d'une fécule particulière, nommée inuline 
par M. Thomson, et qui diffère de l'amidon en ce qu'elle ne se 
prend pas en gelée par l'action de l'eau bouillante, et qu'elle reste 
pulvérulente. La racine d'aunée a été analysée par Feneulle et par 

menclature botanique. En effet, c'est YEnula campana que Linné eUussieu 
ont prise pour type de leur genre Inula. Cette plante ne peut en aucune ma- 
nière en être retirée ; et si l'on a trouvé entre elle et quelques autres es- 
pèces des différences suffisantes pour en former deux genresdistinets, ['Inula 
helenium devra toujours demeurer le type du genre 'inula, et lea autres es- 
pèce* recevront un aulre. nom générique. 
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John ; elle contient, d'après ce dernier chimiste : huile volaliie 
limpide, des traces ; hélénine, 0,4 ; cire, 0, 6 ; résine moiic et acre, 
1 7 • extrait ainer soluble dans l'eau et dans l'alcool , 36,7 : 
gomme, 4,5; inuline, 36,7; albumine végétale, 13,9; fibre 
hgneuse, 5,5; sels végétaux potassiques, cakiques, magnésiques. 
VEnula comparut est un médicament à la fois stimulant et tonique. 
On le prescrit assez souvent comme emménagogue, diurétique ou 
sudorifique chez les individus qui ont besoin d'être excités. Quel- 
ques praticiens en fontencore usage vers la fin des catarrhes, quand 
tous les symptômes d'irritation ont disparu. Enfin sa décoction 
très-chargée, ou sa poudre incorporée dans une pommade, ontete 
quelquefois mises en usage dans le traitement de la gale. 

On donne l'aunée, soit en poudre, à la dose de 10 à 12 décigram- 
mes, soit en infusion, à la dose de 15 grammes pour 500 grammes 
d'eau, soit enfin macérée dans du vin rouge. La dose du vin d' année 
estde 15 ou 30 grammes, répétée plusieurs fois dans la journée. 

On prescrivait aussi une autre espèce du genre Àunée (Inula 
dysenterka L.), qui croît en. abondance dans les lieux humides, et 
qui a une saveur acre et aromatique. Quelques auteurs ont loue 
ses bons effets dans la dysenterie ; mais on ne l'emploie plus du 
tout aujourd'hui, malgré les éloges que lui ont prodigués Gleditsch 
et plusieurs autres médecins de Berlin. 

TUSSILAGE — TUSSILAGO, L. Juss. 

Involucre cylindrique, formé d'écaillés uuisériées, linéaires ; ré- 
ceptacle plane ; fleurons du centre réguliers, mâles ou imparfaite- 
ment hermaphrodites ; demi-fleurons de la circonférence femelles, 
fertiles, tantôt ligulés, tantôt tubuleux et à cinq dents inégales; 
fruit termine par une aigrette simple ou sessile. 

Les capitules sont tantôt solitaires au sommet d'une hampe 
simple, tantôt disposés en grappes. 

Tussilage commun, Tussilage farfara, L., Sp. UTI ; 
Blackw., t. 20 i. 

Nom pharmaceutique : Tussilago. - Nom vulgaire : Pas-uMnc. - Parties «*» : tM 
oL les feuilles. 

Les racines du tussilage sont vivaces, rampantes, brunâtres, de 
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la grosseur du pnlit doigt; elles poussent de distance en distance 
des hampes cylindriques, hautes de 15 à 20 centimètres, couvertes 
d'un duvet cotonneux et blanchâtre, donnant attache à un assez 
grand nombre d'écaillés sessiles qui sont des feuilles avortées, et 
terminées à leur sommet par un seul capitule de fleurs jaunes. 
Les feuilles ne commencent à se développer qu'après les hampes ; 
elles sont toutes radicales, grandes, pétiolées, cordiformes, angu- 
leuses sur leurs bords, d'un vert clair en dessus, blanchâtres et 
cotonneuses à leur face inférieure. L'involucre est cylindrique, 
composé de folioles lancéolées, étroites, accompagné à sa base de 
quelques écailles lâches, plus ou moins écartées; le réceptacle ou 
phoranthe est plane et nu ; les fleurons du centre sont réguliers et 
mâles ; les demi-fleurons de la circonférence sont disposés sur plu- 
sieurs rangs, et se terminent par une languette très-longue, étroite, 
obtuse et entière. L'aigrette qui termine le fruit est sessile et for- 
mée de poils simples (1). 

Cette plante est commune dans les lieux incultes, et surtout dans 
les terrains argileux. On la trouve en Heur dès les premiers jours 
du printemps. 

Propriétés et usages. Les feuilles du tussilage ont une saveur 
amère et un peu austère ; on les a de tout temps vantées, ainsi que 
les fleurs, qui sont presque inodores, comme un remède propre à 
combattre les inflammations chroniques des poumons, accompa- 
gnées de toux; de là le nom de tussilage qui a été imposé à cette 
plante. Auj ourdi: ui on n'emploie guère que les fleurs, que l'on 
administre en infusion théiforme dans les irritations légères de la 
membrane des bronches Quant aux feuilles, elles sont, presque inu- 
sitées, malgré les éloges qui leur ont été donnés par plusieurs au- 
teurs, dans le traitement des scrophules. On administrait leur suc 
exprimé au printemps. 

Le Pétasite, Tussilago petas.ites L., dont les fleurs sont brun 
rougeàtre cl disposées en grappes, et les feuilles plus grandes, a 
une odeur un peu aromatique : c'est un médicament excitant, tout 
à fait abandonné aujourd'hui. 

Si nous n'avions pas craint d'augmenter de beaucoup le volume 
de cet ouvrage, nous aurions pu décrire beaucoup d'autres plantes 



(l) Ils paraissent légèrement plumeux lorsqu'on les observe à la loupe. 
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de la tribu îles Corymbifères, qui ont toutes été employées autre- 
fois et dont plusieurs, après avoir joui d'une réputation extraor- 
dinaire, sont tombées dans un profond oubli : nous nous conten- 
terons d'en mentionner ici quelques-unes. 

Spiiahthus oleracea L. Cette plante annuelle, connue sous le 
nom vulgaire de cresson du Para, a une saveur excessivement 
chaude, aromatique, pénétrante, qui a quelque rapport avec celle 
de la menthe poivrée, mais est encore plus forte. M. Lassaigne, qm 
a fuit l'analyse de cette plante, y a trouvé : 1= une huile volatile 
odorante d'une saveur très-acre ; 2° une matière gommeuse; 3° une 
matière extractive -, 4* du malate acide de potasse; 5° de la cire; 
6" un principe odorant jaune -, 7° différents sels. Selon M. Pariset, 
l'ùcreté que l'on recherche clans cette plante est due à une matière 
résineuse insoluble dans l'eau et soluble dans l'alcool. On doit a 
M le docteur Emmanuel Rousseau, prosecteur d'anatomie com- 
parée au Muséum d'histoire naturelle, des recherches intéressantes 
sur les propriétés de ce végétal. C'est sans contredit 1 un des anti- 
seorbutiques les plus énergiques que nous possédions. On l emploie 
aussi avec beaucoup d'avantages dans le traitement des fièvres in- 
termittentes. 11 serait à désirer que l'usage de ce .médicament très- 
facile à cultiver se répandit davantage. 

I a Saktoline, SantolinacitamœeyparissusL., qui croit dans les 
répons méridionales de la France. Sa saveur est amère et très-aro- 
matique ; son odeur est très-pénétrante : elle est stimulante, au- 
thelmintique, et jouit des mêmes propriétés que la tanaisie. 

La Verge d'or, Sotidago virga aurea L., très-commune dans 
nos bois. Sa saveur est un peu aromatique et astringente : on la 
regardait comme diurétique et apéritive. 

Le Séneçon, Senecio vulgaris L. Petite plante annuelle, com- 
mune dans les jardins et les lieux cultivés. Ses feuilles ont une sa- 
veur amère et mucilagincuse : on les prescrit encore quelquefois 
comme émollientes pour l'usage externe. 

L'Aya-Pana, Eupatoràtm ayapana de Ventenat, qui croit au 
Brésil et que l'on a naturalisé aux îles de France et de Bourbon. 
Ses racines, et surtout ses feuilles, ont une saveur aromatique et 
légèrement astringente, une odeur analogue à celle de la teve 
Tonka. On les a pendant quelque temps considérées comme une 
panacée propre à la guérison de toutes les maladies qui affligent 
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le corps humain; mais aujourd'hui elles sont entièrement inu- 
sitées. 

Le Guaco, Mikania guaco Humb. et Bonpland, si renommé à 
la Nouvelle-Grenade comme un antidote infaillible contre la mor- 
sure des serpents venimeux. Mutis a constaté, par l'expérience, 
l'efficacité de ce médicament. Il a arrêté le développement des ac- 
cidents chez des individus mordus par des serpents venimeux, en 
faisant frotter leurs plaies avec le suc exprimé des feuilles et en le 
faisant boire. 

3= TRIBU. — CHICORACÉES. 

Celte tribu est très-distincte des deux autres par ses capitules 
entièrement composés de detni-fieurons. Elle renferme toutes les 
semi-jlosculeuses de Tournefort. 

Les Ghicoracécs sont des plantes ordinairement lactescentes. 

i° Phoranthe nu. 

A. — Aigrette poilue. 

LAITUE — LACTUCA, L, J. 

Involucre imbriqué, cylindrique et un peu renflé à sa partie in- 
férieure; réceptacle plane; aigrette stipttée. 

Laitue vireuse, Lactuca virosa, L,, Sp. un; Orfila, Méd. lég., 

t. i bit. 

Kom pliarmaoeutiiiiic : Lictuca virosa. — Partie usitée : Les feuilles. 

La laitue vireuse présente une racine bisannuelle, d'où s'élève 
une tige dressée, rameuse dans sa partie supérieure, cylindrique, 
glabre, haute de 1 mètre à 1 mètre 30 centimètres, et glauque. Cette 
lige donne attache à des feuilles semi-amplexicaules, les inférieures 
très-grandes, presque entières, sagittées, obtuses, denticulées^ 
ayant les nervures de la face inférieure épineuses; les supérieures, 
plus petites, aiguës et pinnatifides. Les fleurs sont jaunes, dispo- 
sées en panicules rameuses à l'extrémité des branches. L'involucre 
est cylindrique, formé d'écaillés lancéolées, imbriquées et dressées. 
Le phoranthe. est ou, plane, un peu alvéolé, portant environ vingt 
à vingl-cinq Heurs hermaphrodites semi-flosculeuses. Le fruit est 
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ellipsoïde, très-comprimé, bordé d'une membrane saillante, et 
couronné par une aigrette soyeuse, stipitée, formée de poils blancs 
nacrés et articulés. 

Cette ptante croît dans les haies, sur les murailles et sur 
le bord des chemins aux environs de Paris; elle fleurit en juillet. 

Propriétés et usages. Elle est très-lactescente et a une odeur 
désagréable et vireuse très-prononcée. C'est un narcotique 
que l'on peut comparer à la jusquiame et aux autres Solana- 
cées, sous le rapport de ses propriétés médicales et des acci- 
dents qu'elle peut causer. On en prépare un extrait qui a quel- 
que analogie avec l'opium. La dose est de A à 5 décigrammes ; on 
peut l'augmenter successivement et la porter jusqu'à un gramme 
et même au delà -, car M, le professeur Orfila, qui a tenté un grand 
nombre d'expériences pour constater les effets de l'extrait de laitue 
vireuse, a reconnu que, pour amener des résultats notables, il de- 
vait être administré à la dose de 4 grammes et même davantage. 
On peut l'employer dans les différentes névroses, et, en général, 
dans toutes les "maladies où l'usage de l'opium est indiqué, en 
ayant soin de le donner à la dose de 5 à 6 décigrammes, et d'aug- 
menter graduellement. Quelques auteurs ont beaucoup vanté ses 
bons effets contre l'hydropisie ascite; mais il s'en faut de beau- 
coup que l'extrait de laitue vireuse ait l'efficacité qu'on s'est plu à 
lui attribuer. 

Laitue cultivée, Lactucasativa,L.,Sp. 1 1 ts;Blackw.,t. ss. 

Partie usitée : Les icuLlloa. 

Cette espèce est annuelle et se distingue par une tige dressée, 
simple inférieurement, rameuse à son sommet, haute de 30 à 
60 centimètres, glabre, cylindrique, à rameaux paniculés. Elle 
porte des feuilles dont les inférieures sont ovales, arrondies, on- 
dulées, presque entières, atténuées à la base, semi-amplexicaules ; 
les supérieures sessiles, cordiformes, presque auriculées, denticu- 
lées sur les bords. Les fleurs sont jaunes, disposées en panicule 
à l'extrémité des rameaux. L'involucre est ovoïde, allongé, imbri- 
qué, glabre, à folioles ovales, allongées, presque obtuses; le récep- 
tacle plane, portant environ douze à quinze fleurs, dont la partie 
inférieure est reçue dans de petites fossettes peu marquées, Les 
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fruits sont ovoïdes, comprimas, striés, couronnés par une aigrette 
stipitée. 

On ignore quelle est positivement la patrie de la lailue qui est, 
depuis un temps immémorial, cultivée dans nos jardins. 

Propriétés et usages. La laitue cultivée présente plusieurs varié- 
tés assez différentes les unes des autres. Les principales sont : la 
Romaine (Lactuca romand)^ dont les feuilles sont beaucoup plus al- 
longées, et la Laitue i»ommée (Lactuca capitata). Les feuilles de 
laitue cultivée ont une saveur fraîche et aqueuse, dans laquelle il 
est difficile de saisir quelques traces d'amertume. On les mange 
très-souvent en salade. Lorsqu'elles sont cuites, elles forment un 
aliment fade, peu nourrissant et rafraîchissant. M. le docteur Fran- 
çois a publié, dans les Archives générales de médecine, juin 1825, 
un Mémoire intéressant sur les propriétés du suc laiteux de la lai- 
lue cultivée, auquel il donne le nom de Thridace. C'est le Lac- 
tucarium du docteur Duncan. Il a été analysé par M. Quévenne, 
pharmacien en chef de la. Charité 5 il contient: 1° principe amer 
soluble dans l'eau et dans l'alcool, insoluble dans l'éther, non pré- 
cipitante par les sels' de plomb; 2° albumine, 3° caoutchouc, 
4° cire, 5° acide végétal (lactucique), 6° chlorure de calcium, 
7" phosphate de chaux , 8° potasse, gomme, acide acétique. Ce suc 
doit être extrait des liges à l'époque de la floraison. Il se concrète 
rapidement, devient sec, cassant, et prend une teinte brune. Sa sa- 
veur est fort amère. Déjà plusieurs praticiens avaient parlé de l'ac- 
tion calmante du suc de laitue, Duncan, Young, Scudamore, M. le 
docteur Bidaut l'avaient même employé; mais le travail de 
M. François est le plus complet et le plus intéressant sur ce sujet. 
Selon ce praticien, la tbridace est un excellent calmant; elle di- 
minue la rapidité de la circulation, et, par suite, la chaleur ani- 
male. Par ce mode d'action, on voit qu'elle diffère de l'opium, 
dont elle a les avantages sans produire le narcotisme, l'agitation, 
qui suivent très-souvent son usage. La dose de la thridace doit 
être d'abord faible, comme 10 à 15 ccutig. ; on augmente assez 
rapidement cette dose, parce que l'économie s'accoutume bientôt à 
son impression. M. le docteur François pense qu'on pourra se ser- 
vir avantageusement de la thridace toutes les fois qu'on voudra 
procurer du repos et du sommeil, sans craindre de donner nais- 
sance aux accidents de l'opium. 
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Les propriétés de la Ihridacc, et surtout son activité, varient 
suivant le procédé usité pour sa préparation. Le Lactucarium du 
docteur Dunean, et primitivement la thridace du docteur François, 
étaient le suc propre et laiteux de la plante, concrété et obtenu 
par simples incisions de la tige. Dans cet état, la thridace attire 
fortement l'humidité de l'air et doit être conservée dans des flacons 
bien bouchés. C'est un médicament énergique. Mais, comme par 
ce mode de préparation on n'en obtient qu'une très-petite quantité, 
M. Caventou a proposé de contuser et d'exprimer légèrement les 
tiges, puis d'évaporer doucement le suc obtenu jusqu'à consistance 
d'extrait. Cette préparation, à laquelle on a conservé à tort le 
nom de Thridace, est beaucoup moins active, et on peut la don- 
ner à des doses incomparablement plus fortes. 11 est résulté de là 
que les praticiens, faisant usage d'un médicament qui, à raison de 
son mode de préparation, est beaucoup moins actif, en ont presque 
cessé l'usage. Cependant le Laetucœrium est un médicament fort 
énergique qui peut, dans beaucoup de circonstances, rendre de 
très-grands services aux praticiens, et qu'on peut par conséquent 
employer avec quelque confiance. 

(Voyez Journ. de méd. de M. Beau, janvier 18-13, un article de 
M. Bouchardat.) 

On fait entrer l'eau distillée de laitue, à la dose de 60 grammes, 
dans les potions calmantes. Ses feuilles, bouillies dans l'eau, peu- 
vent former des cataplasmes émollients. Les fruits de la laitue pa- 
raissent jouir des mêmes propriétés calmantes, ainsi que l'a con- 
staté M. Chéreau {Journ. chim. méd., 4, p." 180). 

LÀITRON — SONCHUS, L. J. 

Involucre cylindrique, très-renflé à sa base, composé d'écaillés 
imbriquées et inégales ; aigrette sessite. 

Ce genre ne diffère du précédent que par son aigrette, qui est 
sessileet non stipitée. 

Laitron commun, Sonchus oleraceus, L., Sp. 1 1 ig ; Blackw., 
t. 30 et 31 . 

Plante annuelle; tige dressée, haute de 30 à 60 centimètres, ra- 
meuse, cylindrique, glabre, un peu glauque et striée, lactescente. 
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tistulcuse. I'Vuilk's allcmes, scssiles, semi-amplexieaules, défor- 
mes très-variées 5 tantôt presque ovales, obtuses, entières ou den- 
liculées; d'autres fois lyréesou profondément roncinées et subpin- 
natifides; elles sont toujours d'un vert clair et presque glauque. 
Les fleurs sont jaunes, disposées les unes au-dessus des autres à la 
partie supérieure des rameaux. L'involucre est cylindrique, renflé 
à sa base, formé d'écaillés allongées, aiguës, inégales, imbriquées, 
glabres. Le réceptacle est plane et nu. Tous les demi-fleurons sont 
hermaphrodites et fertiles. La languette est tronquée et quinqué- 
dentée à son sommet. Le fruit est ovoïde, strié longitudinalement, 
couronné par une aigrette sessile, composée de poils simples d'un 
blanc nacré. 

Le iaitron croît en abondance dans les endroits cultivés, et fleu- 
rit pendant tout l'été. 

Propriétés et usages. Le suc laiteux renfermé dans cette plante la 
rend amère; mais cette amertume est corrigée par une assez grande 
quantité de mucilage. Autrefois, on employait le suc épuré de Iai- 
tron comme apéritif. Il est aujourd'hui inusité. On mange, dans 
beaucoup de provinces, ses jeunes feuilles et ses racines, comme 
les feuilles de laitue et de romaine, 

PISSENLIT — TAHAXACUM, Haller. 

Involucre double ; l'intérieur plus grand, formé d'écaillés lan- 
céolées, dressées; l'extérieur composé d'écaillés inégales, étalées 
ou rabattues; pboranthe convexe et ponctué; aigrette simple ctpé- 
dicelléc. Feuilles toutes radicales; hampes généralement uni- 
flores. 

Pissenlit commun, Tnraxacum dens leonis, Hall. 
Leontodon taraxacum, L.,Sp. 1122; Bull., t. 217. 

Noms pharmaceutiques : Dens leonis vcl taraxaciim. — Noms vulgaires : Pissenlit ou tlcnt-de-lioti. 
— Parlies usitées : La racine et les feuilles. 

Sa racine est vivace, pivotante, brune en dehors, blanche en de- 
dans, à peu près de la grosseur du petit doigt; elle est surmontée 
d'une touffe de feuilles étalées en rosace, et qui sont allongées,' 
pinnatifides et roncinées, glabres, ayant les divisions dentées; du 



SYNANTHÉRÉES. ST3 
centre, de cet assemblage de feuilles s'élève une hampe uniflore, 
glabre, cylindrique, haute d'environ 15 à 18 centimètres; l'invo- 
lucre extérieur est étalé, l'intérieur est dressé ; le réceptacle est lé- 
gèrement convexe et marqué de petits alvéoles superficiels; les 
fruits sont surmontés d'une aigrette stipitée; et, à l'époque de leur 
parfaite maturité, surtout lorsque le temps est sec, les deux invo- 
lucres se rabattent, le réceptacle devient tout à fait rond, les fruits 
s'écartent, leurs aigrettes se dilatent et forment une sorte de boule 
légère et plumeuse, dont les diverses pièces ne tardent point à être 
entraînées par les vents. 

On trouve cette plante en fleur , pendant le printemps et l'été, 
dans toutes les pelouses sèches ou humides et les lieux incultes, if, 
Propriétés et usages. Cette plante est un peu lactescente, mais 
l'amertume de son suc laiteux est en grande partie mitigée et adou- 
cie par les sues aqueux qu'elle contient en abondance. Aussi 
mange-t-on fréquemment en salade les jeunes feuilles du pissenlit, 
qui ont une amertume agréable. Mais quand la plante est plus dé- 
veloppée, l'amertume augmente, et c'est alors que l'on recueille 
les feuilles et la racine du pissenlit pour l'usage médical. On ne 
peut lui refuser les caractères des médicaments toniques. On fait 
usage du suc exprimé de ses feuilles à la dose de 60 à 90 gram- 
mes dans les affections chroniques de la peau et dans les maladies 
connues sous le nom d'obstructions des viscères abdominaux; on 
fait aussi usage de son extrait donné à petites doses souvent répé- 
tées. Le pissenlit doit être placé parmi les agents de la médication 
altérante, c'est-à-dire parmi les médicaments qui ont la propriété 
de modifier d'une manière en quelque sorte insensible l'état de nos 
organes. 

B. — Aigrette ptumeme. 

SCORSONÈRE. — SCORSONERA, L. J. 

Invotucre simple, allongé, formé d'écaillés imbriquées sur plu- 
sieurs rangs, un peu membraneuses sur les bords; le réceptacle est 
nu, et l'aigrette est quelquefois plumeuse ei légèrement slipitée. 
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SCORSO.NÈUE D'IiSPAGNE, Scvrsorwm liispanica, L, Sp. ma: 

Ifluckw, t. ÏOG. 

Noms vulgaire! : Salsifis noir nu d'Espagne. - Partie usitée : La racine. 

Sa racine est allongée, pivotante, simple et charnue, noirâtre 
extérieurement, blanche en dedans ; la tige qu'elle soutient est dres- 
sée, rameuse à sa partie inférieure, cylindrique, glabre, donnant 
attache 4 des feuilles alternes, sessiles, ovales, lancéolées, aiguës, 
rétrécies à leur base, entières. Les fleurs sont grandes, d'un jaune 
de soufre, et terminent les ramifications de la tige. Elles sont 
composées de demi-fleurons, tous hermaphrodites et fertiles. L'in- 
volucreest presque cylindrique, composéde deuxrangéesd'écailles : 
l'une extérieure, formée de quatre à cinq écailles plus courtes, 
ovales, acuminées; l'autre, intérieure, beaucoup plus longue, dont 
les écailles, au nombre de six ou environ, sont lancéolées, aiguës. 
Le réceptacle est plane et nu. Les fruits sont des akènes terminés 
par une aigrette presque sessile, plumeuse, très-blanche. 

Cette espèce, qui est bisannuelle, croît naturellement dans les 
prés des provinces méridionales de la France. On la cultive clans 
les jardins. 

Propriétés et usages. Les racines de scorsonère, surtout lors- 
qu'elles sont cuites, ont une saveur douce et sucrée, et forment un 
aliment très-agréabie. On ne peut concevoir aujourd'hui comment 
une substance aussi peu active a pu être sérieusement conseillée 
par beaucoup d'auteurs comme alcxip/iarmaque , stomachique, 
emménayogue, et de plus, comme propre à combattre la peste et les 
lièvres intermittentes. De pareilles assertions, répétées par des 
auteurs même très-modernes, font voir combien la matière mé- 
dicale est resiée en arrière, et combien les propriétés des plantes 
ont besoin d'être soumises à une critique sévère. 

En Sicile, et particulièrement à Palerme, j'ai vu manger fré- 
quemment la racine d'une espèce de ce genre nommée Scorsonera 
dehaosa par M. Gussone dans son excellente Flora sicula. Celle 
racine a une saveur douce, sucrée et agréable, et elle est tellement 
du goût des Palermitains, qu'ils la font entrer jusque dans les gla- 
ces et sorbets, usage qui parait fort étrange à ceux qui ne sont 
pas accoutumés à voir figurer les légumes comme base des sorbets. 
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SALSIFIS — TRAGOPOGON, L. ,1. 

Ce genre ne diffère du précédent que par son involuere simple, 
et composé d'une seule rangée de folioles ; du reste, tous les ca- 
ractères sont les mêmes. 

Salsifis sauvage, Tragopogon pratense, L.,Bp. j i o £* ; 

Bull., t. 209. 

Noms vulgaires : Salsifis, corcifis, barbe de bouc. — Parité usitée : La racine. 

Cette plante, qui croit en abondance dans les prés, offre une 
racine pivotante , allongée, charnue, simple, brunâtre à l'exté- 
rieur, blanchâtre en dedans. Sa tige est dressée, rameuse, un peu 
noueuse, à rameaux allongés, cylindriques, glabres. Ses feuilles 
alternes sont semi-amplexicaules, lancéolées, très-allongées et très- 
aiguës, entières, glabres en dessous, cotonneuses en dessus. Les 
fleurs sont jaunes, grandes, solitaires etterminales. Elles sont se- 
miflosculeuses. L'involucre est renflé à sa base, eteomme campa- 
nule à sa partie, supérieure, composé d'écaillés lancéolées aiguës, 
étroites, glabres, toutes égales entre elles. Lephoranthe est plane 
et nu. Les akènes sont très-allongés, striés longitudinalement, 
brunâtres et tuberculeux, couronnés par une aigrette plumeuse, 
longuement stipitée. 

Propriétés et usages. Les propriétés médicales des racines du 
salsifis sauvage sont à peu près les mômes que celles de la scor- 
sonère, c'est-à-dire qu'elles sont faibles et à peine marquées. 
Aussi est-ce surtout comme aliment qu'on en fait usage, ainsi que 
de celles d'une autre espèce que l'on cultive très-abondamment 
dans les jardins, et qui se dislingue surtout par ses fleurs violet- 
tes; c'est le tragopogon porrifalium de Linné. 

2" Phoranthf chargé d'écaillés ou d'alvéoles. 
CHICORÉE — CICHORIUM, L. J. 

Involuere double ; l'extérieur formé de cinq foliotes réfléchies ; 
l'intérieur plus long, composé de huit folioles dressées; récepta- 
cle garni d'alvéoles; fruits comme tronqués, couronnés par un 
rebord membraneux et frangé. 
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Chicorée sauvage. Cièkorium intybus, L., Sp. 1112; Blackw., 

t. 185. 

Partiel usitées : ï.cs fouilles, la racine. 

La chicorée sauvage, que l'on rencontre à chaque pas, le long 
des chemins et dans les lieux incultes, offre une racine oblongue, 
de la grosseur du doigt, pivotante, brunâtre en dehors, d'où 
s'élève une tige herbacée, droite, presque glabre, ayant les ra- 
meaux divariqués. Ses feuilles radicales sont ovales, allongées, 
obtuses, roneinées, à lobes aigus, distants, un peu velus, finissant 
insensiblement en une sorte depétiole membraneux sur ses bords. 
Les touilles de la tige sont plus petites, à lobes plus marqués et 
dentés. Les fleurs, d'un bleu clair ou blanches, sont disposées en 
une sorle d'épi lâche à l'extrémité des liges. L'involucre est dou- 
ble : l'extérieur a cinq divisions étroites, allongées, réfléchies, 
acumînées, offrant quelques poils rudes et glanduleux à leur som- 
met; l'intérieur à huit divisions redressées, de même forme, 
offrant aussi quelques poils glanduleux, terminés à leur sommet 
par une petite houppe de poils bruns. Le réceptacle est plane, 
offrant de petites cellules où est logée la base des ovaires. 

Propriétés et usages. Les feuilles et la racine de chicorée sau- 
vage ont une saveur amère assez intense, qui cependant s'affaiblil 
un peu par suite de la culture. Leur action sur l'économie ani- 
male et les effets qui eu dérivent sont à peu près les mêmes que. 
ceux que nous avons signalés pour la dent de lion, en observant 
toutefois que la chicorée sauvage est plus active. Ainsi on prépare 
une décoction ou bien on exprime le suc de ses feuilles fraîches, et 
l'on obtient des médicaments qui sont légèrement toniques. On 
les administre dans toutes les circonstances où les organes de la 
digestion ont besoin d'être excités. Quelques médecins les prescri- 
vent dans l'ictère el les obstructions des organes abdominaux. On 
prépare dans les pharmacies un sirop de chicorée, que la rhubarbe 
et d'autres substances analogues rendent purgatif. 

La racine de chicorée, lorsqu'elle a été séchée et torréfiée, a une 
saveur très-amère, mais qui n'a rien de désagréable. On l'a con- 
seillée comme un des meilleurs succédanés indigènes du café ; et 
à l'époque où, par suite de la guerre, les denrées coloniales s'é- 
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talent élevées à un prix excessif on en faisait une énorme consom- 
mation. Mais si la racine de chicorée torréfiée a l'amertume fie la 
graine d'Arabie, elle ne possède point cet arôme délicieux qui forme 
le caractère dislinctif de cette graine précieuse. 

On cultive dans les jardins une autre espèce de chicorée, que 1 on 
connaît sous le nom d'endive (Cichorium endivia L.), qui en dif- 
fère surtout par sa racine annuelle. C'est principalement cette es- 
pèce que l'on mange en salade et bouillie dans l'eau, sous les noms" 
de chicorée frisée, barbe de capucin, etc. 

Propriétés médicales et usages des Synanthéréct. 

Pour celui qui aura comparé attentivement l'action exercée par 
les plantes de la vaste famille des Synanthérées sur l'économie ani- 
male, il sera facile de tirer celte conséquence, que cette famille est 
non-seulement une des plus naturelles et des plus uniformes dans 
la structure propre aux différents genres qui la composent, mais 
encore que celle analogie et cette uniformité existent également 
dans les propriétés médicales de ces végétaux. En effet, on peut 
dire d'une manière générale que les Synanthérées sont toniques ou 
stimulantes, et que fort souvent ces deux propriétés se trouvent 
réunies dans les mêmes végétaux. Aussi les principes actifs qui do- 
minent dans ces plantes sont-ils un principe amer extractif ou 
lactescent, encore peu connu dans sa nature intime, et une huile 
volalile très-odorante, qui souvent est solide, concrète, et presque 
identique, avec le camphre. Cependant chacune des trois tribus que 
nous avons établies dans la famille des Synanthérées présente dans 
ses propriétés médicales quelques particularités qui lui sont pro- 
pres, et qui dépendent surtout de la prédominance d'un des prin- 
cipes actifs donl nous venons de signaler l'existence. Il nous parait 
donc nécessaire d'étudier séparément chacune de ces trois tribus. 

1° Les CàrduàCées. Le principe dominant dans les plantes de 
cette tribu est l'extractif amer ; leur saveur est, en effet, quelque- 
fois d'une amertume extraordinaire. Aussi agissent-elles, pour la 
plupart, à la manière des médicaments toniques. L'huile volatile 
n'y existe pas, ou du moins s'y trouve dans des proportions telle- 
ment faibles, qu'elle n'est pour rien dans l'aclion que les Cardua- 
cées exercent sur les organes de l'économie animale. Parmi les ve- 
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gétaux du cet ordre, où la propriété tonique est le plus marquée, 
nous citerons la chausse-trappe {Centaurea calcitrapa L.), le char- 
don béni {Centaurea benedictah.), le chardon-marie (Carduus ma- 
rianus L.), dont l'amertume est extrêmement intense, et que l'on 
emploie comme toniques et comme fébrifuges. D'autres fois, le 
principe amer est moins prononcé, et les Carduacées agissent en 
augmentant la perspiration cutanée, ou l'action sécrétoire des 
reins, ainsi qu'on l'observe pour les racines de bardane {Arctium 
lappa L.), de carline (Carlina acaulis L.), elc. Remarquons ici, 
comme nous Pavons déjà fait pour plusieurs autres familles, que, 
par les soins de la culture, on parvient à miliger le principe amer, 
qui se trouve en quelque sorte délayé dans une grande quantité de 
principes aqueux et mucilagineux, et que, par ce moyen, plusieurs 
Carduacées deviennent alimentaires : l'artichaut (Cinara scoly- 
mus L.), les cardons et certaines espèces de carline en sont des 
exemples. 

2° Les Corymbifères. Considérées en masse, les Corymbifères 
sont en général beaucoup plus actives que les Carduacées, et four- 
nissent à la médecine plus d'agents thérapeutiques. En effet, outre 
le principe amer que plusieurs contiennent en abondance, l'huile 
volatile, le camphre y existent encore en grande quantité. Aussi 
les végétaux de cet ordre se font-ils remarquer par une odeur aro- 
matique et forte, une saveur amère, chaude et plus ou moins acre, 
qui décèlent l'action puissante qu'elles peuvent exercer sur l'éco- 
nomie animale. A cette tribu appartiennent un grand nombre de 
médicaments stimulants, tels que la camomille (Anthémis nobl- 
1*9 L.), l'absinthe (Absinthium officinale), la tanaisie (Tanacetum 
vulgare L.), la balsamite (Balsamita suaveolens Desr.), etc. Outre 
les symptômes de la médication stimulante, tels que l'exaltation 
de la sensibilité, l'accélération de la circulation, l'augmentation de 
la chaleur animale, etc., qui sont communs à toutes les Corymbi- 
teres aromatiques, nous en verrons d'autres produire des effets se- 
condaires ou des médications spéciales, c'est-à-dire concentrer en 
quelque sorte leur action sur un seul organe ou sur un appareil 
organique en particulier. De là les propriétés emménagogue, sudo- 
riflçue, diurétique, antispasmodique, expectorante, sialagogue, 
sternutatoire, etc., etc., que l'on signale dans beaucoup de plantes 
de la tribu de? Corymbifères. Quand l'huile volatile est très-abon- 
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dante, les Corymbifères sont acres et un peu irritantes ; on les em- 
ploie alors comme vermifuges, ainsi qu'on le fait pour la sémen- 
tine, la tanaisie, et plusieurs autres. 

30 Les Chicoracées. La plupart des Chicoracées sont lactes- 
centes -, c'est à la quantité plus ou moins grande de ce sue laiteux, 
qui est amer et un peu narcotique, qu'elles doivent leurs proprié- 
tés médicales. Lorsque la quantité qu'elles en renferment est très- 
grande, elles sont plus ou moins suspectes, à cause de la vertu 
narcotique de ce suc. Ainsi la laitue vireuse {Lactuca viro&a L.) et 
la laitue cultivée (Lactuca saliva L.) fournissent un extrait qui, à 
une dose un peu plus forte, jouit à peu près des mêmes propriétés 
que l'opium. Mais ce principe laiteux n'offre pas constamment ce 
caractère suspect ; il existe une foule deChicoracées dans lesquelles 
il est simplement amer, et qui, par conséquent, sont spécialement 
toniques. Nous citerons, par exemple, le pissenlit, la chicorée sau- 
vage, dont toutes les parties présentent une amertume franche et 
nullement vireuse. Ici, comme dans les Carduacées, l'influence des 
soins du cultivateur n'est pas moins puissante pour modifier les 
propriétés des Chicoracées. En les étiolant, il développe les prin- 
cipes aqueux, sucrés et mucilagineux, et il rend douces et alihiles 
des plantes qui, dans l'état sauvage, sont amères et insuppor- 
tables. 

Si nous comparons les fruits des trois tribus de la famille des 
Synanthérées, nous leur trouverons un caractère commun. L'a- 
mande qu'ils renferment est blanche, ordinairement douce, et 
contient une très-grande quantité d'huile grasse et insipide. Ce- 
pendant quelques genres semblent faire exception à cette unifor- 
mité presque constante -, ainsi les fruits des armoises sont acres et 
employés comme anthelmintiques ; ceux du carthame sont purga- 
tifs. Mais ces exceptions sont trop peu nombreuses pour porter at- 
teinte à la loi générale dont cette famille entière nous offre un mo- 
dèle si parfait. 

Cette huile est quelquefois assez, abondante pour qu'on cultive 
en grand quelques Corymbifères pour en extraire l'huile grasse : 
telles sont les Madia sativa, Guizotia oleifera, Helionthus an- 
nuus, etc., etc. 
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SOIXANTE-DIXIÈME FAMILLE. 



RUBIACÉES — RUBIACE^E. 

Les Rubiacéesf/»/. 63J constituent une famille très-naturelle, exlrè- 
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mement nombreuseen genres exotiques (1), qui se reconnaissent aux 

(i) Dans un mémoire général sur cette famille, qui se compose d'environ 
cent soixante genres, nous avons établi onze sections ou tribus naturelles 
dans la famille des Rubiacées. Ne devant traiter ici que du petit nombre de 
ces genres qui fournissent quelque produit à la thérapeutique, il nous a été 
impossible d offrir un exemple de c hacune de ces sections. Voy. Mém. soc. 
but, nat., I. V. 
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caractères suivants : tige herbacée ou ligneuse ; feuilles opposées 
{fig.l), toujours simples et entières, avec des stipules intermédiai- 
res, ou verticillées et sans stipules. Le calice est adhérent par son 
tube avec l'ovaire infère; son limbe est entier ou à quatre ou cinq 
divisions, ordinairement persistant sur le fruit, rarement caduc; 
la corolle est gamopétale {fig. 2), régulière, déforme très-variée, à 
quatre ou à cinq lobes; elle estépigyne, et donne attache aux éta- 
mines {fig. 3) en môme nombre que ses lobes et alternes avec eux. 
L'ovaire toujours infère présente de très-grandes variations dans le 
nombre des loges et celui des ovules contenus dans chacune d'el- 
les. Il offre deux, trois, quatre, cinq ou un nombre plus considéra- 
ble de loges. Chacune d'elles contient soit un seul ovule, soit un 
nombre plus grand, déterminé ou indéterminé. Le sommet de l'o- 
vaire porte un disque épigyne jaunâtre, et est surmonté par im 
style, ou profondément bifide, portant deux stigmates capitules 
(c'est ce qui a lieu dans nos genres européens), ou par un style 
simple {fig. 4) portant deux stigmates allongés soudés ensemble 
par leur base, et glanduleux sur leur face interne et sur leurs 
bords. Le fruit des Rubiacées est excessivement varié, sec ou 
charnu : tantôt c'est un diakène se séparant en deux mériearpes 
ou coques indéhiscentes; tantôt c'est un nuculaine renfermant 
deux {fig, 5) ou plusieurs nucules monospermes; tantôt un fruit 
charnu à deux ou à plusieurs loges polyspermes ; tantôt une 
capsule à deux ou à plusieurs loges monospermes ou polysper- 
mes, s'ouvrant en un nombre de valves égal à celui des loges. 
Les graines de formes très-varices, quelquefois planes et mem- 
braneuses sur leurs bords, se composent d'un petit embryon 
placé obliquement dans un endospenne ordinairement, dur et 
corné. Les Rubiacées croissent dans les diverses contrées du 
globe, mais néanmoins elles sont plus fréquentes dans les régions 
méridionales et surtout dans les pays intratropicaux. Toutes les 
espèces européennes ont les fleurs petites et les feuilles verticillées. 
Elles appartiennent à la première tribu, celle des Aspérulées. Les 
espèces tropicales, au contraire, sont fréquemment ligneuses, a 
feuilles opposées avec des stipules intermédiaires, et offrent des 
fleurs dont l'éclat égale souvent la grandeur. 
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I" TRIBU. - ASPËRULËES. 

Fruit indéhiscent, à deux loges monospermes, se séparant en 
deux méricarpes clos. - Feuilles verticillées, sans stipules. 

GALIET — GALIUM, L. J. 

Corolle gamopétale régulière, rotacée, à quatre divisions étalées ; 
quatre étamines; un style bifide portant deux stigmates globuleux; 
fruit diakène globuleux, didyme, nu, sec, lisse, glabre ou hérissé 
de piquants. Fleurs quelquefois polygames. 

Galiet jaune, Galiumverum, L., Sp. 155, 

Nom pharmaceutique : Galium lulcnm. - Nom vulgaire , Caille-I.it - Partie usitée : 
Les sommités fleuries. 

Sa racine est vivace. Ses tiges sont dressées, rameuses, pu- 
bescentes à la base, hautes d'environ 30 à 45 centimètres. Ses 
feudles sont verticillées ordinairement par huit: elles sont liné- 
aires, étroites, aiguës au sommet, entières, d'un vert foncé en 
dessus, d'un vert clair en dessous. Les fleurs sont jaunes, dispo- 
sées en une grappe interrompue, allongée, terminale. Chaque 
fleur offre un calice adhérent avec l'ovaire infère, à limbe nul, non 
dente ; une corolle rotacée, à quatre lobes aigus, très-étalés. Quatre 
étamines dressées et saillantes. Le style est bifide, terminé par 
deux stigmates capitulés. Le fruit est un diakène globuleux 
didyme, glabre, non tuberculeux. 

Cette plante est excessivement commune aux environs de Paris 
Elle croit dans les haies, les prés secs, les bois, et fleurit pendant 
la plus grande partie de l'été, if 

Propriétés et mages. Le galiet jaune ou caille-lait a longtemps 
passe pour posséder la propriété de cailler le lait. Mais on sait au- 
jourd'hui, à n'en plus douter, qu'il n'a point cette vertu. Ses som- 
mités fleuries ont une odeur assez forte et une saveur légèrement 
amere et aromatique: fort en usage autrefois comme anlispasmo- 
d.ques et diaphorétiques, elles sont à peu près inusitées actuelle- 
ment. Quelques auteurs n'ont pas craint de lui attribuer une pro- 
priété en quelque sorte spécifique dans le traitement de maladies 
it les moyens curatifs doivent autant varier que les causes nom- 
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breuscs qui peuvent les produire, telles que l'ictère, les affections 
convulsives, l'épilepsie, etc. 

ASPÉRULE — ASP E RU LA, L. J. Rich., Rub., t. l, f. 1. 

Corolle gamopétale, régulière, tubuleuse, évasée, à quatre divi- 
sions réfléchies -, quatre étamines -, un style bifide ; deux stigmates 
globuleux; diakène globuleux, didyme, nu, ordinairement glabre. 

Ce genre diffère du Galiel par sa corolle tubuleuse et non étalée 
et rotacée. 

Aspérité herbe a l'esquinancie, Asperula cynanchica,h., 

Sp. 151. 

Nom pharmaceutique : Rubia cvnanchka. - l'art.e «ttfe : Tonte la plante. 

Cette petite plante forme des touffes étalées. Sa racine est vivacç, 
et donne naissance à une tige rameuse dès sa base, étalée sur la 
terre, à rameaux redressés à leur extrémité supérieure, glabres, 
carrés et comme géniculés, longs d'environ 32 centimètres. Les 
rouilles sont opposées, quelquefois quaternées, allongées, étroites, 
linéaires, aiguës, glabres; les inférieures plus courtes sont obtuses 
et mucronées. Les fleurs sont blanches, légèrement lavées de rose, 
et disposées en petits bouquets à l'extrémité des ramifications de 
la tige Le calice est adhérent avec l'ovaire infère; son limbe est 
nul non denté. La corolle est tubuleuse, évasée, subcampamforme, 
à quatre divisions ovales, aiguës, réfléchies. Les étammes, au 
nombre de quatre, sont attachées et incluses dans la corolle Le 
style est simple inféricurement, plus court que la corolle, bifide a 
sa partie supérieure et portant deux stigmates globuleux, didyme, 
sec, nu, à surface un peu chagrinée. 

Cette aspérule croit sur les pelouses, dans les bois, le long des 
allées Elle fleurit pendant la dernière moitié de l'été. ^ _ 

Propriétés et usages. Cette plante, légèrement astringente, était 
autrefois très-usitée en gargarismes dans les inflammations peu 
intenses de la gorge. Ses racines peuvent remplacer la garance, et 
fournissent comme elle une couleur rose: aussi porte-t-elle dans 
quelques pays le nom de rubéole ou petite garance. Mais le prin- 
cipe colorant est encore bien plus abondant dans une autre espèce 
nommée pour cette raison Asperula tinetwia, qui est un peu plus 
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grande dans lotîtes ses parties, oiï're une tige dressée, et croit dans 
les lieux montueux. Elle est très-commune dans ia forêt de Fon- 
tainebleau. 



Aspérule odorante, Asperu/a odorata, L., Sp. 1 59 ; 
Black w., t. 60. 

Noms vulgaires : Petit muguet, hépatique des bois. — Partie usitée : Les sommités Heurtes. 

Cette espèce est vivace; sa racine est rampante; sa tige dressée, 
carrée, à quatre angles saillants, très-glabre, haute de 15 à 20 cen- 
timètres, portant des verticilles de feuilles au nombre de huit à 
neuf, qui sont ovales, lancéolées, rétrécies à la base, ciliées sur 
leurs bords. Les fleurs sont blanches, assez grandes, en bouquets 
terminaux, et dicholoines au sommet de la tige. Les fruits sont his- 
pides. L'aspérule odorante croît dans les bois couverts et un peu 
humides, aux environs de Paris, dans la forêt de Montmorency. 
Elle fleurit en mai. if 

Propriétés et usages. Son odeur est fort agréable, surtout quand 
la plante a été desséchée. Elle passe pour diurétique. On l'adminis- 
tre en infusion théiforme, mais on en fait rarement usage. 

GARANCE ~ RUBIA, L. J. 

Calice à cinq dents; corolle petite, subcampanulée, à cinq lobes, 
donnant attache à cinq ëtamines; fruit didyme et charnu. 

Ce genre se distingue des deux précédents par sa corolle cam- 
paniforrae et son fruit légèrement charnu. 



Garance des teinturiers, Rubia tinctorum, L., Sp. 1 58 ; 
Clackw., t. 326. 

Nom pharmaceutique : Ilubia. — Partie usitée : La racine. 

Une racine vivace, horizontale, de la grosseur d'une plume de 
cygne, noueuse et rougeàtre, donne naissance à plusieurs tiges her- 
bacées, faibles, tétragones, rameuses, armées de petits crochets, et 
très-rudes; elles portent des feuilles verticillées, sessiles, lancéo- 
lées, aiguës, fermes, hérissées de petites pointes rudes sur leurs 
bords et sur la face inférieure de la nervure moyenne. Fleurs 
jaunes, petites, formant une sorte de panicule très-Niche à l'extré- 
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mité des rameaux ; ces fleurs sont portées sur des pédoncules courts 
et rameux. Calice adhérent avec l'ovaire infère. Corolle courtement 
campanulée, à cinq divisions ovales, très-aiguës, réfléchies. Cinq 
étamines très-courtes, insérées à la base des divisions de la corolle, 
avec lesquelles elles alternent. Filets subulés, glabres-, anthères bi- 
loculaires. linéaires, étroites, obtuses. Fruit lisse et glabre, un peu 
charnu et bacciforme, contenant, une graine dans chacune de ses 

deux loges. , 
La garance. est originaire d'Orient; mais elle s'est naturalisée 
dans presque toutes les provinces du Midi de la France. Elle y croît 
dans les haies, les champs. Elle est cultivée en grand dans quel- 
ques provinces de la France ; celle du comtat Venaissin, et surtout 
des environs d'Avignon, jouit d'une grande réputation. On lacul- 
livc également en Alsace. % 

Propriétés et usages. La racine de garance a une saveur astrin- 
gente. On la trouve comptée dans les anciennes pharmacopées au 
nombre des cinq racines apéritives mineures. Mais aujourd'hui son 
usage est tout à fait banni de La pratique médicale. Il n'en est pas 
ainsi dans les arts de la teinture, où l'on fait une grande consom- 
mation de garance, à cause de la couleur rouge qu'elle renferme, 
et que l'on emploie surtout pour la teinture des laines. 

La garance contient deux matières colorantes. MM. Robiquet et 
Colin les désignent sous les noms de purpurine et d'aiizarine , 
MM. Gaultier de Claubry et Persoz sous ceux de matière colorante 
rouge et de matière colorante jaune. L'alizarine et la matière colo- 
rante rouge offrent quelques différences dans leur composition. In- 
dépendamment de ces deux matières colorantes, la garance en con- 
tient une troisième qui est jaune et que M. Kulmann appelle xan- 
tine ■ elle renferme de plus, suivant le même chimiste, du ligneux, 
un acide végétal, une matière végéto-animale, de la gomme, du su- 
cre, une substance amère, de la résine, des sels. 

L'alizarine est le principe colorant le plus important de la ga- 
rance, celui qui donne les teintes les plus belles et les plus fines. 
Elle se présente sous la forme de longues aiguilles cristallines bril- 
lantes d'un rouge orangé; elle est volatile, à peu près insoluble 
dans l'eau froide, se dissolvant un peu dans l'eau bouillante, a la- 
quelle elle communique une teinte d'un rose très-pur; se dissolvant 
facilement dans l'alcool et l'éther. Inattaquable par les acides, même 
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les plus énergiques, elle se dissout dans les alcalis et prend une belle 
couleur pensée. On la prépare en carbonisant par l'acide sulfurique 
concentré tous les principes solublesde la garance. L'alizarine reste 
inlacte. On lave le charbon et on sublime l'alizarine par la distil- 
lation. 

Quant à \apurpurine, c'est également un principe colorant rouge, 
très-abondant. Mais ses teintes sont plus foncées et beaucoup moins 

fixes. 

L'espèce décrite ici n'est pas la seule de ce genre dont la souche 
souterraine fournisse un principe colorant rouge. Plusieurs autres 
possèdent la môme propriété. Ainsi, dans les diverses parties de l'A- 
menque méridionale on emploie au Chili la racine du Iiubia Rel- 
bum DC, et dans quelques Antilles celle du Iiubia hypocarpiaDC. 
Dans l'Inde, le Rubia Munjùta Roxb. fournit un principe colorant 
qui peut remplacer celui de la garance du commerce. 

2* TRIBU, - SPERMACOCÉES. 

Fruit sec, à deux loges, se séparant en deux méricarpes mo- 
nospermes, s'ouvrant sur leur face interne, par un sillon longitu- 
dinal ou par un opercule. Feuilles opposées ou verticillées, accom- 
pagnées de stipules découpées en lanières. 

BORRÉRIE — BORRERIA, Meycr, Fi. Essequeb. 

Limbe du calice à 4 ou 8 dents persistantes : corolle infundibu- 
hlorme à quatre lobes. Fruit composé de deux méricarpes mo- 
nospermes capsulaires, s'ouvrant par une fente longitudinale. 
Plantes herbacées ou sous-frutescentes. 

Corbérie poaya, Borreria poaya, DC, Prodr. IV, 54 9. 
Spermacoee poaya, A. St-Hil., Pi. usuel, des Brés., t. 12. 

Nom vulgaire : Poaya do campo. - Parlie usilco : La racine. 

C'est une plante glabre dans toutes ses parties. Sa tige haute 
d '" Viron 33 ce nt™ètres, est dressée, carrée, généralement simple 
portant des feuilles opposées, sessiles, elliptiques, allongées, 
aiguës au sommet, d'un vert jaune, à nervures latérales obliques 
et parallèles. Les stipules sont divisées en lanières sétacées. Les 
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Heurs, très-petites et blanches, sont disposées en capitule dense el 
lerminal. La corolle est inl'undibuliforme à quatre lobes étalés 
cl lancéolés ; les quatre étamines sont saillantes. Le fruit se com- 
pose de deux méricarpes s'ouvrant chacun par une fente longitu- 
dinale et interne. 

Cette espèce croît dans les pâturages de la province de Minas 
Geraes, au Brésil. 

Propriétés et usages. La racine de cette plante est connue des 
Brésiliens sous le nom de Poaya do campo. Elle a une saveur acre 
et désagréable, et elle agit absolument de la même manière que 
celle du véritable ipécacuanha. Mais elle n'est pas usitée en Europe. 

On peut dire la même chose de plusieurs autres espèces du 
même genre également employées comme érnétiques par les mé- 
decins du Brésil, et qui pourraient être substituées à la racine du 
Cephœlis ipécacuanha; telles sont les suivantes : 

1° Borreria ferruginea DC, Pradr. IV, 547, ou Spermacoce 
ferruginea A. St-HÎL, Pl. usuel, des Brésil., t. 13, connue sous 
le nom de Poaya do praia. 

2" Borrei-ia emetica Mart., Pl. méd. inéd., t. 46, ou Poaya de 
hasta comprida. 

3° Borreria vcrticillata DC, Pradr. IV, 54t. 

RICHARDSONIE — R1CHARDSONIA, Kuntfa, 

Limbe calicinal campanule, offrant de six à huit divisions -, 
corolle infundibuliforme à six ou huit lobes ; étamines en même 
nombre et saillantes : trois à quatre stigmates subulés. Fruit 
composé de trois à quatre méricarpes monospermes et indéhis- 
cents, couronné par le limbe calicinal s'enlevant d'une seule 
pièce. 

Plantes toutes américaines, à feuilles opposées, à stipules dé- 
coupées en lanières et à fleurs disposées en capitule terminal. 

Richardsonie A FEUILLES RUDES, Richardsonia scabra , Kunlh, 
/. c. ; A. St-Hil., Pl. us. des Brés., t. 8. 

Bichardia scabra, L., Sp. 470. 

Partie usitée : La racine. — Noms vulgaires : Poaya ilo campo, ipêcacnanha blanc ou amylacé. 

La racine, longue de 5 à 18 centimètres, simple ou rameuse, de 



112 BOTANIQUE. 

la grosseur d'une petite plume à écrire, est tantôt lisse, tantôt 
marquée de rugosités annulaires; sa couleur est d'un blanc gri- 
sâtre. Les liges sont étalées, longues de 16 à 26 centimètres, ve- 
lues et hérissées de poils rudes ; les feuilles pétiolées, ovales, lan- 
céolées, aiguës, décurrentes sur le pétiole; les stipules découpées 
en lanières étroites. Les fleurs sont petites, blanches, réunies en 
un capitule terminal, accompagné d'une sorte d'involucre formé de 
trois à quatre feuilles. Le fruit est à trois coques. 

Celte espèce est commune dans les lieux sablonneux aux envi- 
rons de Rio de Janeiro. 

Propriétés et usages. L'ipécacuanha blanc ou amylacé est à 
peu près de la grosseur d'une plume, d'un blanc légèrement gri- 
sâtre, d'un blanc mat dans sa cassure qui offre des points bril- 
lants dus à la présence des globules d'amidon. Il est comme flexueux 
et ondulé, marqué d'anneaux incomplets. Son odeur est dés- 
agréable, sa sjfceur d'abord fade est un peu acre. M. Pelletier a 
constaté qu'il contient également de l'émétine dans la proportion 
de 6 pour cent. 

C'est un médicament émétique fort recommandable. On le 
trouve quelquefois dans le commerce. On en fait un très-grand 
usage au Brésil. 

On y emploie aussi sous le même nom de Poaya do campo, la 
racine d'une autre espèce du même genre, le Richardsonia rosea 
Aug. St-Hil., Pl. us. des Brés., t. 7 ; mais elle est très-peu con- 
nue en Europe. 

3= TRIBU. — COFFËACÉES. 

Fruit charnu, renfermant deux noyaux monospermes : feuilles 
opposées, à stipules intermédiaires. 

CAFÉIER — COFFEA, L. .1. Rieli., Ibè., t. 6, f. i. 

Limbe du calice à cinq dents; corolle tubuleuse, infiuidibuli- 
f'orme ; limbe plane à cinq divisions aiguës; étamînes saillantes. 
Drupe eérasiforme, ombiliquée. contenant deux nucules à parois 
minces, dont les graines offrent un sillon profond sur leur face 
interne qui est plane. 

Fleurs ordinairement axillaires. 
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Caféier d'Arabie. Coffcn arabica, L., Sp. 172. 

Nom vulgaire : Cafe. — Parties usitées : Les graines. 

Cet arbrisseau (pl. 63, fig. 1), qui en tout temps est orné de son 
feuillage vert et luisant, élève sa tige à une hauteur de 5- à 7 mè- 
tres. Ses rameaux portent des feuilles opposées, pétiolées, ovales, 
allongées, amincies en pointe à leurs deux extrémités, entières, 
glabres et un peu sinueuses sur les bords ; les deux stipules 
sont lancéolées et caduques. Les fleurs sont blanches, pres- 
que sessiles, groupées et réunies en grand nombre à l'aisselle 
des feuilles supérieures. Elles sont à peu près de la grandeur de 
celles du jasmin d'Espagne, et répandent comme elles une odeur 
extrêmement suave. Leur calice est turbiné, terminé par cinq 
petites dents égales ; la corolle est presque hypocratériforme ; son 
tube est cylindrique, plus long que le calice; son limbe est partagé 
en cinq lobes étalés, égaux e* lancéolés. Les étamines, au nombre 
de cinq, sont saillantes hors du tube de la corolle. Les anthères 
sont allongées, étroites et vacillantes. L'ovaire est à deux loges, 
qui contiennent chacune, un seul ovule ; le style est simple, grêle, 
terminé par un stigmate bifide. Le fruit est un nuculaine ovoïde, 
de la grosseur et de la couleur d'une petite merise, renfermant 
deux nucules accolés par leur côté interne qui est plane, et con- 
vexes par leur côté externe. Dans chacun d'eux on trouve une 
graine cartilagineuse de même forme, creusée d'un sillon longitu- 
dinal profond sur sa face plane, enveloppée d'un tégument mince 
et crustacé. 

Propriétés et usages. Suivant Raynal, le caféier est originaire de 
la haute Ethiopie, d'où il a été transporté dans l'Arabie vers la fin 
du quinzième siècle. Cette origine africaine du café a été confirmée 
par le voyage de MM. Quartin-Dillon, Petit et Lefebvre, en Abys- 
sinie. Ces voyageurs ont trouvé le caféier à l'étal sauvage dans la 
province de Kaffa, où les habitants ne tirent aucun parti de ses 
graines. 11 est même très-probable que le nom de café vient origi- 
nairement du nom de la province de Kaffa, où cet arbrisseau a 
peut-être été observé pour la première fois. Les environs de la ville 
de Moka, dans la province d'Yémen, paraissent être les lieux où 
plus tard le caféier s'est le mieux acclimaté : aussi plusieurs au- 
m. S 
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leurs considêreoMls cette partie desbords de ta mer Rouge comme 
sa véritable pairie. 

L'usage du café était répandu en Orient, en Perse, en Egypte, 
bien longtemps avant qu'il fût connu des Européens. Le sultan 
Sélim ayant fait la conquête de l'Egypte en 1517, Ht connaître, à 
son retour à Constantinople, les usages de cette graine. Cepen- 
dant ce ne fut guère que quarante ans après, c'est-à-dire vers 
l'année 1553, que l'on commença à établir à Constantinople des 
liens publics où l'on vendit la liqueur ou boisson préparée avec le 
café torréfié. 

Rauwolfesl le premier botaniste européen qui, dans la relation 
(le son voyage en Orient, en 15S3, donna la description cl la fi- 
gure île l'arbre qui produit le café. Celles que Prosper Alpin publia 
en 1640, dans son Histoire des plantes cT Égijpte, sont supérieures 
à celles de Rauwolf. 

L'introduction du café en Erance ne remonte pas avant l'an- 
née 1644, époque où Louis XIV, dit-on, en but pour la première 
fois. Mais il était alors d'un prix énorme, puisque la livre pesant 
se vendait jusqu'à 140 livres tournois. Cependant le commerce en 
ayant apporté une quantité considérable et l'usage s'en étant ré- 
pandu, le prix en baissa considérablement. Marseille fut la pre- 
mière ville de France où il s'établit des cafés, à l'instar de ceux 
qui existaient à Constantinople et en même temps en Italie et en 
Angleterre. Le premier café fut ouvert à Marseille en 1671, et un 
an après on en établit aussi à Paris. 

Pendant longtemps les Vénitiens et les Cénois avaient été seuls 
en possession de fournir l'Europe de café. Les Hollandais en trans- 
portèrent quelques pieds à Batavia et de là à Amsterdam, où ils les 
cultivèrent par curiosité dans leurs serres chaudes. Au commence- 
ment du siècle dernier, un consut de France en Hollande en envoya 
un individu àLouis XIV. Placé au Jardin des Plantes, ce caféier pros- 
pérai ne tarda pasà se charger de fruits qui servirent à le multiplier. 
A cette époque, l'usage du café étant devenu plus général et son 
commerce plus important , les Français essayèrent d'acclimater 
l'arbre qui le produit dans leurs possessions des Antilles. Un bâti- 
ment commandé par le capitaine Declieux fut chargé en 1720, 
d'en transporter trois pieds à la Martinique. Pendant la traversée,' 
qui fut longue et dangereuse, deux périrent, et le troisième ne dut 
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sa conservation qu'aux soins et aux privations du capitaine, qui, 
pendant le voyage, partagea sa ration d'eau avec le jeune caféier. 
Ce fut ce seul individu qui, peu d'années après, devint l'origine 
de toutes les plantations de caféiers qui s'établirent à la Martinique, 
et dans les autres Antilles françaises. Peu de temps après, cet ar- 
brisseau précieux fut également introduit à Cayenne et à l'île de 
Bourbon; en sorte qu'aujourd'hui une grande partie du café qui 
se consomme en Europe est tiré des Antilles. Cependant celui de 
Moka est toujours le plus estimé et celui dont le prix est le plus 
élevé. 

C'est la torréfaction qui communique au café la saveur suave et 
l'arôme délicieux qui font que tous les peuples civilisés du globe 
le recherchent avec autant d'empressement. Avant d'avoir subi 
cette opération, il est dur el n'offre qu'une saveur herbacée qui n'a 
rien d'agréable. C'est au tannin et surtout à l'huile ernpyreuma- 
tique qui s'y développe par l'action du feu qu'il doit ses excel- 
lentes qualités. L'analyse chimique a fait trouver dans le café : 
l°un acide considéré par les uns comme de l'acide gallique, par 
les autres comme un acide spécial nommé cafique ; 2° une matière 
azotée et alcaline, que MM. Robîquet et Pelletier ont obtenue bien 
pure, qui est susceptible de se cristalliser, et qui porte le nom de 
caféine; 3° une huile empyreumatique, etc. 

D'après les expériences de MM. Robiquet et Boutron, 500 gram- 
mes des différentes espèces de caré ont fourni en caféine les pro- 
portions suivantes : 



(laie Martinique | ,79 

— d'Alexandrie \^ 

— île Java i,2G 

— de Moka |,26 

— de Cayenne i ,06 

— rie Saint-Domingue ■ . . 0,85 



En 1846, M. Payen (Compt. rend., t. XXII, p. 724; t. XXIII, 
p. 8 et 244) a publié un Iravail fort étendu sur la composition 
chimique du café. Il a constaté l'existence d'un acide organique 
combiné avec la potasse et la caféine, et qu'il nomme acide chloro- 
ginique. La matière cristallisée qu'on retire du café est donc un 
chloroginale double de caféine et de potasse. L'une des propriétés 
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les plus remarquables de ce nouvel acide, c'est le pouvoir de dé- 
velopper une coloration verte très-intense. Si, dans une infusion 
de café, on verse quelques gouttes d'ammoniaque, le liquide prend 
de suite une teinte jaune, passant, petit à petit, à une coloration 
verte, qui Unit par devenir très-intense. 

En réunissant, dit M. Payen, les divers résultats analytiques, 
on trouve que le café, dans l'état normal, présente approximative- 
ment la composition suivante : 



Cellulose 34 

Eau hygroscopique 12 

Substance grasses 10 à 13 

Glucose, dextrinc, acide végétal Indéterminé (5,6 

l.égumine, caséine (glutine) ,. |'e 

Qhlorogtnate de pelasse et de caféine 3,6 à 6 

Organisme azoté 3 

Caféine, libre 0 8 

Huile essentielle concrète insoluble o.OOl 

lîssenee aromatique fluide 0,002 

Substances minérales : potasse, chaux, magnésie, acides 

phogphorique, snlfuriquc, silicique. C,697 



Les données qui précèdent permettent d'expliquer les principaux 
effets de la torréfaction cl de l'infusion du café. 

Afin de produire l'effet total le plus utile, on doit porter le plus 
rapidement et le plus également possible, dans toute la niasse, la 
température au degré convenable, c'est-à-dire à 250 degrés envi- 
ron; alors, sous l'influence de celle température et de la vapeur 
d'eau qui se dégage pendant toute l'opération, le chloroginate 
double se tuméfie, se colore en roux, gonfle, désagrège les tissus 
du périsperme et laisse en liberté une partie de la caféine, qu'il 
tenait en combinaison. 

La cellulose et ses congénères éprouvent une légère caramélisa- 
tion et donnent des produits pyrogénés. 

Les huiles grasses se répandent dans la masse devenue poreuse, 
entraînant et retenant avec elles les essences légèrement modi- 
fiées. 

La caféine est une matière très-azotée et jouissant de propriétés 
nutritives énergiques. D'après M. Payen, le café au lait, tel qu'il est 
si souvent employé pour l'alimentation, représenterait six fois plus 
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de substance solide et trois fois plus de substance azotée que le 
bouillon de viande de bœuf. 

L'usage du café est aujourd'hui tellement répandu dans toutes 
les classes de la société, que nous nous croyons dispensé d'entrer 
dans aucun détail à ce sujet. L'infusion des graines de café, légè- 
rement torréfiées et réduites en poudre, lorsqu'elle a été préparée 
avec soin et surtout à vaisseau clos, est uneliqucur à la fois tonique 
et excitante, dont la légère amerlume est rendue agréable par un 
principe aromatique et suave. Elle favorise la digestion, et,exeivant 
une action spéciale sur l'encéphale, elle excite les fonctions de cet 
organe, et exalte les facultés intellectuelles et sensilives. Beaucoup 
d'hommes, livrés au travail du cabinet, ne peuvent écrire que 
sous l'influence du café. Aussi le décore- t-on, dans beaucoup d'ou- 
vrages, du nom de boisson intellectuelle. 

On fait aussi usage du café à titre de médicament, mais seule- 
ment pour les individus qui n'ont point contracté l'habitude de 
cette boisson. 

L'infusion très-chargée de café est un médicament tonique, dont 
l'emploi a quelquefois été utile dans certaines aménorrhées, ou 
dans la diarrhée chronique, dépendant de causes débilitantes. Plu- 
sieurs auteurs ont constaté par l'expérience la vertu fébrifuge du 
café, surtout avant la torréfaction. Le docteur Grindel l'a adminis- 
tré avec le plus grand succès contre des fièvres intermittentes, 
même très-rebelles, soit en poudre, à la dose d'un gramme, répétée 
plusieurs fois dans la journée; soil en décoction, à la dose de 30 
grammes bouillie dans 500 grammes d'eau, que l'on faisait réduire 
des deux tiers. Ce médecin rapporte que, sur quatre-vingts cas de 
fièvres intermittentes qu'il a traitées par ce procédé, un petit 
nombre seulement y ont résisté. 

Le docteur Àmati, dans un mémoire publié à Naples, en 1823, 
dit avoir employé avec avantage la décoction du café cru dans le 
traitement des ophlhalmies chroniques. La vapeur qui se produit 
aussi lors de la torréfaction des grains de café a souvent suffi, ai- 
dée de lotions faites avec la décoction des grains crus, pour opérer 
la guérison d'ophlhalmies très-rebelles. 

CËPHJÉL1S — CEPffJSLIS, Swartz., Hich. 
Fleurs réunies en capitule entouré d'un involucre polypliylle, 
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Calice à cinq dents; corolle infundibuliforme à cinq lobes. Fruit 
peu charnu, renfermant deux nucules qui se séparent à la maturité. 

Ipecacuanha annelé, Cepkeeln ipecacuanha, Rich., Hist. Ipec, 

p. 21, t. I. 

Caliicocca ipecacuanha, Brotero. 

Noms pharmaceutiques: Ipecacuanha grise» ,ive insca, ipecacuanha anndc. - Pallie usitée : La racine. 

C'est un petit arbuste rampant ou peu élevé au-dessus de la sur- 
face du sol, qui croit dans les forêts épaisses et ombragées du Bré- 
sil. Les racines partent d'une tige souterraine rampante, horizon- 
tale; elles sont ou fibreuses, capillaires, ou bien représentent des 
espèces de tubercules allongés, marqués d'impressions annulaires 
très-rapprochées. Elles sont presque ligneuses et irrégulièrement 
ramifiées, onl un épidémie brun sous lequel se trouve un paren- 
chyme blanc, presque charnu dans l'état frais. Leur centre est oc- 
cupé par un axe ligneux, filiforme. La tige, qui est d'abord sou- 
terraine, se redresse et s'élève à environ 33 centimètres. Elle est 
fruticuleuse, simple, obscurément quadrangulaire, légèrement pu- 
bescente dans sa partie supérieure. Les feuilles n'occupent que la 
partie supérieure de la tige. Au nombre de six à huit, elles sont 
opposées, courlement pétiolées, ovales, acuminées, entières, rétré- 
cies insensiblement à leur base, latérinerves, presque glabres, lon- 
gues de 5 à 10 centimètres. Deux stipules assez grandes, opposées, 
réunies à leur base, pubescentes, découpées supérieurement en 
cinq ou six lanières étroites, sont interposées aux feuilles. Les 
fleurs sont petites, blanches, et forment un petit capitule terminal, 
environné à sa base par un irivolucre très-grand, formé de quatre 
folioles pubescentes. Le calice est adhérent, à cinq dents; la co- 
rolle est infundibuliforme; son tube est cylindrique; son limbe à 
cinq divisions allongées, aiguës. Cinq étamines attachées au tube 
de la corolle. Style simple, terminé par deux stigmates linéaires, 
divergents. Le fruit est un nuculaine ovoïde, noirâtre, contenant 
deux nucules blanchâtres. 

C'est cette espèce qui fournit l'ipécacuanha le plus répandu et le 
plus employé en Europe. On le désigne sous le nom d 'ipecacuanha 
brun ou gris. C'est celui auquel j'ai donné le nom d'ipÉCACUANHA 
annelé (Hist. natta: et méd. des diff. esp. d' ipecacuanha, etc.. 
m- i", 1820). 
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Celle espèce mérite la préférence sur loules les autres, à cause 
de sa plus grande activité, qui est due à un principe particulier, 
désigné sous le nom ù'émétine. 

Caractères de la racine. L'ipécacuanha annelé présente les ca- 
ractères suivants : racines allongées; de la grosseur d'une plume à 
écrire, irrégulièrement contournées et coudées, simples ou ra- 
meuses, offrant des petits anneaux saillants, inégaux, très-rappro- 
chés, ayant environ 2 à 3 millimètres de hauteur, séparés par 
des enfoncements moins larges; formées de deux parties, savoir : 
un axe ligneux, plus ou moins grêle, nommé medutillîum, et une 
couche corticale résineuse, plus épaisse; celle-ci est compacte, 
cassante, lourde; sa cassure est brunâtre et résineuse; sa saveur 
herbacée, un peu amère, assez acre ; son odeur faible, mais cepen- 
dant nauséabonde, surtout celle de la poudre. 

Cette racine, soumise à l'analyse, nous a donné les résultats 
suivants : Ùmétine, 16; cire, 1,2; matière résineuse, 1,2; gom- 
me, 2,4; amidon, 53; malière animale, 2,4: ligneux, 12,5; acide 
gallique, des traces : total, 100 parties. 

L'émétine, que M. Pelletier et, depuis lui, plusieurs autres chi- 
mistes sont parvenus à obtenir à l'état de pureté, est une poudre 
blanche, quelquefois un peu jaunâtre, inaltérable à l'air, peu so- 
luhle dans l'eau froide, assez soluble dans l'eau chaude, très-so- 
iuble dans l'alcool et Féther. Sa saveur est faiblement amère; elle 
ramène au bleu un papier de tournesol rougi par un acide, se dis- 
sout dans les acides et forme avec eux des sels acides susceptibles 
de cristalliser. L'infusion de noix de galle la précipite de ses com- 
binaisons. 

Nous parlerons un peu plus loin des propriétés médicales de 
ripécacuanba, quand nous aurons décrit l'espèce suivante. 

La propriété émétique existe encore dans quelques autres es- 
pèces du même genre et, entre autres, dans le Cephœlis muscosa 
Sw. et Cephœlis pumita Vah I , l'une et Tau Ire originaires des Antilles. 

RONABÉ — RONABEA Aublet, Rich. 
Calice à cinq dents; corolle tubuleuse, évasée, à cinq lobes 



(I) Ce genre no diffère des Psychotria que par ses nueules lisses et non 
slrica longitudinal ement. 
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dressés; étamines incluses; nuculaine globuleux, couronné par 
les cinq dents du calice, et se séparant à la maturité en deux nu- 
eules lisses. Fleurs disposées en grappes. 

Jpécacuainha strié, Ronabea emetica, A. Rich. 
Psychotria emetica, Rich., Rub. ; L., Suppl., p. U4; A. Rich., 
Hist. ipéc, p. 27, t. 2. 

Noms pharmaceutiques : Ipecacuanha nigra, ipéeac U a„ha slric. - Partie usitée : La radue. 

Petit arbuste semblable en tout pour le port au précédent, 
croissant dans les forêts ombragées du Pérou et de la Colombie, etc.' 
La racine est une souche presque horizontale, cylindrique, de la 
grosseur du petit doigt, étranglée de dislance en distance, offrant 
quelques radicules fibreuses, grêles. La tige est fruticuleuse, dres- 
sée, haute de 30 à 50 centimètres, simple, cylindrique, (moment 
pubescente. Les feuilles sont opposées, lancéolées, aiguës, finissant 
insensiblement à leur base en un court pétiole. Elles sont entières, 
glabres en dessus, pubescentes en dessous. Deux stipules étroites 
aiguës, dressées, un peu fermes et pubescentes, sont interposées 
aux feuilles. Les fleurs sont disposées en petites grappes axillaires 
et bifurquées. Le calice est adhérent : son limbe est à cinq divisions 
ovales, oblongues. La corolle est infundibuliforme, évasée, quin- 
quéiide. Les cinq étamines sont incluses et attachées au tube. Le 
fruit est un nuculaine ovoïde, bleuâtre, renfermant deux nuculcs 
lisses convexes du côté externe, planes en dedans. 

Autrefois on rapportait celte plante au genre Psychotria de la 
même tribu ; mais l'examen attentif que nous avons fait de 
ses caractères nous a montré qu'elle appartient au genre Ronabea, 
à cause de ses nucules lisses et non marqués de stries longitudi- 
nales. 

Cette espèce d'ipécacuanha est très-rare dans le commerce et 
fort peu usitée en Europe. On la désigne communément sous le 
nom d'ipécacuanha noir. Je lui ai donné le nom d'ipÉCACUANHA 
strié pour la distinguer de la précédente, la couleur étant extrê- 
mement variable dans l'un et dans l'autre. 

Voici quels sont ses caractères : racines cylindracées, le plus 
souvent simples, de la grosseur d'une plume à écrire, allongées, 
peu contournées, non rugueuses, offrant de distance en distance 
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des espèces d'étranglements éloignés les uns des autres. Épidémie 
d'un brun foncé, formant des stries longitudinales-, cassure brune, 
noirâtre, peu résineuse; odeur presque nulle; saveur fade, légè- 
rement acre. 

Celle racine renferme à peu près les mêmes matériaux immé- 
diat? que. la précédente; mais elle contient la moitié moins d'émé- 
tine que l'ipécacuanha annelé. 

H. le professeur Martius, dans son Spécimen mat. medicœ bra- 
s'il., p. 19, t. 7, décrit et figure sous le nom de Manettia cardifolia 
une autre Rubiucée brasilienne, dont la racine est également em- 
ployée comme émétique et comme purgative.. 

Propriétés médicales et usages de Vipécacuanha. 

C'est à Marcgrave et Pison que l'on doit la première connais- 
sance des propriétés de l'ipécacuanha. L'espèce sur laquelle ils 
nous ont donné quelques détails dans leur Histoire naturelle et 
médicale du Brésil, est le Cephielis ipecacuanha, qui fournit l'ipé- 
cacuanha annelé. Mais le vague qui règne dans leur description et 
l'imperfection de la figure qu'ils donnent de la plante ont pendant 
longtemps empêché les botanistes de déterminer quel pouvait être 
le végétal indiqué par ces auteurs comme fournissant l'ipéca- 
cuanha. C'est ainsi que l'on a cru tour à tour que ce médicament 
était la racine d'un parts, d'un chèvrefeuille, d'une violette, etc. 
En 1764, le célèbre Mutis, professeur de botanique àSanta-Fé de 
Bogota, en Colombie (royaume de la Nouvelle-Grenade), fit par- 
venir à Linné ta description et la figure du végétal qui, au Pérou 
et dans le royaume de la Nouvelle-Grenade, fournit l'ipécacuanha. 
Linné fils la publia en 1781, sous le nom de Psychotria emetiea, 
et crut qu'elle était la même que celle déjà observée au Brésil par 
Marcgrave et Pison. Dès lors on crut que l'ipécacuanha du com- 
merce était tout entier fourni par le Psychotria emetiea. Enfin, en 
1800, M. le professeur Brotero, de Coïmbre, en Portugal, fit con- 
naître la plante qui au Brésil fournit l'ipécacuanha apporté par la 
voie du commerce ; il la nomma Callicoeca. ipecacuanha. Cette 
plante est bien la même que celle de Marcgrave et Pison ; mais ce 
genre Callicoeca étant le môme que le Cephœlis de Swartz, j'ai 
nommé ce végétal Cepkmlis ipecacuanha. 11 résulte de ces dilïérents 
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travaux quel'ipéeacuanhaque l'on recueille au Pérou c t dans la 
Nouvelle-Grenade est fourni par un autre végétal que celui du 
Brésil, quoique tous deux appartiennent à la même famille. L'ipé- 
cacuanha du Brésil, que nous avons appelé ipécacuanha annelé 
étant une fois plus actif que celui du Pérou, qui n'existe que fort 
rarement dans le commerce, c'est de lui seulement que nous par- 
lerons ici en faisant connaître les propriétés médicales de cette ra- 
cine. 

La première impression de la poudre d'ipécacuanha sur la mem- 
brane muqueuse de l'estomac est une action tonique, lorsque la 
dose que l'on adonnée n'est que de quelques centigrammes jus- 
qua i décigramme, action qui s'étend dans une grande partie des 
\oies digestives. Si, au contraire, la dose est plus considérable, elle 
agit alors comme un irritant local et provoque le vomissement. 
G est en effet principalement comme émétique que l'on emploie 
I ipécacuanha, soit pour produire simplement le vomissement soit 
pour agir comme évacuant et dérivatif à la fois. C'est ainsi qu'on 
1 administre dans l'angine, la pneumonie, les ophthalmies bilieu- 
ses, etc. Donnée à doses fractionnées, la poudre d'ipécacuanha ne 
détermine point le vomissement; mais, par les contractions lentes 
qu elle fait naître dans les organes digestifs, par les wmituritions 
qu elle détermine, elle favorise et augmente la transpiration cuta- 
née, et agit comme diaphonique. 

tin des caractères qui distinguent l'ipécacuanba des autres mé- 
dicaments éméliques, c'est l'action tonique qu'il exerce sur les or- 
ganes digestifs : aussi tous les observateurs s'accordent-iis à re- 
connaître son efficacité dans le traitement de la diarrhée ct de la 
dyssenterie chroniques. Mais il faut bien se garder d'en faire usage 
lorsque celte dernière maladie est encore à l'état aigu : il en ag- 
graverait singulièrement tous les symptômes. C'est à peu près de 
la même manière que ce médicament agit dans le catarrhe pul- 
monaire chronique et la coqueluche ; on l'administre alors sous la 
forme de pastilles ou de sirop. 

Enfin, des faits multipliés ont prouvé que l'ipécacuanha pour- 
rait être utile dans les péritonites qui se développent à la suite de 
l'accouchement. 

Quant à Vémétine, des expériences nombreuses, faites par 
M. Alagendie et par nous-mème, ont démontré qu'elle était le véri- 
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table principe actif de l'ipécacuanha, et qu'elle jouissait de toutes 
les propriétés qu'on a reconnues à ce médicament. On peut donc La 
lui substituer dans le plus grand nombre des cas, d'autant plus 
qu'elle n'a point cette odeur et celle saveur nauséeuses qui rendent 
ce médicament insupportable pour beaucoup de personnes. La dose 
de l'émétine pour provoquer le vomissement chez un adulte est de 
2 à 3 décigrammes, que l'on peut augmenter ou diminuer suivant 
les circonstances. 

L'ipécacuanha s'administre ordinairement en poudre: 1 gramme 
à 1 gramme et demi partagés en trois doses et suspendus dans 
300 à 400 grammes d'eau sucrée ou d'une infusion légère de fleurs 
de camomille, suffisent pour déterminer le vomissement chez un 
adulte. Lorsque l'on administre cette substance dans la diarrhée, 
les catarrhes pulmonaires chroniques, on la donne à la dose de 
1 décigrammc, plusieurs fois répétée dans la journée. Le sirop 
d'ipécacuanha est principalement destiné pour les enfants : sa dose 
est de 10 à 20 grammes. Quant aux tablettes ou pastilles, on en 
fait une très-grande consommation, surtout au déclin des rhumes. 
On prépare un sirop et des pastilles d'émétinc qui peuvent rem- 
placer les pastilles et le sirop d'ipécacuanha. 

CH10C0QUE— CHIOCOCCA, L., Juss. ; Rich., Bai., p. i06. 

Limbe du calice à cinq dents; corolle infundihuliforme, presque 
campanulée, à cinq divisions étalées; cinq étamines renfermées 
dans l'intérieur de la corolle; style simple, terminé par deux stig- 
mates linéaires soudés en un seul. Fruit charnu, un peu comprimé, 
renfermant deux nucules lisses, allongés, comprimés, indéhiscents 
et monospermes. Arbustes sarmenteux, tous originaires d'Amé- 
rique, ayant les fleurs disposées en petites grappes axillaires cl 
unilatérales. 

Chiocoojje en grappe, Chiococca raceihom, L , Sp. 219; IMum., 

le, t. 2 17, f. 2. 

NVuni vulgaires : Cainca, cajnaiilia, raiz pretta. — Partie usitée : La racine. 

Arbuste sarmenteux, ayant le port d'un jasmin. Ses rameaux et 
ses feuilles sont opposés. Ces dernières sont ovales, un peu acu- 
minées ou quelquefois presque obtuses, rétrécies à leur base en un 
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court pétiole-, elles sont entières et très-glabres, luisanles à leur 
face supérieure, longues d'environ 3 à 6 centimètres. Les deux 
stipules sont courtes, acuminées et soudées ensemble par 
leurs côtés. Les fleurs forment de petites grappes axillaires en 
gênerai plus courtes que les feuilles, et dont les fleurs sont tour- 
nées d'un seul coté. 

Cet arbuste croit aux Anlilles et sur le continent de l'Amérique 
méridionale. 

M. Martius, dans le premier numéro de son Spécimen materiœ 
medicm brasdiemis, p. 17, décrit et figure deux espèces nouvelles 
de Chiococca, l'une qu'il nomme Ch. anguifuga, et l'autre Ch. den- 
st foha. Selon ce botaniste célèbre, les Brésiliens emploient la racine 
de ces deux espèces dans le traitement de la morsure des serpents, 
et c est a la première qu'il attribue particulièrement la racine de 
Camca. D'un autre côté, j'ai reçu du Brésil des échantillons du 
Lhtococca racemosa, soit du professeur Fra Leandro do Sacramento 
sort du docteur Soares de Meirclles, comme y produisant la racine 
de cainca il paraîtrait dès lors que la racine désignée sous ce nom 
dans les diverses provinces du Brésil est indistinctement fournie 
par I une de ces trois espèces. 

Propriétés et usages. La racine de caïnca, telle qu'on la trouve 
dans le commerce, et telle que je l'ai directement reçue du Brésil 
m a présente les caractères suivants: elle est rameuse, d'un brun 
rougeatre, composée de branches cylindriques, longues de 60 ou 
90 centimètres, de la grosseur d'une plume à écrire, ou beaucoup 
plus menue, offrant quelquefois des fibrilles radicales grêles et 
ramifiées; elle est obscurément striée longiludinalement, ce qui lui 
donne quelque ressemblance avec l'ipécacuanha strié ou du Pérou 
[ftonabea m^Uicb.),o[Irantd e distanee en distance des espèces 
de petits tubercules irréguliers, qui paraissent être les restes de 
ancien chevelu, et quelques fissures transversales, qui sont le résul- 
tat de la dessiccation. Ces racines se composent d'une partie externe 
et corticale tres-mince, primitivement charnue, recouverte exté- 
ncureinent d'un épidémie brun, adhérent, et qui lui-même est 
d une couleur blanchâtre sale; au-dessous de cette partie charnue 
se trouve I axe ligneux, qui forme presque toute la masse delà 
racine Cette partie corticale, qui est comme résineuse, a une saveur 
assez desagréable, un peu acre et légèrement astringente ; celte 
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saveur disparait enlièremerit dans la partie ligneuse qui est tout à 
fait insipide. Au milieu des fragments dont nous venons de tracer 
la description, on trouve d'autres morceaux qui sont, les uns de 
véritables rameaux de la tige aérienne, les autres des rameaux 
étalés à terre, où ils se sont euracinés en poussant des radicelles 
de leurs nœuds. On les distingue facilement des vraies racines, en 
ce qu'ils présentent à leur centre un canal médullaire. La saveur 
de leur partie corticale est bien moins prononcée que celle des ra- 
cines, en sorte que. nous ne doutons pas qu'ils ne soient moins 
actifs. 

Plusieurs chimistes ont entrepris l'analyse de cette racine. 
M. Rodolphe Brandes {Journ. chim, méd., 5, p. 75) y signale 
l'existence d'un principe nouveau, qu'il croit fort analogue à l'é- 
métinc MM. Pelletier et Caventou y ont observé quatre principes 
bien distincts, savoir : 1° un principe amer cristallisé, que ces chi- 
mistes considèrent comme un acide auquel ils donnent le nom de 
caincique, et qui paraît être le principe actif de cette racine;2°une 
matière grasse, verte, d'une odeur nauséabonde ; 3" une matière 
colorante jaune ; 4° une substance colorée visqueuse. 

La racine de eaïnca est fort usitée au Brésil ; mais ce n'est que 
depuis un petit nombre d'années que ses usages ont été connus en 
France. M. Langdorf, consul général de Russie à Rio de Janeiro, 
dans une lettre adressée à M. Bory de Saint- Vincent, et M. Martius, 
dans le premier numéro de. son Spécimen moteriœ medieœ brasi- 
liensis, ont les premiers appelé l'attention des médecins européens 
sur ce nouveau médicament. J'ai également fait connaître son mode 
d'action dans le Journ. de chim. médic. (janvier 1829). Cette 
racine est employée dans deux circonstances différentes : 1° contre 
la morsure des serpents venimeux ; 2° contre l'hydropisie et l'ob- 
struction des viscères abdominaux. Lorsqu'on veut administrer la 
racine decai'nca comme alexipharmaque, voici la manière dont on 
en fait usage : on enlève la partie corticale de la racine encore 
fraîche, et on la broie dans une petite quantité d'eau, jusqu'à ce 
qu'elle ait abandonné toutes les parties solubles; on donne ensuite 
au malade l'eau chargée des principes actifs et encore trouble; elle 
est d'une saveur amère et désagréable. Ce médicament, ainsi admi- 
nistré, produit les effets les plus violents: ainsi, le malade jusque- 
là était dans un abattement extrême, pouvant à peine se bouger 
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dans son lit ; dès qu'il a pris le médicament, des éructations fré- 
quentesont lieu, une agitation très-grande le tourmente sans cesse 
il ne peut rester dans son lit. Après plusieurs spasmes violents, un 
terrible vomissement se déclare, bientôt suivi de déjections alvines 
extrêmement abondantes; ces dernières, bien «pie. très-fatigantes 
soulagent visiblement le malade; lorsqu'elles cessent, elles sont 
remplacées par des sueurs copieuses, qui amènent un sommeil 
doux et réparateur. Pendant tout le temps que durent ces différents 
phénomènes, on applique sur la morsure de la racine fraîche et 
pilée, qu'on renouvelle fréquemment; d'autres foison y joint quel- 
ques plantes irritantes, comme le Plumbago sçandens.teSpilantkus 
èrwmensis, etc. La dose de la racine est de 8 à 16 grammes- on 
peut réitérer cette dose deux ou trois fois dans la journée. 

Mais c'est principalement contre certaines hydropisies ascites, 
et en général contre les maladies du système lymphatique, que 
cette racine est employée avec le plus de succès." Elle agit comme 
un purgatif énergique et par une sorte d'action spéciale. Plusieurs 
praticiens, au Brésil, ont constaté son eflicacité contre cette mala- 
die, et les essais tentés en Europe ont confirmé cette propriété. 
M. le docteur François, surtout, a publié un grand nombre d'ob- 
servations, dans lesquelles il avait employé l'extrait de caïnca avec 
succès contre les hydropisies. (V. Gazette méd., 26 mars 1831 ) 
Selon le docteur Soares de Meirclles, on emploie la racine de caïnca 
contre le pica, maladie à laquelle sont sujets les nègres du Brésil- 
c'est aussi un moyen très-actif pour faciliter l'éruption des men- 
strues. La racine de caïnca s'administre de différentes manières • 
1" en poudre à la dose de 10 à 15 décigrammes, qu'on augmente 
graduellement : 2" en infusion à la dose de 8 grammes par litre 
d'eau bouillante; 3° en extrait à la dose de 10 à 15 décigrammes - 
4" en teinture alcoolique qu'on prescrit de 4 à 8 grammes. 

¥ TRI DU. - LES CtNCHONÉES. 

Fruit capsulairc, déhiscent, à deux loges polyspermes. 

UNCARIE — UNCAIUA, Schreb., Gen. au, 
Nauclece Sp. L. 

Fleurs écartées, disposées en capitules : calice tobuleux un peu 
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renflé, à cinq lobes; corolle tubuleuse, grêle, iiimndilmliforme, à 
cinq divisions; étamines presque incluses; style Irès-long et 
saillant, terminé par un stigmate renflé et à deux lobes. Capsules 
pédieellées obovoïdes, allongées, ombiliquées au sommet, souvent 
garnies de côtes, à deux loges polyspermes, septicides, et conte- 
nant un grand nombre de graines allongées et triangulaires. 

Arbres ou arbrisseaux sarmenteux, à feuilles opposées, quel- 
ques-uns garnis d'épines axiliaires recourbées, provenant de pé- 
doncules avortés. 

Ce genre ne diffère du Nauclea, que par ses fleurs pédonculées 
formant des capitules làcbcs et par ses capsules stipitées. 

(INCARIE gambeer, Uncaria gambecr, Roxb., Fl. ind., II, 12&, 
Nauclca gambir, Hunt, Tr uns. Lin. soc. Lond., IX, 21s, t. 22. 

Noms vulgaires : Gaubir, Mno des Iodes, kino d'Amboine. - Partie usitée : ferirail retiré des feuilles. 

C'est un arbrisseau sarmenteux qui croît dans l'Inde, à Pulo- 
Pinang, Sumatra, Malacca, etc. Ses feuilles portées sur de courts 
pétioles sont ovales, allongées, aiguës; ses stipules caduques et 
allongées sont unies à leur base avec la partie la plus inférieure 
du pétiole. Les fleurs pédieellées forment des capitules peu denses, 
pédoncules et solitaires à l'aisselle des feuilles : les corolles sont 
grêles et velues ; les capsules sont claviformes, couronnées par le 
limbe calicinal et s'ouvrant en deux valves ou carpelles, par le 
dédoublement de la cloison. Les graines sont grêles, très-nom- 
breuses et imbriquées les unes sur les autres. 

Propriétés et usages. On retire par décoction des feuilles de cet 
arbrisseau un extrait solide connu sous les noms de gambir, de 
kino des Indes ou kino d'Amboine. Il est en très-petits fragments 
résinoïdes, d'un noir brillant, légèrement rougeàtres sur les 
bords, inodores et d'une saveur astringente très-marquée. 

Le kino ou gomme-kino est un médicament astringent dont on 
fait quelquefois usage. Il est très-soluble dans l'eau, même froide. 
On l'emploie surtout en lavement à la dose de 10 à 20 grammes. 
C'est un médicament très-énergique. 
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Ql INQIÏ.NAN 
§ I. Descriptions botamqies des espèces. 

Toutes les écorces formant les véritables quinquinas sont four- 
nies par des espèces du genre Cinchona qui forme le type de cette 
quatrième tribu. 

Le nombre des espèces qui composent le genre Cinchona est 
lissez peu considérable, et cependant il est loin d'être rigoureuse- 
ment déterminé. En effet, non-seulement toutes ces espèces sont 
exotiques, mais elles sont extrêmement rares dans les herbiers. 
Malgré les importantes recherches deMutis, de Zéa, deTafalla, de 
Ruiz et Pavon, de MM. de Humboldt et Bonpland, qui ont pu exa- 
miner un grand nombre de ces espèces sur les lieux mêmes; malgré 
les estimables et utiles monographies de Vahl, deMM. Lambert et 
Làubert, etc., il règne encore une très-grande obscurité sur les es- 
pèces de Cinchona qui produisent les écorces que nous trouvons ré- 
pandues dans le commerce. Il est extrêmement probable que le 
nombre des espèces botaniques qui fournissent les écorces du com- 
merce est plus grand qu'on ne le suppose généralement. Quand on 
examine avec soin les variations si considérables que présentent les 
sortes commerciales, il est impossible de ne pas croire qu'elles 
appartiennent pour la plupart à des espèces distinctes les unesdes 
autres. Mais la solution de cette question, d'ailleurs si pleine d'in- 
térêt, exige des éléments, des matériaux qui manquent encore 
aujourd'hui. Il faudrait, en effet, posséder non-seulement des 
échantillons en fleurs et en fruits du plus grand nombre possible 
d'espèces du genre Cinchona, mais aussi des échantillons d'écorces 
à tous les degrés d'âge et de développement récoltés sur chacune 
de ces espèces. On comprendra facilement qu'un semblable travail 
ne saurait être fait avec un plein succès dans nos collections euro- 
péennes. C'est en Amérique, sur les lieux mêmes où l'on récolte 
ces précieuses écorces, qu'il faut étudier simultanément les ca- 
ractères botaniques de l'espèce et ceux des écorces qu'elle produit. 

D'ailleurs, la différence de pays, d'exposition, d'âge, ne doit- 
elle pas exercer une certaine influence sur les caractères des écor- 
ces recueillies sur une même espèce, au point même de nous en 
imposer assez pour nous faire croire à tort que ces écorces appar- 
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tiennent à des espèces botaniques différentes ? Les personnes qui, 
en Europe, s'occupent de ce genre de recherches, ne sauraient donc 
y mettre trop de réserve. Aussi c'est un travail tout nouveau à 
entreprendre, plein d'intérêt et devant amener des résultats très- 
importants, qu'une monographie des espèces du genre Cinchona, 
dans laquelle on rapporterait les nombreuses écorces répandues 
dans le commerce aux espèces de ce genre qui les produisent , 
Mais, nous le répétons, c'est dans la patrie même de ces végétaux, 
dans les lieux où l'on récolte ces écorces, qu'un travail de ce genre 
devrait être fait. En Europe, dans l'état actuel des choses, nous 
ne pourrons jamais faire que des conjectures sur cet important 
sujet. Espérons que les recherches toutes récentes de quelques 
botanistes voyageurs qui ont parcouru les régions riches en quin- 
quinas et spécialement celles de M. le docteur Weddcll, qui a visité 
la lïolivie et une partie du Pérou, nous fourniront de nouveaux 
matériaux pour porter la lumière dans cette importante question 
d'histoire naturelle médicale. Dans l'impuissance où nous sommes 
de pouvoir faire un travail original et raisonné, nous nous con- 
tenterons de ne présenter ici que la description des espèces que la 
plupart des pharmacologistcs s'accordent h considérer comme 
produisant les principales sortes officinales. 

Nous devons déclarer que nous ne donnons qu'avec toute ré- 
serve les déterminations des espèces botaniques auxquelles nous 
rapportons les écorces commerciales. Cette partie de l'histoire na- 
turelle médicale devra probablement subir d'énormes changements 
quand des travaux originaux auront levé l'obscurité qui règne sur 
ce point. 

Toutes les espèces du genre Cinchona sont originaires de l'Amé- 
rique méridionale, et particulièrement des régions montueuses du 
Pérou et de la Nouvelle-Grenade, ou république de Bolivie ; cepen- 
dant M. Aug. de Saint-Hilaire, en parcourant le Brésil, y a trouvé 
plusieurs espèces qui appartiennent à ce genre ; mais M. de Can- 
dolle a cru devoir en faire un genre particulier qu'il a nommé 
Remijia, genre qui ne nous paraît pas différer essentiellement des 
vrais Cinchona, parce que le mode de déhiscence de la capsule 
dans cette tribu n'offre pas un grand degré de fixité. 

Ee genre Cinchona, tel qu'il avait été établi par Linné, compre- 
nait des espèces qui avaient, les unes la corolle velue intérienre- 
III. 9 



130 BOTANIQUE. 

ment, pee des étamines incluses, c'est-à-dire non saillantes; cl 
les autres la corolle glabre avec des étamines saillantes. MM. Per- 
soon, de Humboldt et Bonpland ont fait de chacune de ces deux 
divisions un genre particulier ; ils ont conservé le nom de Cinchona 
au premier et ont donné le nom ù'Exostemma au second. Nous 
nous occuperons d'abord du genre Cinchona. 

QUINQUINA - CINCHONA, Pers., Rien., Rub. 

Calice adhérent ; limbe à cinq dents ; corolle gamopétale, infun- 
dihuliforme, à cinq divisions ; tube cylindracé et anguleux; cinq 
étamines incluses dans l'intérieur du tube ; capsule ovoïde, allon- 
gée, couronnée par les dents du calice, biloculaire, bivalve ; loges 
renfermant plusieurs graines membraneuses sur les bords. Grands 
arbres à tige ligneuse, à fleurs disposées en panicules tbyrsiformes. 

Quinquina cris, Cinchona Condaminea, Hutnb. et Bonpland PL 
équin., I, p. 33, t. 10. C. officinalis, L., Sp. 52/,. 

Noms vnlga,res : Quinquina gris, quinquina gris de Luia, quinquina gris brun de Lomi. 

Cet arbre élégant, toujours orné de ses feuilles, a un tronc 
dressé d'environ 5 à 6 mètres d'élévation sur un de diamètre. 
Son éeorce, d'où, par incision, découle un suc jaunâtre, amer et 
astringent, est crevassée, d'un gris cendré. Les rameaux sont 
droits et opposés, disposés d'autant plus horizontalement qu'on 
les observe plus bas. Ils sont obscurément quadrangulaires, don- 
nent attache à des feuilles opposées, glabres, ovales, lancéolées, 
luisantes, presque coriaces, portées sur un pétiole d'environ 4 cen- 
timètres, lalérinerves, offrant à la face inférieure une petite fossette 
(ce qui forme un des caractères distinctifs de cette espèce), à 
l'aisselle des nervures dont le bord est garni de poils, et qui ren- 
ferment une humeur cristalline très-astringente; le pétiole est le 
plus souvent coloré en rose, ainsi que la nervure principale et 
accompagné à sa base par deux stipules opposées, caduques, lon- 
gues de 10 à 18 centimètres, pubescentes en dehors ; fleurs blan- 
ches ou roses, odorantes, en panicule terminale; pédoncules 
cylindriques, soyeux, comme pulvérulents, le plus ordinairement 
trichotomes; pédicelles uniflores, bractéolés ; calice campanulé, 
long de 8 centimètres, comme pulvérulent en dehors, à cinq dents 



RUWAGÉES. 131 
aiguës, étroites, dressées, persistant; corolle infundibnlifrirme, 
caduque, longue de 3 centimètres, couverte en dehors de poils 
blancs et nombreux; tube cylindrique, allongé, à cinq angles 
obtus, peu saillants ; limbe étalé, à cinq divisions ovales, aiguës; 
les cinq étamines sont incluses, attachées au tube de la corolle ; 
filets courts; anthères linéaires, allongées, attachées par leur base 
à deux loges opposées ; pollen d'un beau jaune ; l'ovaire est infère, 
ovoïde, glabre, biloculaire, chaque loge pluriovulée ; disque épiu\ m 
offrant cinq petits tubercules ; style droit, un peu plus long que le 
tube de la corolle ; stigmate bifide. Le fruit est une capsule ovoïde 
couronnée par les dents du calice, biloculaire, se séparant de la 
base vers le sommet en deux coques, dont chacune s'ouvre par 
une suture longitudinale, par sa face interne, chaque coque on 
loge renferme un grand nombre, de graines imbriquées, lenticu- 
laires, à rebords membraneux, dentés supérieurement. 

Cette espèce de cinchona croît dans les Andes péruviennes : on 
la trouve auprès de Loxa et d'Ayavaca, dans la Colombie. 

Quinquina orangé, Cinchona lanci folio. Un lis, l'eriod .deSanta- 

Fé, p. ICA. 

C. mgusiifolia Ruiz. Suppl'. Quin., p. 14, jv> 17, L 1, I'. a. 
C. nitida, Ruiz et Pavon. FL, pér., Il, p, 50, t. 101. 
C. lanceolata, Kuizet Pavon, Fi. pér., t. 223. 
C. rosea, P,uiz et Pavon, Fl.pér., Il, p. m, I 190, 

Noms Tulgaircs : Quinquina orangti, quinquina naranjado de Sanla-Fc, quinquina pitaja do Dnlivio. 

Tronc de 10 à 15 mètres de hauteur, de 1 mètre à 1 mètre 30 
centimètres de diamètre ; rameaux opposés, couverts d'une écorce 
brun rougeatre, le plus souvent fendillée transversalement. Feuil- 
les opposées, plus rapprochées vers le sommet des rameaux, pétio- 
lées, ovales, lancéolées, aiguës, glabres, longues d'environ 5 cen- 
timètres. Pétioles d'un centimètre de longueur, un peu rudes au 
toucher, légèrement canaliculés en dedans. Stipules très-petites, 
ovales, lancéolées, aiguës. Fleurs blanches ou roses, disposées en 
panicule trichotome, ouverte à l'extrémité des rameaux ; chaque 
fleur est portée sur un pédicelle pubescent, à la base duquel sont 
deux petites bractées ovales, aiguës. Calice adhérent avec l'ovaire 
infère, ovoïde, pubescent ; limbe à cinq dents cou ries et aiguës. Co- 
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roi le inl'LindihiiliJorme, pubescente en dehors. Cinq étaminesà peu 
près de la longueur du tube de la corolle; filets courts insérés vers 
le milieu du tahe ; anthères plus longues, linéaires, al longées. Ovaire 
ovoïde, biloculaire, contenant plusieurs ovules dans chaque loge. 
Style filiforme de la longueur du tube. Stigmate bifide. Capsule lon- 
gue, noirâtre, striée, biloculaire, renfermant des graines lenticulai- 
res, à rebords membraneux et durs. 

Le quinquina orangé habile les pentes escarpées des montagnes. 
On le trouve aux environs de Pampamarcha, Chacakuassi, Chu- 
chera, etc. Il croit également en Bolivie. 

Les trois espèces décrites et figurées dans la Flore péruvienne de 
MM. Ruiz et Pavon sous les noms de Cinchona nitida, C. lanceo- 
lata et C. rosea, ne sont, suivant plusieurs botanistes célèbres, que 
(Je simples variétés du Cinchona lancifolia de Mutis. 

Quinquin arolige, Cinchona magnifolia, Ruiz elPa\.,Fior.péruv., 
2, p. 53, t. i9C,nonBonpl. 
Cinchona oblangifolia, Mutis ex Humb. mag. ber., I, p. us. 
C. lutescens, Ruiz, apud Vitm.Suppl., I, p. 262. 

Nom vulgairo : Quinquina ronge. 

Cet arbre a le tronc droit, élevé d'environ 25 à 30 mètres. Il croît 
très abondamment à la Nouvelle-Grenade et dans les forêts de Santa- 
Fé de Bogota. Ses feuilles sont opposées, portées sur des pétioles de 2 à 
5 centimètres, convexes en dehors, planes en dedans, rougeatres ; 
elles sont elliptiques-oblongues, glabres et luisantes supérieure- 
ment, offrant des veines souvent de couleur purpurine inférieure- 
menl; elles acquièrent quelquefois 30 et 60 centimètres de longueur, 
sur une largeur d'environ 16 centimètres. Deux stipules opposées, 
droites, connécsàlabase,obovales, caduques. Fleurs blanches très- 
agréablement odorantes, disposées en panicule terminale, droite, 
longue d'environ 33 centimètres; pédoncules et pédicelles accom- 
pagnés de bractées lancéolées, aiguës, caduques. Calice campani- 
forme, petit, pourpré. Limbe quinquédenté. Corolle en entonnoir, 
longue d'environ 3 centimètres. Limbe ouvert, légèrement velu en 
dedans , à cinq divisions oblongues , obtuses. Les cinq étarnines 
sont de la hauteur du tube. Les capsules sont oblongues, de 4 cen- 
timètres de longueur, obtuses au sommet, qui est couronné par 



RUBIACÉES. 133 
le limbe du calice , atténuées à la base , légèrement striées. 

Commun dans le royaume de la Nouvelle-Grenade, dans les fo- 
rêts de Santa-Fé de Bogota, el dans plusieurs parties du Pérou. 

Quinquina jaune, Cinchona c&rAifolia, Mutis ex Humb. mag. ber., 
117, in nov. Act. Soc. h. n. Hafn., I, p. 1 9, t. 2 ; 
Lambert, Cinch., 21, t. 2. 
C, pubescens, Vahl, in nov. Act. Soc. Hafn., i,p. 19, t. 2. 
C. officinalis, L., Syst. veg., éd. 12, H, p. 64. 
C. ovata, Ruiz et Pav. Ft.péruv. et chil., 2, t. 195, 
C. pallescens, Ruiz, Quinoiogie, p. 74, n. 7. 

Tronc droit, haut d'environ 6 à 8 mètres. Écorcegris noirâtre; 
celle des branches est pubescente et plus grise. Feuilles opposées, 
tantôt ovales ou ovales lancéolées, tantôt ovales cordilbrmes, por- 
tées sur un pétiole ailé long de 2 à 5 centimètres, convexe en de- 
hors, pubescentes en dessus, tomenteuses en dessous, violacées, 
ayant environ 13 centimètres de long sur 8 de large. Fleurs dispo- 
sées en une panicule terminale 5 pédoncules opposés, pubeseents ; 
pédicelles bi ou trichotomes, uniflores, offrant, à leur base deux, 
petites bractées caduques. Calice ovoïde, violacé; limbe à cinq 
dents courtes, ovales, aiguës. Corolle infundibuiilbrine , touien- 
leuseen dehors; tube cylindracé, renflé dans son milieu; limbe à 
cinq divisions ouvertes, ovales, oblongues, parsemées de poils sur 
leur face interne el sur leurs bords. Étamines de la hauteur du tube 
de la corolle, au milieu duquel elles sont insérées. Capsule cylin- 
dracée, presque fusiforme, longue d'environ 2 centimètres. Cette 
espèce croit dans les provinces de Cuença et de Loxa. En 1753, 
M. Santisteban l'a rencontrée aux environs de Popayan, et M. Ta- 
falla l'a observée, en 1797, à Praya-Grande. 

Quinquina blanc, Cinchona macrocarpa, Vahl., Act. Soc. Hafn., 

1, p. 20, t. 3 (excl. syn.). 
Cinchona ovalifolia, Mutis, Humb. et Bonpl., Pl. êqidnox., 1, 

p. «S, t. 19. 

Nom vulgaire : Quinquina Liane île Santa-Fé. 

Cette espèce, dont le tronc ne s'élève guère que de 2 mètres 
60 centimètres à A mètres sur 15 à 20 centimètres de diamètre, a 
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une écorce grisâtre, crevassée lor.gitudinale.nent, lisse, et d'un 
Jmme clair intérieurement; elle donne, par incision, un suc astrin- 
gent et amer de couleur jaune. Rameaux opposés, quadrangulaire. 
soyeux, chargés de feuilles ovales presque obtuses, luisantes en' 
dessus, couvertes sur leur face inférieure d'un duvet soveux lon- 
gues de 10 a 15 centimètres, portées sur des pétioles d'environ 
3 centimètres, soyeux et légèrement canaliculés en dedans Les 
stipules sont opposées, ovales, longues de 3 centimètres, caduques 
punescentes en dessous. Fleurs blanches, petites, en panicules ter- 
mina es a 1 extrémité des jeunes rameaux, accompagnées de pe- 
tites bractées linéaires, caduques; les pédoncules, qui sont égale- 
ment soyeux, portent communément trois ou quatre fleurs Calice 
long de 5 a 7 millimètres, faisant corps avec l'ovaire dans sa moitié 
inférieure, renflé et comme campanule dans sa moitié supérieure' 
qui est qumquédentée. Corolle hypocratériforme, longue de 15 à 
20 millimètres; tube allongé, cylindrique, soyeux à l'extérieur 
limbe a cinq divisions linéaires égales, couvertes de poils à leur 
exjémiié supérieure el interne. Cinq étamines de la longueur du 
ube, vers la partie inférieure duquel elles sont fixées; filets canil- 
la.res, blancs, droits; anthères linéaires, oblongues. Ovaire infère 
couvert dun disque vert à cinq tubercules ; style droit, un peu 
plus long que les étamines; stigmate bifide. Capsule de 3 centimè- 
tres cle longueur, ovoïde, fusiforme, striée longiludinalement 

Cette espèce est originaire des Andes Péruviennes. On la trouve 
aux environs de Cuença, dans le royaume de la Nouvelle-Grenade 
a Sanla-Fé de Bogota. 

Nous aurions pu décrire ici un grand nombre d'autres espèces 
de Cmchonn, auxquelles plusieurs auteurs rapportent aussi quel- 
ques-unes deces sortes ou variétés du commerce ; mais nous aurions 
craint de sanctionner quelque erreur. Cependant nous dirons ici 
deux mots des espèces que M. Auguste de Saint-IIilaire a décou- 
verte au Brésil, parce que, bien qu'elles ne soient pas encore un 
objet de commerce pour les Brésiliens, ces espèces pourraient un 
jour suppléer à la disette qui se fait de plus en plus sentir au Pé- 
rou et dans la Colombie. 

Les espèces découvertes par M. de Saint-llilaire sont au nombre 
de trois, et ce savant botaniste les a décrites et figurées dans la pre- 
mière livraison de ses Plantes usuelles des Brasiliem, sous les noms 
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de Cinchona ferrugima, Cinchona Vellozzii et Cinchona Remi- 
jiana. Comme nous l'avons dit précédemment, M. de Candolle 
\Prodr., 4, p. 357) en a fait un genre qu'il nomme Remijia. Ce genre 
est excessivement voisin du Cinchona dont il offre presque tons les 
caractères. Il n'en diffère guère que par le mode de déhiseence de sa 
capsule. Dans le genre Cinchona, la cloison se dédouble et chaque 
carpelle ou méricarpe reste clos. Dans le genre Remijia, chaque 
carpelle se fend en deux valves par son sommet. Ce caractère tiré 
do la déhiseence.. a peu d'importance dans la tribu des Cincho- 
nées, ainsi que je l'ai montré dans le travail général que j'ai publié 
sur celte famille. 

Le petit nombre des espèces composant le genre Remijia crois- 
sent dans la province des Mines, aux environs de Villa-Pdca, près de 
la Serra dos Pilohcs, etc., entre les 21 degrés 45 minutes latitude 
sud, et les 17 degrés 50 minutes, à la hauteur de 600 à 1200 mè- 
tres au-dessus du niveau de la mer. Les habitants les désignent 
sous les noms de Quina da Serra, Quitta de Remijo. Ce dernier 
nom rappelle celui d'un médecin brasilien qui le premier en a in- 
diqué l'usage. 

Par leur saveur fortement amère et astringente, ces écorces rap- 
pellent entièrement les quinquinas du Pérou. Les habitants du 
Brésil les emploient aux mêmes usages et dans les mêmes circon- 
stances, et elles paraissent jouir d'une très-grande efficacité. 11 se- 
rait à désirer que ces espèces fussent analysées par quelques chi- 
mistes, afin qu'on s'assurât, ce qui paraît du reste très-probable, 
si elles contiennent de la quinine et de la cinchoninc. Ces écorces 
pourraient alors être versées dans le commerce et devenir une nou- 
velle source d'échange pour le pays où elles croissent. 

EXOSTEMME — EXOSTEMMA, Pers., lluinb, et BonpL, 
/'/. éq., p. 8 ; Rkli., Rub., t. 14. 

Cinchona? spec, L. 

Limbe du calice à ciuq dents ou à cinq divisions ; corolle à tube 
long, glabre intérieurement, à cinq divisions profondes; cinq exa- 
mines saillantes au-dessus du tube, et attachées vers sa base; style 
et stigmate saillants. Capsule ovoïde, allongée, couronnée par les 
dents du calice, à deux loges polyspermes, s'ouvranl en deux 
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valves par le dédoublement de la cloison. Les graines sont planes 
et membraneuses sur les bords. 

Ce genre renferme les espèces de Cinchona de Linné, qui ont 
l'intérieur de la corolle glabre et les étamines saillantes. Il se com- 
pose d'un nombre d'espèces assez considérable, qui croissent prin- 
cipalement dans les îles du golfe du Mexique et sur lé continent 
américain. Parmi ces espèces, nous mentionnerons ici les sui- 
vantes. 

h'xosTKMMfc DES ANTILLES, Exostemma caribmtm, Pei*s. 
Cinchona caribœo, L.,Sp. 340. 

Nom! «ilgairot : Quinquina caraïbe ou des Antilles. 

Arbrisseau à feuilles ovales, acuminées, entières, rétrécies en un 
pétiole à leur base, avec des stipules lancéolées, aiguës. Les fleurs 
sont très-grandes, solitaires à l'aisselle des feuilles, portées sur de 
courts pédoncules. Le limbe du calice est à cinq dents ; le tube de 
la corolle est long d'environ A centimètres; les divisions du limbe, 
également très-longues, sont roulées en dessous. Cette espèce croît 
dans les Antilles. 

Exostemme MULTiKLOitE, Exostemma floriùundum, l'ers. 
Cinchona flaribunda, Swartz. C. montana, Badier. 

Nonw vulgaire: : Quinquina pUKh, quinquina Sainte-Lucie. 

Cette espèce est plus grande que la précédente dans toutes ses 
parties. Ses feuilles sont ovales, lancéolées, acuminées, rétrécies en 
un pétiole court à leur base. Les deux stipules, soudées ensemble, 
forment une sorte de gaîne qui embrasse la lige et se termine par 
deux languettes aiguës. Les fleurs sont au moins grandes comme 
dans l'espèce précédente, et disposées en une cyme terminale, au 
sommet des rameaux. Elle croît à Saint-Domingue, à la Guade- 
loupe, à Sainte-Lucie. 

Au Brésil, on emploie encore dans quelques provinces, sous le 
nom de Quina, des écorecs d'autres espèces du genre Exostemma : 
tels sont le Quina de Pihauhy, écorce de VExostemma Sôuzamm 
Si-llil. ; le Quina do mato. écorce de VExostemma eusnidatum Atlff. 
Vue. St-Hil., elc. 
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§ 11. Description des égorges officinales. 

Nous allons réunir dans ce chapitre les descriptions des prin- 
cipales espèces ou sortes d'écorces de quinquinas, qu'on observe 
le plus généralement dans le commerce. Nous omettrons à dessein 
de parler ici de quelques variétés beaucoup moins répandues, et 
sur lesquelles on n'a encore que des données incertaines. Nous 
mentionnerons ensuite, à la fin de ce paragraphe, les écorces éga- 
lement désignées sous le nom de quinquina, mais qui n'appartien- 
nent pas au genre Çinchona. 

I" Des vrais Quinquinas, 

Le nombre des sortes ou variétés de quinquinas répandues dans 
le commerce est extrêmement considérable ; mais toutes ces écorces 
qui portent des noms différents appartiennent-elles réellement à 
des espèces botaniques distinctes? C'est ce que nous ignorons, et 
ce dont il est permis de douter. En effet, sur un même arbre ou 
sur différents individus d'une même espèce d'arbre, on peut re- 
cueillir des fragments d'écorces qui varieront considérablement, 
suivant le terrain dans lequel croîtront ces arbres, leur exposition, 
l'âge des rameaux sur lesquels on récoltera les écorces, l'époque 
de l'année, etc. Il est donc fort difficile de faire coïncider rigou- 
reusement les dénominations vulgaires des écorces, qui varient à 
l'infini, avec les désignations botaniques. 

Les caractères d'après lesquels on a cherché à distinguer entre 
elles les diverses sorles de quinquinas sont tirés principalement 
de la texture de ces écorces, de leur saveur et surtout de leur cou- 
leur. La composition chimique offre aussi des différences très-sen- 
sibles. C'est d'après ces caractères que les diverses sortes du com- 
merce peuvent être rapportées à quatre chefs ou espèces principa- 
les, qui sont : les quinquinas gris, les quinquinas jaunes, les quin- 
quinas rouges et les quinquinas blancs. Nous allons traiter suc- 
cessivement de chacune de ces espèces. 

L Quinquinas gris. Les diverses sorles commerciales désignées 
sous ce nom sont généralement rapportées au Çinchona Condami- 
nea do MM. de Humboldt et Ronptand, ou à quelques-unes des es- 
pèces voisines qui y ont élé réunies comme de simples variétés. 
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Elles nous viennent principalement de la province de Loxa,.dans 
la Colombie; on en tire aussi quelques sortes des diverses parties 
du Pérou. Selon M. do Humboldt, le Cinchona Condaminea produit 
les écorces les plus estimées et les plus efficaces. C'est à ces écorces 
que les Espagnols donnent spécialement le nom de Cascarilla 
fi mu r. 

Les quinquinas gris sont sous la forme d'écorces roulées en 
tuyaux, minces, généralement peu fibreuses, et ayant à peine 
un millimètre d'épaisseur sur une longueur très-variée. Leur sur- 
face extérieure est rugueuse, inégale, recouverte d'un épiderme 
crevassé transversalement et en longueur, d'une teinte gris blan- 
châtre et souvent comme nacrée ou brunâtre et terne, chargé de 
lichens foliacés ou filamenteux des genres Parmelia, Imbricaria, et 
Usnea. Leur surface interne est fauve clair ou brunâtre; leur cas- 
sure est nette dans les échantillons minces, fibreuse dans ceux qui 
ont une certaine épaisseur. L'odeur des quinquinas gris est très- 
faible, du moins dans les échantillons desséchés; leur saveur, d'a- 
bord faible, devient bientôt amèfe cl astringente, et laisse dans la 
bouche, après en avoir mâché, une saveur légèrement sucrée rap- 
pelant un peu celle du cachou; la poudre est d'une belle couleur 
fauve. 

Les écorces de quinquinas gris les plus estimées sont celles qui 
sont minces, à cassure, nette et compacte. Assez généralement, les 
droguistes recherchent les écorces qui sont recouvertes de lichens ; 
mais cependant, la présence de ces cryptogames parasites n'est pas 
toujours l'indice d'une qualité supérieure, et il arrive fréquem- 
ment aussi que les quinquinas gris de premier choix sont dépour- 
vus de lichens. Au reste, lorsqu'on veut réduire en poudre les 
écorces sur lesquelles existent des lichens, il faut avoir soin de les 
en priver, parce que ces corps sont tout à fait inertes. 

Les quinquinas gris présentent beaucoup de variétés. Ainsi, 
c'est à cette espèce que doivent être rapportés les quinquinas gris 
brun de Loxa, les divers quinquinas de Lima, dont quelques sortes 
sont parfois assez épaisses, le quinquina lluanuco, le quinquina 
Havane ou quinquina de Huamalies, le quinquina ferrugineux, 
et plusieurs autres espèces commerciales. Il est très-probable que 
ces diverses écorces n'appartiennent pas toutes au Cinchona Con- 
dmninea; mais le manque de notions bien positives à cet égard nous 
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engage à ne rien préjuger sur celte question, <pi ne peut être ré- 
solue d'une manière bien certaine que sur les lieux mêmes où l'on 
récolte ces écorces. 

II. Quikquinas jaunes. On en distingue trois sortes prin- 
cipales : le Quinquina jaune du roi d'Espagne, le Calisaya ou 
Quinquina jaune royal, et le Quinquina orangé, le Pitaja de 
Bolivie. 

1° Le Quinquina jaune du roi d'Espagne. On a distingué sous 
ce nom une sorte de quinquina très-rare dans le commerce, et 
qu'on réservait autrefois pour la pharmacie particulière du roi 
d'Espagne. On le cultivait, dit-on, au Pérou, dans des parcs 
clos de murs et surveillés par des gardes. Sa couleur est d'un 
jaune orangé vif, son odeur désagréable et assez semblable à 
celle du tabac d'Espagne. Il a la plus grande analogie avec le 
quinquina calisaya. 

2° Le Quinquina jaune royal, ou Calisaya, nom d'une des pro- 
vinces où on le recueille, est produit par le Cinchona eordifolia 
deMutis. Il vient non-seulement dans la province de Calisaya, au 
Pérou, mais dans les provinces de Loxa, de Cuença, et même dans 
les environs de Popayan et de Rio-Grande. Il se présente sous deux 
formes principales : l°en tuyaux de la grosseur du pouce, avec un 
épidémie grisâtre, fendillé et quelquefois chargé de lichens, ayant 
la surface interne d'un jaune clair et de 2 à 4 millimètres d'épais- 
seur; 2° en plaques non roulées, irrégulières, dépourvues de leur 
épiderme, de 4 à 8 millimètres d'épaisseur, et d'une texture essen- 
tiellement fibreuse et brillante. Un des caractères tranchés de cette 
espèce, c'est sa saveur extrêmement amère, sans mélange d'aslrin- 
gence, et surtout sa texture fibreuse et brillante. Sa poudre est 
d'un jaune pale, et son infusion aqueuse d'un jaune clair; c'est 
une excellente espèce, et l'une de celles que l'on emploie en plus 
grande quantité. 

3° Le Quinquina jaune orangé est aujourd'hui très-rare dans le 
commerce, et il provient du Cinchona lancifolia de Mulis, espèce 
qui croit également au Pérou sur les pentes escarpées des monta- 
gnes, et dans la Colombie. Ce quinquina ressemble beaucoup au 
précédent, mais, cependant, il en diffère par quelques caractères. 
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Son écorce esl eompacte, pesante, en plaques planes ou roulées, 
ayant l'épiderme brunâtre, fendillé, la surface interne d'un jaune 
de paille, la cassure également fibreuse. Sa saveur est amène et 
aromatique; sa poudre et son infusion d'un jaune fauve. On le dé- 
signe dans le commerce sous le nom de Calisaya léger. 

4° Le Quinquina Pitaja de Bolivie, également fourni par le 
Cincfiona lanci folio, Mutis. C'est une espèce assez fréquente dans le 
commerce; elle est enécorces longues, demi-roulées, assez épais- 
ses, couvertes d'un épidémie blanc et spongieux, offrant à leur 
face interne une teinte ferrugineuse et légèrement rosée ; sa tex- 
ture est fibreuse, sa saveur très-amère. C'est un bon quinquina, et 
qui fournit une grande quantité d'alcaloïdes. 

III. Quinquinas rouges. Celte espèce présente dans le commerce 
plusieurs variétés que l'on rapporte en général au Cinchona oblon- 
ffi/o/ift de Mutis ou Cinchona magni folio de l\uh et Pavon. On la 
trouve très-aboudamment répandue au Pérou et dans la Colombie . 
C'est une des espèces les plus communes dans le commerce, et 
une de celles qui méritent le plus d'être employées par les prati- 
ciens. Elle est, en général, sous la forme de morceaux planes ou 
roulés, lourds, compactes, ayant quelquefois un épidémie comme 
crétacé, blanchâtre, fendillé, rugueux, d'un brun rougeâtre inté- 
rieurement, à cassure compacte et comme résineuse dans la moitié 
externe, fibreuse dans la moitié interne. Les gros morceaux re- 
cueillis sur le tronc ou sur lesbranches principales ont leur cassure 
entièrement fibreuse. Sa saveur est amère et surtout astringente' 
sa poudre est d'un brun rougeâtre. 

Les droguistes distinguent plusieurs sortes de quinquinas rou- 
ges, qu'ils désignent sous les noms de quinquina rouge verruqueux 
ou non verruqueux, à cause des points irréguliers et proéminents 
que l'écorce présente quelquefois; quinquina rouge de Santa-Fé, 
quinquina rouge orange, plat, etc. 

IV. Quinquinas blancs. Ils sont fort rares dans le commerce, et 
on les croit produits par le Cinchona ovalifolia de Mutis. Ils sont 
minces, roulés, à épiderme grisâtre et verruqueux, ayant la sur- 
face interne blanchâtre, la cassure fibreuse, une saveur amère, un 
peu astringente et désagréable. Cette espèce est commune au Pé- 
rou et à la Colombie : mais elle est fort rarement employée. 
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2" Des faux Quinquinas. 

Nous réunissons ici les écorces qu'on désigne sous le nom de 
quinquina, mais qui ne sont pas produites par le genre Cinclvma, 
qui fournit les seuls vrais quinquinas, c'est-à-dire ceux qui 
contiennent de la quinine et de la cinchonine. Nous ne nous occu- 
perons ici que de celles de ces fausses espèces qui appartiennent à 
la famille des Rubiacées. 

1° Quinquina caraïbe. C'est l'écorce de VExostemma caribeeum 
Pers. très-commun dans les Antilles. Elle est recouverte d'un épi- 
derme jaunâtre, spongieux, friable, sillonné profondément. Sa sur- 
face interne est verdàtre et fibreuse. Sa saveur est d'abord fade, 
mucilagineuse, légèrement sucrée, et ensuite amère et désa- 
gréable. M. Guibourt a reconnu, sur plusieurs fragments de cette 
écorce, des points brillants et cristallins adhérents à l'écorce. 

2° Quinquina piton ou de Sainte- Lucie. Écorce de VExostemma 
floribundum Pers. Cette espèce a été mentionnée, pour la première 
fois, par Desporles, en 1742. Elle est commune à Saint-Domingue 
et dans les autres Antilles. Elle est en morceaux roulés, d'un gris 
foncé à l'extérieur, avec des crevasses longitudinales; sa surface 
interne est d'un gris terne ou noirâtre; sa texture fibreuse, son 
odeur nauséabonde, et sa saveur amère et désagréable. D'après l'a- 
nalyse qui en a été faite, elle ne contient aucune trace de quinine 
ni de cinchonine. 

^ 3° On désigne sous le nom de Quinquina bicolore une autre es- 
pèce dont on ignore l'origine, mais que l'on croit produite par un 
Exostemma. Cette écorce, assez répandue en Italie, est rare en 
France. On la trouve sous la forme de tubes de 2 millimètres d'épais- 
seur sur 18 à 20 centimètres de longueur; elle est dure, compacte, 
non fibreuse, ayant sa surface externe lisse et d'un gris jaunâtre, 
l'interne d'un brun foncé; point d'odeur, mais une saveur amère 
et désagréable. On n'y a trouvé ni quinine ni cinchonine. 

4" UQuina nova est l'écorce du Portlandia grandiflora, grand 
arbre de la famille des Rubiacées, qui croit dans les diverses con- 
trées de l'Amérique méridionale. Sa saveur est d'abord fade, puis 
mucilagineuse et amère. Elle ne contient ni quinine ni cincho- 
nine. On y trouve, d'après MM Pelletier et Cavcntou : 1° une ma- 
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Lière grasse; 2" un acide particulier analogue aux acides gras, 
nommé acide kinovique; 3» une matière résinoïdc rouge; 4° une 
matière tannante; 5° une gomme; 6° de l'amidon: 7<> une ma- 
tière jaune; 8° une matière alcalescente en très-petitë quantité; 
9° du ligneux. M. Vinckler y a découvert un principe particulier 
qu'il nomme amer kinovique, mais qui, d'après M. Buenlier, est 
identique avec la salsèpàrioe. 

5° Au Brésil, plusieurs Rubiaeées sont désignées sous le nom 
do quinquina ; mais, malgré les travaux récents de MM. Auguste 
de Saint-Hilaire, Pohl et Marlius, il règne encore beaucoup 
d'obscurité sur la détermination rigoureuse de ces espèces. 
M. Auguste de Saint-IIilairc, dans ses Plantes usuelles des Brasi- 
liens, a décrit, ainsi que nous l'avons dit, trois espèces nouvelles 
de f 'hwhona, sous les noms de CinchonaVellozzii, Ç. ferruginea, 
C. Remijiana; les habitants les désignent sous le nom commun 
de Quina do serra. Il a également fait connaître deux espèces 
d' 'Exostemma, sous les noms d'#. cuspidatum etE. australe. Ainsi 
que nous l'avons dit dans notre travail sur les Rubiacées (Mém. 
soc. hist. nat., t. V), ces deux espèces n'appartiennent pas au genre 
Exostemma, mais bien au genre Macrocnemum. 

D'un autre côlé, MM. Martius et Pohl ont fait connaître deux 
autres espèces de quinquinas brasiliens : l'une est le quinquina 
de Pihauhy, qui tire son nom de la province où on l'a d'abord 
observé. IL a été envoyé à Lisbonne sous ce nom, vers le milieu du 
siècle dernier, par le gouverneur Diego de Souza. M. Martius a 
reconnu que c'était un Exostemma, qu'il a nommé Ex. Souzanum. 
Son éeorce est mince, roulée en tuyaux. Son épiderme est spon- 
gieux et d'un gris brunâtre ; sa lexiure est fibreuse. Elle a une 
saveur mucilagineuse et amère, mêlée d'un arôme agréable. 

L'autre est connue sous le nom de quinquina de Rio de Janeiro. 
Selon le docleur Pohl, elle est produite par son Buena kexandra, 
ou Cosmibuena hexandra Rich., Rub. Cette écorce, d'un brun 
rougeàtre, a, selon M. Martius, la plus grande analogie avec le 
quinquina calisaya. Il est bien à regretter que le gouvernement 
brasilien, dans son intérêt, ne s'occupe pas plus activement de la 
recherche des quinquinas que contiennent ses vastes forêts. 

6° EnQn plusieurs antres Rubiacées fournissent encore d'autres 
faux quinquinas : telles sont surtout le Coutarea hexandra, le 



KUBfAUïES. 143 

Macrocnemum corymhosum, le Pimfateiu puéens et plusieurs 
autres. 



§ III. Histoire et découverte des diverses espèces de quinquinas. 

L'importance du quinquina considéré comme médicament, sa 
supériorité sur les autres substances toniques, nous ont engagé à 
traiter dans des articles différents de l'histoire générale des es- 
pèces, de leur analyse chimique et de leur emploi thérapeutique, 
et à donner à ce sujet une extension plus considérable que celle 
que nous avons accordée aux autres médicaments dont nous avons 
traité clans cet ouvrage. Chacun des groupes d'espèces dont 
nous venons île faire connaître les caractères, présente plu- 
sieurs variétés, qui peut-être même appartiennent quelquefois à 
des espèces végétales différentes. Mais cette distinction intéressant 
beaucoup plus les droguistes et les pharmaciens chargés de la 
vente des quinquinas, nous croyons ne pas devoir nous y arrêter. 

Toutes les espèces de quinquinas qui sont répandues dans le 
commerce sont, originaires du continent de l'Amérique méri- 
dionale. C'est d'abord aux environs de la ville de Loxa que les 
premiers pieds de quinquina ont été découverts. Mais plus tard, 
quand on a mieux connu les caractères distinctifs de ces pré- 
cieux végétaux, on en a rencontré dans d'autres parties de l'Amé- 
rique, et particulièrement au Pérou, en Colombie, en Bolivie, et 
plus récemment au Brésil. 

On s'est plu à répandre, sur la découverte des vertus fébrifuges 
de Fécorcc de quinquina, des fables qui ont fini par s'accréditer. 
Quelques-uns disent que ce fut un Indien tourmenté par les ar- 
deurs delà fièvre qui, s'étant désaltéré avec les eaux d'un étang 
dans lequel plongeaient les branches d'arbres à quinquina qui 
l'entouraient, fut guéri de sa fièvre, et découvrit ainsi la mer- 
veilleuse propriété du quinquina. D'autres racontent qu'un na- 
turel du pays guérit avec de la poudre de cette écorce un Espagnol 
oge chez lui. Mais M. de Humboldt, qui a longtemps résidé dans 
les contrées où croissent les quinquinas, assure que les naturels 
du pays en ignorent entièrement les propriétés, et par conséquent 
1 usage que l'on en fait. Il est donc évident que ce ne sont pas les 
Indiens qui ont révélé les vertus de ce précieux médicament aux 
Européens. 
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Ce qu'il \ a de plus certain, c'est que, vers l'année ÎG^O, un 
corrégidor de Loxa en fil prendre à la comtesse del Cinclion, 
femme du vice-roi du Pérou, et qu'il la guérit d'une fièvre inter 
rniltcnte rebelle, dont elle était tourmentée depuis longtemps. A 
son retour en Espagne, la comtesse y rapporta du quinquina, et 
en distribua à quelques personnes. De là le nom de poudre de la 
comtesse, qui lui fut d'abord donné. Mais ce ne fut guère que quel- 
ques années après que les jésuites en ayant reçu une grande 
quantité à la fois, en répandirent l'usage en Italie, en France, en 
Allemagne, et successivement dans les autres parties de l'Europe. 

Nous avons déjà dit que ce fut le célèbre géomètre français La 
Condamine, qui donm la première description exacte de l'arbre 
qui produit le quinquina. C'est aux recherches et aux travaux de 
Mutis, de MM. de Humboldt et Bonpland, Ruiz et Pavon, Tafalla, 
Zea, et de quelques autres voyageurs infatigables, que l'on doit la 
connaissance des différentes espèces qui sont aujourd'hui répandues 
dans le commerce. . 

L'emploi du quinquina rencontra d'abord beaucoup d'obstacles 
et de détracteurs, avant d'être généralement adopte par les prati- 
ciens. Son administration resta en France un remède secret jusqu'à 
l'année 1676, époque où Louis XIV en acheta le secret et la recette 
d'un nommé Talbot qui avait guéri avec cette poudre le Dauphin, 
fils du roi. 

Depuis cette époque, l'usage du quinquina devint plus général 
en France ; et s'il s'est rencontré quelques médecins qui aient 
élevé des doutes sur son efficacité, une foule d'autres en ont cons- 
taté les merveilleux effets par un grand nombre d'expériences. 

§ IV. Analyses chimiques. 

Nous avons jugé plus convenable de réunir dans un même arti- 
cle les différents travaux des chimistes sur les écorces de quin- 
quina, afin de no pas être obligé à des répétitions pour chacune 
des espèces soumises à leur examen. Les travaux de Fourcroy, de 
Ségttin, de Vauqtielin, de Laubert, de Reuss, de Gomez, ont tous 
fait connaître des faits d'une haute importance, auxquels le tra- 
vail plus récent de MM. Pelletier et Caventou sert de complément. 
Aussi insisterons-nous particulièrement sur les résultats obtenus 
par ces deux chimistes. 
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Fourcroy avait trouvé dans le quinquina une matière résinoïde 
particulière. Vauquelin y a, de plus, signalé l'existence d'un acide, 
auquel il a donné le nom d'acide quinique. Cet habile chimiste a 
indiqué les moyens de reconnaître la qualité fébrifuge des quin- 
quinas par l'emploi des réactifs chimiques, qualité qui, sauf quel- 
ques exceptions, est généralement en rapport avec l'abondance 
du précipité occasionné par la solution de tan dans la décoction de 
quinquina. 

M. Reuss, professeur de chimie à Moscou, en étudiant avec 
soin la matière résinoïde observée par Fourcroy et Vauquelin 
substance que ces chimistes avaient toujours considérée comme 
complexe, en retira deux principes, l'un qu'il nomma rouge cîn- 
ckomqùe, l'autre amer cinchonique. 

Une découverte plus importante est celle de M. Gomez, de Lis- 
bonne, qui a signalé dans les écorces du Pérou un principe immé- 
diat nouveau, auquel il a donné le nom de cinehonin. Pour obtenir 
cette substance, on traite l'extrait alcoolique de quinquina par 
l'eau et la potasse, qui dissolvent successivement toute la partie 
extractivc, et le cinehonin reste insoluble. On purifie cette sub- 
stance en l'évaporant après l'avoir fait dissoudre dans l'alcool Elle 
est blanche, transparente, et se cristallise en aiguilles allongées 

C'est particulièrement pour obtenir ce nouveau principe bien 
pur et en étudier les caractères et la nature, que MM. Pelletier et 
Caventou ont soumis les quinquinas à un examen approfondi Or 
les résultats de leurs recherches les ont amenés à considérer cette 
substance comme un nouvel alcali organique, auquel ils ont donné 
le nom de cinchonine. Cette découverte est d'une haute importance 
puisque l'expérience a démontré depuis que le cinehonin est l'un 
des principes actifs et fébrifuges des écorces du Pérou. 

Cet alcali est en aiguilles prismatiques très-fines, peu solublc 
dans l'eau, puisqu'il exige deux mille cinq cents fois son poids d'eau 
bouillante pour se dissoudre. Sa saveur est amère, mais assez lente 
a se développer, h cause de son peu de solubilité, tandis qu'elle 
augmente par les acides qui le rendent soluble, et le font ressem- 
bler a une forte décoction de bon quinquina. Il se dissout très-faci- 
lement dans I alcool, surtout à l'aide de la chaleur II en est de 
même de l'éther, des huiles fixes et volatiles, qui le dissolvent ce- 
pendant moins facilement, surtout à froid. Il ramène au bleu le pa- 
in. F 

i o 
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picr de tournesol rougi par un acide. Il s'unit avec les acides et 
l'orme avec eux des sels neutres C'est dans les écorecs de quinquina 
gris, ou quinquina de Loxa, que MM, Pelletier et Caventou ont d'a- 
bord trouvé la cinclionine, et qu'ils en ont étudié les caractères. Voici 
les résultais de leur analyse de celte espèce de quinquina : 

Quinquina gris : 

1° Cinchonine unie à l'acide kinique (kinate decinchonine); 2° ma- 
tière grasse verte; 3° matière colorante rouge très-peu soluble ; 
4° matière colorante rouge soluble (tannin) ; 5° matière colorante 
jaune ; 6° kinate de chaux ; 7° gomme ; 8° amidon ; 9° ligneux. 

Il était important de s'assurer si la cinchonine existait dans tou- 
tes les autres espèces de quinquina, A cet effet, nos deux chimis- 
tes se sont occupés d'abord du quinquina jaune {€. cordifolia Mut.), 
puis du quinquina rouge. 

L'alcali retiré du quinquina jaune est en masse solide, non cris- 
talline, cependant pouvant se cristalliser en houppes soyeuses, 
quand, après l'avoir dissoute dans l'alcool à 40 ou 42 degrés, on 
abandonne la dissolution dans un endroit froid. Elle est poreuse, 
d'un blanc sale, peu soluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et dans 
l'éllicrsulfurique; elle rétablit au bleu un papier de tournesol rougi 
par un acide ; elle s'unit aux acides, et forme avec eux des sels gé- 
néralement solubles, et qui se cristallisent plus facilement que ceux 
de cinchonine; ces sels présentent aussi des différences qui les dis- 
tinguent de ceux à base de cinchonine : ces différences ont engagé 
MM. Pellette? et Caventou à regarder cet alcali comme tout à fait 
distinct de celui du quinquina gris, et en conséquence ils l'ont ap- 
pelé quinine. La saveur de la quinine est très-amère, et même un 
peu désagréable. 

Voici les substances qui entrent dans la composition du quin- 
quina jaune. 

Quinquina jaune : 

1" Kinate acide de quinine; 2° rouge, cinchonique; 3° matière 
colorante rouge soluble (tannin) ; 4 u matière grasse; 5° kinate de 
chaux; 6° amidon; 7° matière colorante jaune; 8° ligneux. 

Le quinquina rouge a offert réunis les deux alcalis qui existent 
isolément dans le quinquina gris et le quinquina jaune. En effet, 
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MM. Pelletier et ( laventou sont parvenus aux résultats suivants dans 
l'analyse de ce quinquina. 



Quinquina rouge : 

1° Kinate acide de einehonine; 2" kinate acide de quinine; 3° ki- 
natc de chaux ; 4° rouge cinchonique ; 5° matière colorante rouge, 
soluble (tannin) ; 6° matière grasse; 7" matière colorante jaune ; 
8° amidon; 9° ligneux. 

Quelques expériences plus récentes ont fait reconnaître à MM. Pel- 
letier et Cavenlou l'existence d'une petite quantité de quinine dans 
le quinquina gris, et de einehonine clans le quinquina jaune. Ainsi, 
il résulterait de là que les deux alcalis organiques existent simul- 
tanément dans les diverses espèces de quinquinas, mais dans des 
proportions différentes, 

Les expériences pratiques de plusieurs médecins distingués, et 
primitivement de MM. Chomel et Double, ont prouvé que les alca- 
lis organiques qui existent dans les écorces de quinquina en sont 
les principes véritablement actifs et fébrifuges ; en effet, les sels de 
quinine et de einehonine, et en particulier le sulfate, ont presque 
constamment réussi dans les cas où ces médecins y ont eu recours. 
Quoique MM. Pelletier et Caventou n'aient point pu arriver à des 
rapports rigoureux et proportionnels entre les principes constituante 
des trois espèces de quinquina, cependant ils ont remarqué que la 
einehonine était en moins grande quantité dans le quinquina gris 
que la quinine dans le quinquina jaune. En effet, ils n'ont pu reti- 
rer que 2 grammes de einehonine par kilogramme de quinquina 
gris, tandis qu'ils ont obtenu 9 grammes de quiniue d'une égale 
quantité de quinquina jaune. Quant au quinquina rouge de bonne 
qualité, il fournit une quantité beaucoup plus considérable des deux 
principes, puisqu'un kilogramme produit 8 grammes de einehonine 
et 17 grammes de quinine. 11 résulterait de cette connaissance im- 
portante qu'e le quinquina rouge roulé et de bonne qualité est le 
plus efficace, puisqu'il contient une plus grande proportion des prin- 
cipes actifs.' 

On a aussi soumis à l'analyse les écorces des autres Rubiacées 
qui forment les faux quinquinas. Mais un fait très-digne de remar- 
que, c'est qu'aucun d'eux n'a présente de, traces de quinine ni de 
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cinchoniiic, en sorte que la présence de ces deux bases salifiables 
est le caractère distinctif des espèces du genre Cinchona. 

Voici les résultats de ces analyses : 

Quinquina pilon (Exostemma floribundum). 

1° Principe gommeux de couleur brune ; 2° principe colorant du 
plus beau rouge; 3° matière cristalline jaunâtre, peu solubledans 
l'eau, donnant de l'ammoniaque à la distillation ; 4° matière flo- 
conneuse jaunâtre, analogue au gluten; 5° matière brune, extrac- 
tive, contenant des sels de potasse et de chaux ; 6° ligneux avec 
beaucoup de carbonate de chaux (Foureroy, Ann. de chim., VIII, 
p. 113). 

MM. Pelletier et Caventouout repris cette analyse, el n'ont trouvé 
ni quinine ni cinchonine. 
Quinquina nova (Partlandia grandiflorà). 

l u Matière grasse ; 2° acide particulier nommé quinovique ; 3" ma- 
tière résinoïde rouge; 4° matière tannante; 5° gomme; 6" ami- 
don ; 7° matière jaune; 8° matière alcaline en petite quantité; 
9° ligneux (Pelletier et Cavcntou, Journal de pharmacie, XI, p. 
109). 

Quinquina bicolore. 

t« Matière jaune verdàtre; â° chlorophylle; 3- extrait amer; 4 n ma- 
tière résineuse; 5 n un acide qui parait être l'acide malique (Pel- 
letier el Petroz, Journ. chim. méd., I, p. 351). 

§ V, Histoire médicale. 

Le quinquina doit être placé à la tête des médicaments toniques. 
En effet, il n'en existe aucun qui détermine, dans l'économie ani- 
male, des phénomènes plus marqués. Lorsqu'on donne 1 ou 2 dé- 
cigrammes de poudre de quinquina à un individu sain, il n'occa- 
sionne aucun changement notable; mais si celte dose est augmen- 
tée et portée à 4 ou 8 grammes répétés plusieurs fois , il se dé- 
veloppe alors une série de phénomènes très-marqués. La bouche 
devient sèche ; l'estomac est le siège d'une sensation de pesan- 
teur et de gêne; bientôt la circulation devient plus abondante, la 
chaleur animale plus intense, la peau plus rouge ; en un mot , il 
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y a exaltation du principe de la vie et des fonctions auxquelles il 
préside. 

C'est en vertu du changement qu'il détermine dans l'état actuel 
des organes, chez l'individu qui en fai t usage, que l'on peut se ren- 
dre compte de Faction antipériodique du quinquina dans les fiè- 
vres, et en général dans toutes les maladies intermittentes. Ce n'est 
point, comme on l'a dit et répété, même dans les ouvrages les 
plus modernes , par une action spécifique , agissant sur l'inter- 
mittence. 

Comme tonique, le quinquina est utile dans toutes les circon- 
stances où l'économie animale a besoin d'être excitée. Ainsi, à la 
suite des maladies lentes, qui ont affaibli l'excitabilité des organes, 
toutes les fois que les fonctions s'exécutent difficilement, l'usage du 
quinquina peut être de la plus grande utilité, en rendant aux or- 
ganes le stimulus qu'ils ont perdu. C'est ainsi qu'on le donne avec 
succès lorsque la digestion est lente et pénible, et que l'estomac a 
besoin d'être stimulé. 11 en est de même dans les phlegmasies mu- 
queuses, passées à l'état de chronicité. L'administration du quin- 
quina est fort souvent suivie de succès dans les catarrhes pulmo- 
naires chroniques, surtout chez les sujets débilités par l'âge ou ta 
longueur de la maladie; c'est particulièrement contre les diarrhées 
rebelles, lorsque tous les symptômes d'irritation ont disparu, que 
le quinquina est d'une efficacité remarquable. 

On le met encore fréquemment en usage et avec succès dans les 
bémorrhagies dites passives, c'est-à-dire dans celles qui ne sont 
accompagnées ni de fièvre ni de douleur aiguë, mais, au con- 
traire, d'un état de faiblesse et de prostration générales. 

C'est par une action analogue que cette écorce est utile dans le 
scorbut, les scrofules et quelques autres affections générales. 

2° Comme fébrifuge, on emploie le quinquina soit dans les fiè- 
vres continues, soit dans les fièvres périodiques. Il est rare que le 
quinquina soit nécessaire dans les fièvres continues simples, qui le 
plus souvent cèdent à des moyens hygiéniques et à une diététique 
bien ordonnée. C'est surtout contre les fièvres dites adynamiques 
et ataxiques qu'il est plus spécialement recommandé. Mais l'usage 
de ce médicament demande dans cette circonstance les plus grandes 
précautions. Ainsi, au début de ces maladies, la plénitude du pouls, 
la langue sèche et rouge, indiquent assez souvent un état d'irri- • 
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talion qu'il faut calmer par les anliphlogistiques; Lundis que la 
prostration générale, la faiblesse des pulsations du cœur, l'alfai- 
blissement du système musculaire, la fétidité de l'haleine et des 
excrétions, sont autant de signes qui indiquent l'emploi des pré- 
parations du quinquina. 

Mais c'est spécialement contre les fièvres périodiques et dans 
toutes les autres maladies caractérisées par des périodes d'inter- 
mittence ou do rémillence bien marquée, quelle que soit leur na- 
ture, que le quinquina jouit d'une vertu que l'on peut à juste 
titre regarder comme spécifique. 

Les fièvres intermittentes ou rémittentes simples n'exigent que 
bien rarement l'emploi de ce médicament. Le régime, la diète, 
quelques boissons délayantes ou amères, suffisent, dans le plus 
grand nombre de cas, pour les dissiper. Cependant on y a recours 
quelquefois quand ces moyens ont été insuffisants ou que la maladie 
se prolonge trop longtemps. 

Mais c'est dans les fièvres intermittentes graves et surtout dans 
les fièvres pernicieuses que l'action spécifique du quinquina produit 
les effets les plus merveilleux. Ces maladies, quelquefois si graves, 
que le second accès, s'il n'a point été prévenu à temps, emporte le 
malade, cèdent comme par enchantement à l'écorce du Pérou, 
quelles que soient d'ailleurs leurs causes et les formes sous lesquel- 
les elles se présentent. 

Cependant l'administration de ce remède demande, pour être 
suivie de succès, des précautions que nous allons indiquer, et qui 
sont également applicables aux fièvres intermittentes simples, en 
un mot à toutes les maladies périodiques qui en réclament l'usage. 

« 11 est essentiel de combattre les complications qui pourraient 
s'opposer au succès du quinquina. 

« S'il y a embarras gastrique, il faut préalablement administrer 
un vomitif ou faire usage des acidulés. 

d S'il existe des signes d'embarras intestinal, on doit employer 
un purgatif, en ayant soin de le choisir dans la classe des purgatifs 
toniques. 

» Knlln on a recours à la saignée si la fièvre intermittente est 
accompagnée de symptômes inflammatoires très-intenses. » 

On ne doit recourir à ces dilférents moyens que dans le temps de 
l'apyrexie, et 1*' plus loin possible de l'accès qui doit se développer. 
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Ces précautions prises, il en est encore d'autres à observer dans 
l'administration même du remède, et qui sont spécialement rela- 
tives à l'époque où l'on doit donner le quinquina, et quelle dose, on 
doit en prescrire. 

1° Jamais, dans une fièvre intermittente, on ne doit administrer 
le quinquina pendant l'accès; car alors il en augmenterait la vio- 
lence, loin d'y remédier. 

2° Le temps le plus convenable est de sept à buit heures avant 
l'accès: dans ce cas, le quinquina a le temps d'opérer son action 
avant l'heure où l'accès doit se reproduire. 

3° Si c'est une fièvre rémittente que l'on veut combattre, il faut 
administrer te quinquina vers le déclin du dernier accès; par ce 
moyen, on prévient l'cxacerbalion de l'accès suivant. 

Dose de la poudre de quinquina comme antipériodique. Elle 
varie suivant l'âge, la constitution du malade, la violence 
ou la durée de la maladie. 1° La dose moyenne pour un adulte 
est de 15 à 20 grammes de la poudre; mais quelquefois on est 
obligé de porter cette dose à 30 et même à 60 grammes. 2° Chez, 
un enfant, la dose doit être bien moins forte : 3 à 4 grammes 
sufBsejit ordinairement. 3" On doit augmenter la dose chez les 
vieillards, les personnes affaiblies, ou suivant la gravité du mal. 
4° La dose une fois déterminée, il ne faut pas la donner en une 
seule fois ; il faut la partager en plusieurs prises que le malade doit 
prendre successivement. 5° Cependant, si la fièvre était très-grave, 
ou que le médecin fût appelé peu de temps avant un accès qu'il 
croirait devoir prévenir, on devrait donner toute la dose en une 
seule fois. 6° La conduite à tenir est différente suivant que l'accès 
a été prévenu, suivant qu'il a été seulement mitigé, ou enfin suivant 
qu'il s'est reproduit avec la même intensité. Dans le premier cas, 
qui est le plus favorable et celui qui se présente le plus fréquem- 
ment, il faut, à l'époque où l'accès devrait avoir lieu, employer 
encore la même dose de quinquina, puis la diminuer graduellement 
au temps des accès suivants. Faute d'employer ces précautions, 
on voit quelquefois la fièvre se reproduire. 

Si l'accès n'a été que mitigé, on doit tenir la même conduite, que 
dans le cas précédent, c'est-à-dire continuer à l'approcbe des autres 
accès la même dose de quinquina, que l'on pourrait même augmen 
1er si on le jugeait nécessaire. 
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Enfin, dans le cas où te quinquina n'a produit aucun effet sen- 
sible, il faut d'abord bien examiner si l'on n'aurait point omis quel- 
ques-unes des précautions préliminaires propres à en assurer le 
succès; on devrait, dans ce cas, les remplir sans délai et ensuite 
administrer une nouvelle dose de quinquina. 
^ De toutes les préparations de quinquina, la- poudre est celle que 
l'expérience a le plus généralement trouvée efficace pour combattre 
les fièvres intermittentes. Cependant il est des individus dont l'es- 
tomac ne peut supporter une dose aussi considérable que celle que 
l'on est obligé d'administrer à la fois, et qui le vomissent presque 
aussitôt qu'ils l'ont avalé : c'est pour prévenir ce cas fâcheux que 
l'on mélange quelquefois au quinquina la poudre de cannelle et 
même l'opium . 2 à 5 centigrammes de ce dernier médicament em- 
pêchent en général le vomissement. 

Les autres préparations avec lesquelles on peut remplacer la 
poudre sont l'extrait alcoolique, le sel essentiel de Lagaraye, la 
teinture, et enfin les préparations de quinine et de einchonine 
Lorsque MM. Pelletier et Caventou eurent découvert et isolé le prin- 
cipe actif des quinquinas, c'est-à-dire la einchonine et la quinine, 
plusieurs médecins s'emparèrent de ces deux nouveaux alcalis 
pour en étudier les effets sur l'économie animale. MM. Chomel; 
Double, Magendie, Villermé, ont publié sur ce sujet des faits très- 
intéressants, et dont les conclusions tendent toutes vers le même 
point, savoir, que ces deux principes possèdent entièrement les 
mêmes propriétés médicales que les quinquinas dont on les retire. 

Cette belle découverte chimique acquit ainsi une importance bien 
plus grande. En effet, dès qu'il est une fois constaté que la quinine 
et la einchonine possèdent la même action que le quinquina, 
quels avantages ne doit pas en retirer la thérapeutique dans une 
foule de circonstances! 5 à 6 décîgrammes d'un sel de ces alcalis 
produisant le même effet que 24 à 30 grammes de quinquina, il est 
peu de cas où ce médicament ne puisse être facilement administré 
et substitué à la poudre de quinquina. Un autre avantage, c'est que 
l'on n'est point toujours sûr de la qualité desécorces que l'on admi- 
nistre en poudre, et que, dans des cas très-graves, on peut n'avoir 
inseiemment à sa disposition qu'un médicament sans efficacité ; 
tandis que dans ces deux alcalis on est toujours certain de possé- 
der un médicament invariable, dont les propriétés sont constam- 
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mont les mêmes, surtout lorsqu'ils ont été préparés par des pro- 
cédés convenables. 

Depuis un grand nombre d'années la propriété fébrifuge de la 
quinine a été constatée par tant de faits que l'on peut dire nue 
cette action s'exerce dans l'immense majorité des cas Sous ce 
point de vue, il n'y a peut-être pas de médicament plus efficace 
que la quinine et la cinchonine. Ces deux alcalis étant presque 
insolubles, tandis que leurs sels se dissolvent facilement, c'est prin- 
cipalement à l'état de sulfate que l'on en fait usage. La dose de 
sulfate de quinine varie de 2 décigrammes à 1 gramme; il est rare 
que 1 on soit obligé de l'augmenter. On l'administre, soit direc- 
tement, dans une cuillerée de confitures ou de sirop, soit entre 
deux pains azymes, soit en pilules, enfin dissous dans un liquide 
quelconque ; mais ce dernier procédé est bien moins préférable à 
cause de l'excessive amertume du sulfate de quinine. 

On a également employé les autres sels de quinine tels que le 
nitrate, l'acétate et le phosphate. M. le docteur Harlew, de Bonn 
a observé que ce dernier sel était non-seulement moins désagréa- 
ble, mais qu'il était moins irritant pour l'estomac; il convient donc 
de lui donner la préférence dans les cas où les organes de la diges- 
tion sont plus ou moins irrités (Journ. chim. méd., janvier 1831 
p. 50). 

M. le docteur Cerioli {Ann. univers, di medicma, julio 1832) 
a proposé l'emploi de l'hydrocyanate ferrure de quinine dans 
te traitement des fièvres intermittentes. Les cas dans lesquels il 
a employé ce sel sont au nombre de vingt-auatrc, et, dans tous 
le sulfate de quinine avait échoué. Ces maladies étaient pour là 
plupart anciennes, et duraient, les unes depuis plusieurs mois 
les autres depuis deux ou trois ans et même plus. Il suffit ' 
dans les fièvres quartes de même que dans celles de tout autre 
type, d'administrer d'abord le médicament à la dose de 1, 2 3 4 
ou enfin de 8 décigrammes, dont on fait, avec le rob de' sureau' 
des pilules a prendre dans la journée. On doit toujours commen- 
cer par la dose la plus faible, 1 décigramme, et ne l'augmenter 
que graduellement quand la maladie n'a pas cessé (Voy Arch 
génér. de méd. t déc. 1832, p. 565). 

M. Pointe, médecin titulaire de Lyon, a publié des observations 
sur un nouveau mode d'administration du sulfale de quinine 
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(Gazet.médic, 10 juillet 1830), On a reproché à celte préparation 
de déterminer quelquefois des inflammations plus ou moins inten- 
ses des organes digestifs, et de produire ces altérations désignées 
vulgairement sous le nom d'obstructions des viscères abdominaux. 
Pour obvier à cet inconvénient, M. le docteur Pointe conçut l'idée 
d'administrer le sulfate de quinine par voie d'absorption. 11 fait 
frictionner les gencives et la face interne des joues avec 15 centigr. 
ou 2décigr. de sulfate de quinine, en ayant soin que la friction dure 
assez longtemps (de dix à quinze minutes) pour que tout le médi- 
cament soit absorbé, et de ne point avaler la salive, pour qu'au- 
cune partie du sulfate dequinine ne soit en contact avec la muqueuse 
de l'estomac. Celte friction se pratique avec le doigt humecté, sur 
lequel on place le sel. De trente observations recueillies par 
M. le docteur Pointe, ce praticien conclut que le sulfate de quinine 
ainsi administré agit avec autant d'efficacité, que pris intérieure- 
ment, et qu'il ne détermine jamais d'elïets irritants sur la mu- 
queuse de l'estomac. Cependant deux circonstances peuvent s'op- 
poser à l'emploi du sulfate de quinine par ce procédé, c'est l'état 
des gencives molles et fongueuses, et la répugnance du malade 
pour l'excessive amertume de ce médicament. 

Tout ce que nous venons de dire sur l'emploi du quinquina 
dans les fièvres intermittentes et rémittentes est applicable au 
traitement de ces affections anomales et périodiques si variées, 
que l'on désigne improprement sous le nom de fièvres lar- 
vées. 

Le quinquina n'est pas seulement employé à l'intérieur ; les 
chirurgiens en font également usage dans le pansement et le 
(raitement de certaines plaies et ulcères. Ainsi, on lave avec une, 
forte décoction de cette écorce les surfaces suppurantes pâles et 
blafardes, afin d'y exciter une réaction utile à leur cicatrisation. 
D'autres fois on saupoudre cette substance sur les ulcères atoni- 
ques ou sur les plaies gangrenées qui ne sont point accompagnées 
d'irritation locale. 

Préparât ions. 1" Poudre. La dose varie suivant les circonstances 
où l'on fait usage de ce médicament. Ainsi, lorsqu'on veut l'admi- 
nistrer simplement comme tonique, 01 l'ordonne à la dose de 
I à A grammes, que l'on délaye dans quelques cuillerées de 
vin. ou dans une tasse de tisane ou de bouillon : ou peut encore 
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l'incorporer à un sirop, eten former unélectuaire que l'on partage 
en pilules ou en bols. 

Si l'on donne le quinquina comme fébrifuge, pour arrêter le 
cours d'une fièvre intermitlente ou rémittente, ta dose doit être 
bien plus considérable, et varier suivant l'âge du sujet, la durée 
ou le danger de la maladie. Le plus souvent on en donne 15.20 
ou 30 grammes partagés en plusieurs prises, que le malade doit 
prendre sept à huit heures avant l'accès. Si cette dose ne suffit pas, 
on l'augmente de8 à 15 grammes pour l'accès suivant, et l'on con- 
tinue la même dose pendant quelques jours, afin de prévenir le 
retour des accès suivants, en ayant toutefois le soin de diminuer 
graduellement, jusqu'à ce queTon se soit bien assuré que la fièvre 
a été entièrement supprimée. 

Assez souvent on mélange la cascarille à la poudre de quin- 
quina pour en augmenter l'action. Chez les sujets forts et plé- 
thoriques, on ajoute fréquemment la dose de quinquina à 4 
grammes de crème de tartre ou de sel de nitre. Chez les sujets 
irritables, dont l'estomac supporte difficilement cette substance, 
on y joint quelque préparation opiacée ou le lait ; dans ce der- 
nier cas, il faut avoir soin de le faire prendre au malade aus- 
sitôt que le mélange vient d'être fait, sans quoi le quinquina 
communiquerait son amertume, et rendrait cette boisson fort dés- 
agréable. 

2° Décoction. Elle se prépare en faisant bouillir pendant dix 
minutes 30 grammes de quinquina concassé dans un kilogramme 
d'eau, et en passant la liqueur avant son refroidissement. On fait 
usage de cette boisson, soit dans les fièvres continues, simples ou 
graves, soit, mais plus rarement, dans les fièvres périodiques. 
Cette décoction sert à préparer les injections, les lavements dont 
on fait souvent usage. 

3° Vin de quinquina. On le prépare, soit en faisant macérer 
de bon quinquina dans du vin blanc, ou mieux encore dans du vin 
de Bordeaux ou de Madère, soit par le procédé de Parmentier, 
c'est-à-dire en ajoutant 60 à 75 grammes de teinture de quin- 
quina dans un litre devin. Sa dose est de 60 à 120 grammes. 
C'est surtout comme tonique, et principalement comme stoma- 
chique, que l'on prescrit l'usage du vin de quinquina. 

4" Extraits de quinquina. On en prépare plusieurs : 1» par la 
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décoction dans l'eau ; 2" par [a macération dans l'alcool ; 3 u par 
ta macération dans l'eau. 

L'extrait alcoolique doit être préféré, parce que les principes 
actifs du quinquina sont plus solubles dans l'alcool que dans l'eau. 
Sa dose varie suivant les circonstances oii l'on en fait usage. Ainsi, 
comme tonique, sa dose est d'un gramme; comme fébrifuge, on 
porte cette dose de 4 à 8 grammes. 

L'extrait préparé en faisant évaporer lentement la macération 
aqueuse du quinquina sur des assiettes, porte le nom de sel essen- 
tiel de Lagaraye, Sa dose comme tonique est d'un gramme à un 
gramme et demi. Cette préparation est peu efficace. Ces différents 
extraits s'administrent soit en pilules, soit dans des potions to- 
niques. 

5" Sirop de quinquina. Cette préparation est très-peu énergi- 
que : aussi ne doit-on la prescrire que dans les cas peu graves. On 
la fait entrer à la dose de 30 grammes dans les potions toniques. 

6° Teinture alcoolique de quinquina. Préparation très-active 
qui peut être employée pour confectionner le vin de quinquina; 
on l'ajoute aussi auxpolions toniques à la dose de 8 à 12 grammes. 

Propriétés médicales et usages des plantes delà famille des 
Rubiacées. 

Un groupe naturel de végétaux qui nous fournit à la fois les 
différentes espèces de quinquina et d'ipécacuanha, le café, la ga- 
rance et plusieurs autres produits de cette importance, mérite de 
fixer l'attention du naturaliste, du médecin et du commerçant. 
Aussi la famille des Rubiacées doit-elle être comptée au nombre 
des plus intéressantes, et les espèces qu'elle renferme parmi les 
plus utiles du règne végétal. 

Cette famille est remarquable par l'analogie qui existe dans 
les plantes qui la composent, sous le rapport des propriétés qu'elles 
possèdent. Les écorces de la plupart des Hubiacées ligneuses con- 
tiennent un principe astringent amer, extrêmement abondant dans 
les différentes espèces de quinquina, mais qui existe aussi dans 
d'autres genres, quoiqu'à un degré plus faible. Ainsi, les écorces 
des espèces du genre Exostemma, celles du Porllandia hexandra, 
du Macrocnemmu corymbosum, du Pineneya pubens, du Buena 
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hexandra, des Rerhijia ferruginea et Remijia Vellozzii DC. et de 
plusieurs autres végétaux exotiques, appartenant à la même fa- 
mille, sont, dans plusieurs contrées du Nouveau-Monde, substituées 
aux véritables espèces de quinquina. Les belles analyses chimi- 
ques de MM. Pelletier et Caventou ont démontré que, dans les 
écorces du Pérou, la saveur astringente dépendait du tannin et 
d'un acide particulier, nommé acide kinique, tandis que l'amer- 
tume était due aux principes immédiats nouveaux que ces chimis- 
tes ont nommés quinine et eincboninc. Il était curieux de recher- 
cher si ce principe n'existait point également dans les écorces des 
autres Rubiacées réputées fébrifuges. M. Pelletier a tenté ce nou- 
veau travail, et il a reconnu que les écorces du Portlandia hexan- 
dra, connues dans le commerce sous le nom de quinquina de Cu- 
mana, contenaient aussi delà quinine, tandis que ce principe n'a 
point été trouvé dans les quinquinas piton et de Sainte-Lucie, qui 
appartiennent au genre Fxostemma. 

La saveur astringente des Rubiacées existe également dans la 
garance et quelques autres plantes herbacées indigènes. Mais dans 
aucun végétal elle n'acquiert autant d'intensité que dans les feuilles 
de YUncaria gambeer de Hunter, qui croit aux Indes orientales, et 
dont on extrait un des sucs extractifs et solides connus sous le nom 
de gomme kino. Mais ici l'astringence dépend du tannin et de l'a- 
cide gallique, qui forment presque en totalité cette substance. 
Aussi est-ce un des médicamenls astringents les plus puissants. 

Quelques plantes de cette famille sont employées comme alexi- 
pharmaques ou propres à combattre l'action du venin des serpents 
venimeux et eelle des poisons en général. Nous devons surtout 
mentionner ici la racine de quelques espèces du genre Chiococca, 
et en particulier du Chiococca anguicida Mart., si toutefois cette 
espèce est différente du Chiococca racemosa L. Cette racine con- 
nue sous le nom de Cainca est un puissant sudorifique ; elle est 
néanmoins peu employée. 

La racine de beaucoup de. Rubiacées fournit un principe colo- 
rant, de nuances variées : tel est le principe colorant rouge des di- 
verses espèces du genre Garance, qui se trouve aussi dans YAs- 
pemla tinctoria et quelques autres plantes, comme YOldenlwulw 
umbellatah., dont la racine porte les noms de Chaya ou Chayaver. 
Une particularité digne d'être notée, c'est l'odeur infecte que n- 
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pandent UJ) assez grand nombre tic plantes de celte famille. Ainsi 
le Putoria calabrica en Europe, dans l'Inde les Pœderia fœtida, 
Saprosma arborea, Serissa fœtida, Coprosma fœtida, exhalent 
souvent une odeur cadavéreuse épouvantable. D'un autre côté, rien 
déplus su.ave que le parfum des fleurs des Gardénia, de quelques 
fxora, et que l'arôme d'ambre exhalé par YAmbraria. 

Plusieurs genres de celte famille produisent des racines douées 
d'une vertu émétique : telles sont celles du Cephœlis ipecacuanha 
Rieh., qui donne Vipécacuanha annelé; le Ronabea emetica ou ipe- 
cacuanha strié; enfin, les Ricliardsonia scabra, rosca, etc., qui 
fournissent une des espèces d'ipécacuanha, connue sous le nom 
d'ipecacuanha blanc; plusieurs Spermacoce et Rorreria, etc., don- 
nent également des racines dont les propriétés sont les mêmes que 
celles de l'ipécacuanba annelé, la seule espèce qui soit employée en 
Europe. 

La saveur exquise, l'arôme du café, ne se retrouvent au même 
degré dans les graines d'aucune autre plante de la famille. Cepen- 
dant quelques-unes ont une grande analogie avec elle sous plus 
d'un rapport : tels sont particulièrement le Psychotria kerbacea 
à la Jamaïque, et dans nos climats le Galium aparine, ou gratte- 
ron, qui ont été indiqués comme les succédanés de ce précieux 
végétal. 

SOIXANTE-ONZIÈME FAMILLE. 

CAPRIFOLIACÉES. — CAPRIFOLIACE./E. 

Les Capri foliacées (pl. 64) renferment des plantes frutescentes, 
des arbres ou des arbrisseaux quelquefois sarmenteux et volu- 
bilcs, à feuilles opposées simples ou composées,- sans stipules ou 
offrant à peine quelques traces de ces dernières. Les fleurs sont di- 
versement groupées aux aisselles des feuilles ou forment des cymes 
terminales et multiflores. Le calice est soudé avec l'ovaire infère : 
son limbe offre quatre ou cinq dents qui tantôt sont caduques et 
tantôt sont persistantes. La corolle régulière ou irrégulière (fig. 1) 
est ordinairement tubuleuse, gamopétale, à divisions en même 
litre qœ' celui des sépales ; quelquefois elle est courte et rota- 
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cée; ses divisions sont imbriquées avant leur épanouissement. Les 
étamines au nombre de quatre à cinq (fig. i), sont alternes, 
incluses ou saillantes et à anthères introrses. L'ovaire adhérent 
avec le calice (fig. 4) offre de deux à cinq loges contenant chacune 
rarement un seul ovule pendant, plus souvent (fig. 3) plusieurs 
ovules attachés à leur angle interne et anatropes. Le sommet de 
l'ovaire porte un disque épigyne et charnu, du centre duquel naît 




Fig. 64. UlÎMn taprifulium, L. 

'leur entière. - ». Étaminc. - 3. Cuupc transversale de l'ovaire. - !.. Coupe Wilndinale du 
même. — 5. Stigmate. - fi. Fruil. — 7. Coupe longitudinale d'une graine.. - S. Graine entière. 



un style simple terminé par un stigmate capitule .(/fy. 5); quel- 
quefois le style manque et le sommet de l'ovaire se termine paî- 
trais à cinq stigmates sessiles. Le fruit est charnu (fig. 6), à une 
ou plusieurs loges, monospermes ou polyspermes, ou contenant 
un ou plusieurs nuculcs osseux. Les graines (fig. 8) se composent 
d'un embryon orlhotrope fig. (7) placé au centre d'un endo- 
sperme charnu. 

La famille des Caprifoliacées est excessivement voisine de celle 
des Rubiacées : la distinction entre ces deux familles est facile, 
quand on compare les Caprifoliacées à feuilles composées et den- 
tées avec les Rubiacées dont les feuilles sont simples et toujours 
entières. L'absence des stipules, l'endosperme charnu et jamais 
corné sont autant de caractères qui servent à distinguer les plantes 
de la famille des Caprifoliacées. 
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Cette famille l'orme deux tribus : 1" l'une comprend les genres 
dont le style se termine par un stigmate capitulé; 2° la seconde se 
compose des genres dont l'ovaire porte de trois à cinq stigmates 
simples. 

I« ÏIUBU. — LONICËKÉES. 

Un seul syle terminé par un stigmate en tête : feuilles simples 
et entières. 

CHÈVREFEUILLE — LONICER A, L. J. 

Le limbe du calice est à cinq dents courtes ; la corolle est tubu- 
leuse, un pen évasée; son limbe est à cinq divisions inégales et 
comme bilabié; les étamines sont au nombre de cinq. Le fruit est 
une baie globuleuse polysperme. 

Chèvrefeuille commun, Lonicera caprifolium, L., Sp, %\ G ; 
Lamk., lllustr., t. 150, f. 1. 

Nom pharmacenlia.ue : Ciprirotium. - Partie usitée : Les fleurs. 

Sous-arbrisseau grimpant, à tige sarmenleuse et volubile, s'é- 
levant quelquefois à une très-grande hauteur, sur les arbres qui 
l'environnent. Ses rameaux sont allongés, cylindriques, rougeâtres, 
glauques. Ses feuilles opposées, sessiles, obovales, arrondies, ob- 
tuses, glabres, glauques en dessous; les supérieures soudées base 
à base et connées. Les fleurs sont rougeâtres, disposées en épis 
capitulés à la sommité des rameaux : elles répandent une odeur 
suave; leur calice globuleux est soudé avec l'ovaire infère; le limbe 
offre cinq petites dents. Leur corolle est gamopétale, tubuleuse, 
irrégulière ; tube très-long, soudé à sa base, évasé à sa partie su- 
périeure ; limbe à deux lèvres : la supérieure large, plane, à quatre 
lobes obtus, incombants, peu profonds; l'inférieure simple, allon- 
gée, obtuse, roulée en dessous. Étamines au nombre de cinq, sail- 
lantes hors du tube de la corolle; filets grêles, subulés; anthères 
allongées, presque linéaires, jaunes; ovaire infère, globuleux, à 
trois loges qui renferment chacune quatre ovules attachés vers 
l'angle interne, et disposés sur deux rangs. Le style est très-long, 
saillant hors du tube de la corolle, grêle, terminé par un stigmate 
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évasé, convexe, vert et glanduleux. Les fruits sont de petites bues 
charnues, succulentes, d'un rouge clair. 

Le chèvrefeuille se trouve très-communément dans les bois, 
où ses fleurs répandent l'odeur la plus suave. Il fleurit en mai et 
juin. 

Propriétés et usages. Cet arbuste attire plutôt notre attention 
par l'élégance de ses fleurs et par leur parfum délicieux, que par ses 
propriétés médicales. L'astringence qui existe dans ses feuilles a 
suggéré à quelques médecins l'idée de les employer en décoction 
pour préparer des gargarismes détersifs. Ses fleurs sont mucilagi- 
neuses, et leur infusion est quelquefois prescrite dans le traitement 
des catarrhes pulmonaires peu intenses. On en préparait jadis un 
sirop, aujourd'hui inusité. Les baies ont quelquefois été employées 
comme diurétiques. 

S" TRIBU. — SAMBUC1NÉES. 

Style nul, trois stigmates sessiles ; feuilles composées. 
SUREAU — SAMBUCUS, L. J. 

Limbe calicinal à cinq dents; corolle régulière et rolacée, à cinq 
lobes; cinq étamines épipétalées. Le fruit est un nuculaine à trois 
loges osseuses ou à trois nucules. 

Sureau mm,Sambucus nigra, L.,Sp. 385; Blackw., 1.1*1 5 
Fl. dan., t. 545. 

Nom pharmaceutique : Sainbucus. — Parties usitées : L'écorce moyenne, les fleurs, les fruits. 

Arbre de moyenne, grandeur, à écorce grise et fendillée, à bois 
blanc, mou, léger, renfermant un canal médullaire très-développé. 
Feuilles opposées, imparipinnées, d'un vert foncé ; folioles oppo- 
sées, presque sessiles, ovales, acuminées, un peu échancrées en 
cœur à la base, denticulées sur les bords. Fleurs blanches, dispo- 
sées en cyme au sommet des rameaux. Calice très-petit, adhérent 
par son tube, qui est turbiné, avec l'ovaire infère; limbe à cinq 
dents étalées. Corolle gamopétale, régulière, rotacée, étalée, sans 
tube manifeste, à cinq lobes profonds, ovales et arrondis. Cinq éta- 
mines étalées, plus courtes que la corolle, alternes avec ses divi- 
sions, attachées à sa base interne: filets courts; anthères cordifor- 
111. 1 1 
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mes. Ovaire adhérent par ses deux tiers inférieurs avec le tube du 
calice, à trois loges, contenant chacune une seule graine : à son 
sommet, cet ovaire est surmonté par un tubercule glanduleux et 
blanchâtre, qui supporte trois stigmates sessiles. Le fruit est un pe- 
tit nuculaine noirâtre, arrondi, couronné par les dents du calice, 
et renfermant trois nucules ou petits noyaux. 

Le sureau noir croît dans les bois et les haies. II fleurit en mai, 
et ses fruits sont parvenus à leur étal de maturité en août et sep- 
tembre. 

Usages et propriétés. Les feuilles du sureau exhalent une odeur 
un peu vi rense; ses fleurs ont une odeur aromatique, mais peu 
agréable. Ce sont elles que l'on emploie plus fréquemment. Elles 
sont légèrement excitantes, et usitées à l'intérieur comme diapho- 
niques et à l'extérieur comme résolutives. On prépare avec ses 
fruits une conserve ou rob de sureau, que l'on administre comme 
sudorifjque, à la dose de 1 à 2 grammes, dans les différents cas de 
syphilis : si l'on augmente la dose, si on la porte, par exemple, à 
4 ou 6 grammes, il devient purgatif. 

Cette action purgative existe également dans l'enveloppe verte et 
herbacée de la lige qui se trouve sous l'épiderme. Plusieurs méde- 
cins anciens, tels que Boerhaave etSydenham, l'ont employée avec 
succès dans différente cas d'hydropisie. Sa dose est de 2 à 6 gram- 
mes en décoction dans un litre d'eau. 

Les mêmes propriétés existent dans les autres espèces du genre 
sureau, et entre autres dans le sureau à grappe (Sambucus racemosa 
L.J, cultivé dans nos jardins d'agrément , à cause de ses grappes de 
fruits d'un rouge très-vif. 

On employait autrefois la racine d'yèble (Sambucus ebulusL.}, au- 
tre espèce de ce genre, qui croît communément dans les champs et 
sur le bord des chemins, comme violemment purgative, propriété 
qui se retrouve dans les autres parties de la plante. 

Propriétés médicales et usages des Capri foliacées. 

Deux principes se font remarquer dans les plantes de la famille 
des Caprifoliacées. L'un est astringent et existe particulièrement 
dans les feuilles de ces végétaux, ainsi qu'on l'observe surtout dans 
les différentes espèces de chèvrefeuille. L'autre , beaucoup plus 
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abondant et plus actif, peu connu dans sa nature intime, leur com- 
munique une action purgative plus ou moins intense. Ainsi, les baies 
des chèvrefeuilles et du sureau sont laxatives, tandis que i'écorce 
moyenne des jeunes rameaux de ce dernier sont un violent purgatif. 
Cette même propriété existe également dans l'yèble, et surtout dans 
sa racine, que les anciens employaient au traitement des hydropi- 
sies passives. Les fleurs, dans les Caprifoliacées, sont odorantes, 
mucilagineuses et légèrement diaphoniques. 
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(JllNZlKME CLASSE. 

POLYPÉTALES ÈPIf.YNES OU PÉRIGYNES, X PLACENTAT10N AX I LE. 

A. — Graines endosjtcrmées. 

SOIXANTE-DOUZIÈME FAMILLE. 

HÉDÉRACÉES — HEDERACEJi. 

Nous avons séparé de la Famille des Caprifoliacées les genres 
Hedera et Cornm, qui nous ont paru offrir des différences assez 
grandes pour former une famille distincte, dont voici les caractères. 
Ce sont des arbrisseaux ou des arbres à feuilles ordinairement al- 
ternes, quelquefois opposées, dépourvues de stipules; leurs fleurs, 
généralement petites, sont disposées en cymes simples ou rameu- 
ses; elles offrent un calice adhérent avec l'ovaire infère, à quatre 
ou cinq dents; une corolle formée de quatre ou cinq pétales dis- 
tincts, des étamines en nombre égal aux pétales, et alternant avec 
eus; l'ovaire présente deux ou cinq loges contenant chacune un 
seul ovule; il est surmonté d'un disque épigyne, glanduleux, d'un 
style et d'un stigmate simples. Le fruit est charnu, couronné par 
les dents du calice, qui forment à son sommet une sorte d'ombilic; 
il renferme d'un à cinq nucules osseux, souvent à deux loges dans le 
premier cas, et à une seule loge dans le second ; chaque loge con- 
tient une graine pendante de sou sommet. L'endospermeest épais. 
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charnu, et contient un embryon hoinotrope à radicule supérieure. 
Les Ileurs sont souvent disposées en une sorte de sertule ou d'om- 
belle simple 

Cette famille se distingue surtout 1° des Caprifoliaeées par sa 
corolle polypétale, ses étamines insérées sur l'ovaire, et ses fleurs 
dépourvues de bradées: 2° des Araliacées, par son style simple et 
son fruit charnu qui renferme de deux à cinq noyau*. 

LIERRE — HEDERA, L. J. 

Limbe du calice à cinq dents; corolle de cinq pétales scssiles; 
cinq étamines épigynes ; style et stigmate simples. Le fruit est 
charnu, ombiliqué, et contient cinq nucules. 

Lierre grimpant, Hedera Hélix, L., Sp. 292; Bull., t. 1 3 3 . 

C'est un arbuste sarmenteux et grimpant , dont la tige est li- 
gneuse , et peut acquérir le volume du bras , et même beaucoup 
plus (1). Il s'attache aux arbres et aux murailles sur lesquels il croit, 
au moyen de suçoirs ou de petites racines qui naissent de la tige et 
de ses ramifications. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, persistan- 
tes; celles des jeunes branches sont irrégulièrement ovales, aiguës, 
entières, luisantes en dessus, d'un vert pale en dessous; celles qui 
occupent la partie inférieure des tiges sont profondément lobées ; 
leurs lobes, dont le nombre varie de trois à cinq, sont aigus et en- 
tiers. Les fleurs sont verdâtres, pédicellées, et forment à la partie 
supérieure des rameaux des corymbes presque globuleux, dont les 
fleurs sont très-serrées : le calice est velu, à cinq dents courtes et 
écartées; la corolle est formée de cinq pétales à base large et tron- 
quée, ovales, aigus, d'abord rapprochés en cône, puis étalés et un 
peu réfléchis. Les cinq étamines, dont les filets sont courts, ont les 
anthères ovoïdes, subcordiformes, un peu échancrées aux deux ex- 
trémités, et attachées au filet par le milieu de leur face postérieure. 
Les fruits sont globuleux, charnus, pisiformes, couronnés par les 
cinq dents du calice ; ils renferment cinq nucules. 

Le lierre croit dans les bois ombragés, sur les vieux murs, les 



(1) J'ai vu en 1825, dans la promenade du Prato, à Florence, des pieds de 
lierre qui n'avaient guère moins du volume du corps. 
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édifices en ruines, 11 fleurit en septembre; ses fruits sont mûrs en 
décembre et janvier. 

Propriétés et usages. Les fruits du lierre, de même que ceux du 
sureau, ont une propriété purgative assez manifeste pour que plu- 
sieurs auteurs aient cru devoir en prescrire l'usage dans l'hydro- 
pisie, l'ictère, etc. Mais comme nous possédons un grand nombre 
d'autres médicaments purgatifs, dont l'action est plus sûre et mieux 
connue, on a banni ces fruits de la pratique moderne. Tout le 
inonde connaît l'usage que l'on fait des feuilles de lierre dans le 
pansement des cautères, des vésicatoires ; elles n'exercent aucune 
action médicale sur ces exuloires, à la surface desquels elles entre- 
tiennent seulement une fraîcheur agréable. 

Quant à la résine de lierre ou gomme de lierre, on la relire dans 
les pays méridionaux en pratiquant des incisions profondes aux. 
gros troncs du lierre ; elle est grisâlre el terne. On ne l'emploie plus 
aujourd'hui que pour la préparation des vernis. 

Les fruits dans le genre Cornouiller (Cornus L.), qui appartient 
aussi à cette famille, diffèrent beaucoup de ceux du lierre par leur 
saveuret leurs propriétés ; ils sont généralement âpres et astringents ; 
mais on ne les mange guère que lorsqu'ils se sont ramollis par un 
commencement de fermentation, ainsi qu'on l'observe pour les nè- 
fles, les sorbes, etc. On mange, surtout en France, les fruits du Cornus 
masL., qui croît communément dans les baies et les bois. Les fruits 
du cornouiller sanguin (Cornus sanguinea L.) et de quelques aulres 
espèces de ce genre contiennent une quantité considérable d'huile 
grasse dans l'intérieur de leur péricarpe charnu. Cette huile peut 
être employée utilement à l'éclairage et à la fabrication du savon 
(Voy. Journ. de Chim. méd,, 2, p. 350). D'un autre côté, l'écorce 
de ces arbres est très-astringente; et dans l'Amérique septentrio- 
nale, on emploie celle du Cornus florida et du Cornus sericea, comme 
tonique, fébrifuge et propre à remplacer le quinquina. 

SOIXANTE-TREIZIÈME FAMILLE. 

OMBELL1FÈRES — UMBELLIFER^E. 

Les Ombellifères (pl. 65) constituent un groupe extrêmement na- 
turel de végétaux, dont les caractères sont aussi tranchés que leur 
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port est différent de la plupart des autres végétaux. Leur tige est 
herbacée, fïstuleuse, rarement frutescente, portant des feuilles al- 
ternes engainantes, ordinairement découpées plus ou moins pro- 
fondément, ou décomposées en folioles, dont le nombre et la figure 
varient à l'infini. Les fleurs, qui sont très-petites, généralement de 
couleur jaune ou blanche, forment des ombelles simples ou compo- 
sées, plus rarement des capitules plus ou moins arrondis, ou même 
elles sont quelquefoisdistinctcset solitaires commedansquelqucs es- 
pèces du genre Hydrocoti/le; à la base de ces assemblages de fleurs, 
on trouve souvent plusieurs petites folioles disposées symétrique- 
ment, qui constituent un involucre ou un involucelle, suivant qu'ils 
environnent la base des ombelles ou celle des ombellules. Chaque 
fleur (fig. l)se compose d'un ovaire infère, à deux loges renfer- 




M. 65. — Conium maeiilalum , L. 

1. Fleur entière. - 3. Coupe longitudinale de IWire. — 3. Fruit entier. — k. Conpe transversale 

du fruit. 

mant chacune un seul ovule attaché au sommet de la loge {fig. 2); 
cet ovaire est surmonté d'un disque épigyne, formant deux mame- 
lons de couleur jaune, qui se confondent avec la base des deux sty- 
les, lesquels sont terminés chacun par un stigmate très-petit et en 
forme de tête ; le limbe du calice qui couronne l'ovaire est tantôt 
entier et non marqué, tantôt à cinq dents plus ou moins grandes, 
égales ou inégales ; la corolle est formée de cinq pétales, ordinaire- 
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ment étalés, attachés sur le sommet de l'ovaire autour du disque epi- 
gyue : ces pétales sont ou entiers, ou émarginés, ou bifides au som- 
met, ou enfin terminés par une languette repliée en dessus. Les 
étamines (fig. 1) au nombre de cinq sont alternes avec les pétales, 
et insérées comme eux ; leurs fdets sont libres et grêles ; les an- 
thères presque globuleuses, didymes, introrses et à deux loges 
s'ouvrant par un sillon longitudinal. 

Le fruit est un diakène (fig. 3) de forme très-variée, tantôt glo- 
buleux, tantôt ovoïde, tantôt allongé ou presque linéaire, plane ou 
comprimé, ou relevé de côtes saillantes, ou d'ailes membraneuses ; 
portant ordinairement à son sommet le disque et les deux styles 
persistants, nu ou couronné par les dents du calice, se séparant à 
sa maturité en deux parties ou akènes, qu'on a également désignés 
sous le nom de mérîcarpes, restant indéhiscents, et unis par leur 
côté interne aune columelle centrale et filiforme, au sommet de la- 
quelle ils sont attachés et pendants. La graine contenue dans cha- 
que loge se compose d'un tégument distinct , d'un endosperme 
charnu ou le plus souvent corné, contenant dans sa partie supé- 
rieure un très-petit embryon renversé, et par conséquent à radicule 
supérieure. 

Cette famille, si remarquable par ses propriétés alimentaires, mé- 
dicales et toxiques, aété l'objet de beaucoup de travaux importants, 
parmi lesquels nous citerons ceux d'Hoffmann, Lagasca, Sprengel 
kochetdeCandolIc. Ce dernier surtout, dans le quatrième volume 
de, son Prodromus regni vegetaùilis, a soumis à une étude appro- 
fondie tous les genres et toutes les espèces de celte grande famille. 
C'est surtout d'après les modifications que la graine et le fruit pré- 
sentent dans leur structure et l'arrangement des parties qui les con- 
stituent, que deCandolle aélabli les tribus et sous-tribus qui ont été 
formées dans cette famille comptant un si grand nombre d'espè- 
ces. Nous donnerons ici quelques détails sur ces deux organes pour 
bien faire connaître l'emploi qu'on en a fait pour la classification. 

Le fruit des Ombellifères présente des lignes saillantes ordinai- 
rement au nombre de cinq ou le plus souvent de dix. Cinq sont for- 
mées par les sutures qui résultent de la soudure des cinq sépales 
du calice : on les nomme nervures sulurales (juga suturai ta), les 
cinq autres représentent les cinq côtes ou nervures moyennes exis- 
tant sur chacun des sépales : ou les appelle nervures dorsales {jugé 
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dorsalia). Ces nervures sont séparées les unes des autres par des 
espaces nommés valtécules (valleculœ). Les ailes qui s'élèvent de la 
surface du péricarpe .sont tantôt formées par le développement des 
nervures suturâtes, tantôt par celui des nervures dorsales. La par- 
tie par laquelle les deux mërlcarpes sont unis entre eux porte le 
nom de commissure. Sous l'épidémie ou épicarpe qui recouvre cha- 
que méricarpe on voit dans les vallécules ou sur la commissure des 
lignes ordinairement colorées en brun, et qu'on a appelées desban- 
•li'lettes {vittœ); ces bandelettes sont des réservoirs du suc propre, 
dont le nombre et la position offrent assez de variétés et cependant 
de constance, pour avoir été employées avec avantage à la forma- 
tion des genres et des tribus. 

La graine offre aussi quelques particularités à indiquer, surtout, 
dans la forme générale de son endosperme. Examinée par sa face 
interne on\commissurale, la graine peut être, 1 0 tout à fait plane, sans 
sillon marqué; 2° creusée par un sillon longitudinal, par suite de 
l'enroulement de ses bords {fig. 4) ; 3° recourbée et comme arquée 
de hauten bas par le rapprochement du sommet vers la base. Celte 
forme de l'endosperme est assez constante pour que de Candolle l'ait 
prise pour base des divisions primaires qu'il a établies dans la fa- 
mille des Ombellifères, savoir: l°Les Orthospermées ou celles dont 
la graine et l'endosperme sont planes sur la face commissurale ; 
2» les Campylospermées ayant l'endosperme sillonné longitudinale- 
ment ; 3° ksCœlospermées à endosperme recourbé en arc de haut 
en bas. Chacune de ces divisions primaires ou sous-ordres est en- 
suite partagée en un certain nombre de tribus contenant ordinaire- 
ment plusieurs genres. Les caractères de ces tribus sont générale- 
ment empruntés à la forme générale du fruit, au nombre des côtes 
primaires ou secondaires qu'ils présentent, au nombre, à la place 
et à la disposition des bandelettes ou réservoirs du suc propre. 

Quelle que soit l'importance de ces différents caractères, impor- 
tance que nous sommes loin de contester, cependant nous croyons 
que dans la pratique , et surtout en les bornant à un certain 
nombre de genres déterminés, à ceux dont les espèces fournissent 
quelques produits à la matière médicale, cette classification pré- 
sente de graves inconvénients. Elle éloigne les uns des autres, dans 
des tribus et quelquefois même dans des sous-ordres différents, des 
genres qui nous paraissent avoir les rapports les plus intimes. Ainsi, 
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par exemple, les genres Cicuta, /Etkusa, Conium, qui ont pour type 
la ciguë vireuse, la petite ciguë et la grande ciguë, sont placés, le 
premier dans la tribu èt&Amminées, le second dans celle des Sé- 
Unées, le troisième dans la tribu des Smyrniées. Or, les deux pre- 
mières tribus appartiennent au sous-ordre des Qrthospernu-es, et la 
dernière à celui des Campylospermées, C'est, à notre avis, un incon- 
vénient grave. Nous nous sommes donc décidés à conserver l'an- 
cienne classification présentée parle professeur Sprengel, consis- 
tant à grouper les genres en tribus, en prenant uniquement pour 
base la forme générale des fruits, sans se préoccuper des côtes et 
des bandelettes qui interviennent seulement pour la formation et le 
caractère des genres. 

Cette famille se distingue des Araliacées par son ovaire unique- 
ment à deux loges et surmonté de deux styles, par son fruit qui 
n'est jamais charnu; tandis que dans ces dernières l'ovaire est 
souvent à cinq loges, surmonté de cinq stigmates, et le fruit est 
charnu lorsqu'il n'offre que deux loges. 

t° Ombellifères à ombelles complètes et composées. 
1™ TRIBU. — LES PIMP1NELLÉES. 

Fruits ovoïdes ou allongés, ordinairement striés ou offrant des 
côtes longitudinales. Plantes annuelles ou vivaces. 

BOUCAGE — PIM PIN ELLA, L. J. 

Point d'involucre ui d'involucclles; pélales presque égaux, cor- 
diformes ; fruits nus, ovoïdes, oblongs, striés, glabres ou pubes- 
cents; valléculea contenant chacune plusieurs bandelettes; fleurs 
blanches ou rosées. 

Houcage assis, Pimpinella anisum, L., Sp. 379; Black\v.,t. 37 J. 

Nom pharmaceutique : Amsmn. — Partie usiioc : Les fruits. 

L'auis est une plante annuelle, dont la racine est blanche, fusi- 
forme, un peu rameuse. Sa tige est dressée, haute de 30 centimè- 
tres et plus, cylindrique, rameuse, pubescente. Les feuilles radica- 
les sont pétiolées, les unes subréniformes, arrondies, incisées ou 
simplement dentées: les autres Irifoliolées. à folioles anguleuses. 
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incisées et dentées; lescaulinaires sont découpées en lanières d'au- 
tant i>lus étroites qu'elles sont plus voisines du sommet. Les Heurs 
sont blanches et petites; les ombelles sont terminales, dépourvues 
d'involucre et d'involucelles. Les pétales sont égaux, cordifbrmes, 
à sommet rabattu en dessus. Les ctamines sont plus longues que les 
pétales; les filets sont blancs et subulés; les anthères arrondies, 
globuleuses. Les deux styles sont très-courts. Les fruits sont ovoï- 
des , striés longitudinaleinent , légèrement pubescents et blanchâ- 
tres. 

L'anis est originaire du Levant, de l'Ëgypte et de l'Italie. On le 
cultive en grand dans certaines provinces de la France, particuliè- 
rement aux environs de Tours. 

Propriétés et usages. Ce sont les fruits dont on fait usage. Us ont 
une saveur sucrée, aromatique, chaude, très-agréable. Us sont sti- 
mulants, et employés principalement comme propres à réveiller les 
forces de l'estomac et à expulser les gaz qui se développent dans 
l'intérieur du canal intestinal. Leur dose est de deux à trois pin- 
cées,™ infusion dans 125 grammes d'eau ou devin. On emploie en- 
core l'anis comme condiment, pour faciliter la digestion de certains 
aliments, principalement des légumes aqueux, tels que les choux 
les navets, etc. L'on retire des fruits de l'anis une huile volatile' 
très-excitante, dont la dose est de quelques gouttes. Leurs graines 
renferment aussi une très-grande quantité d'huile grasse. M. Bran- 
des a publié une analyse extrêmement détaillée des semences d'a- 
nis (Voy.Jeurn, ckim. mcd., 4, p. 229). Il y signale entre autres 
un principe particulier qu'il nomme anis-ulmine, et qui parait te- 
nir le milieu entre Fulmine pure et le gluten. Ils contiennent aussi 
une grande quantité d'huile grasse et d'huile volatile. On fait infu- 
ser assez souvent l'anis dans les apozèmes et les potions purgati- 
ves. Sa saveur aromatique et son odeur agréable masquent celle 
des autres ingrédients qui entrent dans ces médicaments. Les con- 
fiseurs font encore avec ces fruits de petites dragées qui sont sto- 
machiques et earminatives. 

L'odeur aromatique et agréable des fruits de l'anis se retrouve 
dans quelques autres espèces du même genre, et spécialement dans 
la Pimpinellaperegrina L. 3 qui croît dans le midi de l'Europe, et 
la Ptmpinella aromatica Bieberst., originaire de La Tauride. Mais 
cependant l'odeur et la saveur y sont moins prononcées. 
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Boucage saxifrage, Pimpinel la saisi fraga, L., Sp. 378; Blackw., 
t. 472; Jacq., Fl. austr., t. 395. 

Noms pharmaceutiques : Pimpinella minor 5. nostras. — Noms vulgaires : Polit boucage, persil 
de bouc. — Parties usitées : La racine, les fruits. 

Racine vivace, perpendiculaire, blanche, simple; tige dressée, 
cylindrique, striée, pubescente, un peu rameuse, Feuilles radicales, 
péliolées, imparipinnées; folioles sessiles, subcordifonnes, obtuses, 
dentées, glabres; les caulinaires ont les folioles plus allongées et 
incisées; celles de la partie supérieure sont entières, presque linéai- 
res. Fleurs blanches en ombelles nues, ainsi que les ombellules com- 
posées de douze à quinze rayons. Les pétales sont égaux, cordi- 
formes, à sommet un peu rabattu en dessus. Le fruit est ovoïde, 
lisse, glabre, un peu comprimé et strié. 

Cette espèce est très-commune sur les pelouses, le long des che- 
mins, dans les bois ; elle fleurit à la fin de l'été. % 

Propriétés et usages. Sa racine est un peu acre et diurétique. On 
l'a mise en usage comme masticatoire. Sa décoction est un diuré- 
tique excitant. Ses fruits sont odorants et légèrement excitants : 
mais on fait rarement usage de cette plante. 

CARVI — CARUM, L. i. 

Involucre d'une à quatre folioles, quelquefois nul ; point d'invo- 
lucelles, ou involucelles composés d'un petit nombre de folioles; 
pétales égaux, subcordiformes, munis au sommet d'une petite 
languette repliée en dessus; fruits ovoïdes et comme prismatiques, 
offrant cinq côtes sur chaque moitié ; vallécules contenant plu- 
sieurs bandelettes. Fleurs blanches. 

Carvi officinal, Canm carvi, L., Sp. 37 8;Rlack\v.,t. 629; Jacq., 
Fl. austr., t. 393. 

Nom pharmaceutique : Carvi. — Parlie usitée : Les fruits. 

Sa racine est bisannuelle, allongée, charnue, blanchâtre , un 
peu rameuse, de la grosseur et de la longueur du doigt ; elle a 
une odeur à peu près analogue à celle de la carotte. Sa tige est 
dressée, haute de 30 à 60 centimètres, cylindrique, glabre, ainsi 
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que toute ia plante, rameuse vers sa partie supérieure. Les feuilles 
sont grandes, bipinnatifîdes; les premières divisions sont comme 
verticillécs autour du pétiole commun, à segments profondément 
incisés et partagés en lanières étroites, acuminées. Ces feuilles sont 
portées sur des pétioles très-longs; eeuxdes feuilles radicales sont 
creusés en forme de gouttière et élargis à leur base. Les fleurs 
sont blanches, disposées en ombelles au sommet des rameaux. A 
la base de chaque ombelle, qui se compose de buit à dix. rayons, 
est un involucre formé de trois à quatre petites folioles linéaires. 
11 n'en existe quelquefois qu'une seule. Il n'y a pus d'involucelles 
à la base des ombellules. Les fruits sont ovoïdes, allongés et striés. 

Le carvi habite les prairies et les lieux monlueux. 

Propriétés et usages. La racine et surtout les fruits de cette 
plante sont très-aromatiques. On les emploie comme excitants du 
système digestif; on en fait également usage comme carminatifs. 
On prescrit ordinairement les fruits à la dose d'un gramme en in- 
fusion dans un kilogramme d'eau ou de vin ; leur poudre se donne 
à la dose de 3 décigrammes. On en retire également une huile vo- 
latile, citrinc et d'une odeur suave, avec laquelle on fait des embro- 
cations sur l'abdomen, en la mélangeant avec une certaine quan- 
tité d'huile d'olives ou d'amandes douces, dans les cas de coliques. 
Dans quelques parties du Nord, on emploie les fruits du carvi 
comme condiment pour assaisonner les légumes qu'ils rendent 
plus faciles à digérer. Ses racines ont une saveur agréable, et on 
les mange dans l'Europe septentrionale. 

Le Coran carvi L. n'est pas la seule espèce de ce genre qui soit 
usitée. Dans l'Inde on emploie aux mêmes usages les fruits des 
Carum nigrum et Carum gracile, décrits par M. le docteur Royle. 

OENANTHE — ŒNANTHE, Lamck., DC. 

Involucre nul ou composé de quelques folioles; involucehes 
polypbylles; pétales inégaux, cordiformes ; ceux de la circonfé- 
rence pins grands; fruits prismatiques ou ovoïdes allongés, striés, 
couronnés par les dénis du calice et les styles, à cinq côtes, dont 
les intervalles contiennent chacun une bandelette. 

Espèces vivaecs, croissant dans les lieux humides ou même 
tout à l'ail dans l'eau : à fleurs blanches. 
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Ce genre renferme aussi le genre Phetlemdriwn de Linné, 
qui n'en est pas distinct. 



OENANTHE safranée, ŒmrUhe crocata, L., Sp. 8665 Orf., Méd. 
lég., t. 18. 

Partie usitée : La racine, faseiculee et charmie, est un poison. 

C'est dans les prés humides, et sur le bord des fossés, que croît 
cette Ombellifère, dont il importe beaucoup de bien connaître les 
caractères, puisqu'elle est une des plus vénéneuses de la famille. 
Cinq ou six tubercules allongés, fusiformes, rapprochés en fais- 
ceau, composent sa racine d'où naît une lige dressée, haute de 
60 centimètres à un mètre, cylindrique, cannelée, creuse inté- 
rieurement, divisée en rameaux dans sa partie supérieure; ses 
feuilles inférieures sont grandes, pétiolées, engainantes à leur 
base, bipinnées ou tripinnées. Ses folioles, qui sont d'un vert foncé 
et glabres, sont subcordiformes, incisées profondément à leur 
sommet. Les fleurs sont blanches, petites, très-rapp rochées. Les 
pétales sont cordiforines, un peu inégaux ; les fruits sont allongés, 
striés, couronnés par cinq petites dents très-aiguës, et par les deux 
styles. On trouve celte plante en fleur, aux mois de juin et juillet, 
dans les environs de Paris et plusieurs autres parties de la 
France y 

Propriétés et usages. Le suc laiteux qui s'écoule des différentes 
parties de cette plante, lorsqu'on les entame, est un indice certain 
de ses propriétés délétères. En effet, il est peu d'espèces plus dan- 
gereuses parmi toutes les Ombellifères. Un grand nombre d'au- 
teurs ont relaté les accidents qui suivent l'emploi de l'œnanthe 
safranée, lorsqu'on a méconnu son action pernicieuse. En effet, il 
est souvent arrivé que des individus ont mangé la racine ou les 
feuilles de cette plante, l'ayant confondue avec quelque autre Om- 
bellifère alimentaire. On trouve dans le Journ. de pharm. (avril 
1822) une observation curieuse d'empoisonnement causé par la 
racine de cette plante. Trois matelots mangèrent, dans les environs 
de Lorient, des racines de l'œnanthe safranée, qu'ils avaient pro- 
bablement confondues avec celles du Bunium bulbocastanum, qui, 
en effet, sont douces et bonnes à manger. Peu de temps après, ils 
éprouvèrent de l'inflammation dans la bouche et le gosier, une 
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douleur très-vive à l'épigastre. Ils burent abondamment de l'eau 
d'une fontaine, qui augmenta tous les accidents, en facilitant 
l'absorption du suc orangé de cette plante. L'un des trois, qui en 
avait mangé en plus grande quantité que les autres, mourut dans 
des angoisses inexprimables, quatre beures après ce funeste repas, 
malgré l'émétique et les antispasmodiques qui lui furent admi- 
nistrés immédiatement. Les deux autres se rétablirent au bout 
d'un laps de temps assez long. 

Cet exemple et beaucoup d'autres du même genre qu'on pour- 
rait y ajouter prouvent le danger attaché à l'usage de ce pernicieux 
végétal. M. Godefroy, auteur de la notice à laquelle nous avons 
emprunté cette observation, dit que dans le département de la 
Loire-Inférieure, la racine de cette plante râpée est un remède 
vulgaire contre les hémorroïdes. Ce remède nous paraît beau- 
coup plus dangereux qu'utile. 

OEnanthe phellandre, Œnanthe phellandrium, DC, FL fr. 
Phellandrium aquaticum, L., Sp. 366; Bull., t. 14 7. 

Noms vulgaires : Fenouil d'eau, eigui 1 aquatique, phenantlre, mille— feuille aquatique. 

Sa racine est bisannuelle, grosse, allongée, blanchâtre, pivo- 
tante, terminée par des fibrilles nombreuses, surmontée d'une 
tige dressée, cylindrique, grosse, rameuse, creuse intérieurement, 
noueuse, striée, et donnant naissance, de ses nœuds inférieurs, à 
des fibres radicales qui parlent annulairement ; cette tige s'élève 
à 1 mètre 30 centimètres et même à 2 mètres. Les feuilles sont 
décomposées, pinnées, très-grandes, formées d'un nombre consi- 
dérable de folioles profondément pinnatifldes, dont les lobes sont 
entiers ; elles sont glabres et d'un vert foncé. Les fleurs sont blan- 
ches, en ombelles terminales, sans involucre; lesinvolucelles sont 
composés de sept à huit folioles étalées, plus courtes que les pé- 
doncules. Le phellandre aquatique croît très-abondamment dans 
les mares, et sur le bord des étangs et des ruisseaux aux environs 
de Paris. Il fleurit en juillet. 

Propriétés et usages. Les feuilles, quand on les froisse entre les 
doigts, exilaient une odeur qui n'est pas désagréable et a quelque 
analogie avec celle du cerfeuil. Cependant le phellandre aquatique 
est une plante dangereuse, ou du moins fort suspecte. Les fruits 
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ont une odeur cl une saveur aromatiques assez semblables à celles 
ducerfeuil. On fait en Allemagne beaucoup plus usage du phellandre 
que chez nous. Plusieurs auteurs, entre autres Kramer, et surtout 
Ernstringius, regardent ses graines comme un des plus puissants 
fébrifuges, puisque ce dernier les préfère au quinquina dans îe 
traitement des fièvres intermittentes de tous les types. Il les pres- 
crivait à la dosede 1 à 2 et même de 4 grammes avant le paroxysme, 
et continuait de donner la moitié de cette dose pendant quelque 
temps dans les jours d'apyrexie. Quelques autres praticiens du 
nord de l'Europe les ont plus récemment préconisées comme un 
remède infaillible contre la consomption tuberculeuse, la phthisie 
pulmonaire. Mais on sait aujourd'hui à quoi s'en tenir sur ces 
prétendus spécifiques. On a également recommandé l'application 
des feuilles fraîches et pilées, sur les plaies, les ulcères et les con- 
tusions. 

ACHE — APIUM, L. J. 

lnvolucre etinvolucelles composés de plusieurs folioles, ou nuls; 
pélales entiers ou terminés à leur sommet par une petite pointe 
recourbée en dessus. Fruits ovoïdes allongés, marqués de cinq 
cotes longitudinales dont les intervalles ou vallécules offrent une 
ou quelquefois plusieurs bandelettes ; commissure offrant deux 
bandelettes. Fleurs d'un jaune pâle ou blanches. 

A. — Pétales entiers, terminés au sommet par une languette, 
involucre etinvolucelles de plusieurs folioles ; fruits ovoïdes : 
Petrosiîlintjm, Holïm., DC. 

Ache persil, Apivm petroselinum, L., Sp. 379 ; Blackw.,t. 172. 
Petroselinum sativum, Hoffm.,DC, Prodr., IV, 102. 

Nom pharmac^l^ue : Pelrosclmum. - Parties UiH* : La racine, le, f CU1 ll es , les fruiU. 

D'une racine blanche, conique, un peu rameuse, grosse comme 
le petit doigt, s'élève une lige cylindrique, simple inférieuremont, 
glabre, striée longiludinalement, non glauque, haute de 45 à 
60 centimètres, un peu fistuleuse intérieurement. Les feuilles sont 
décomposées ; les pétioles et ses ramifications sont canaliculés, 
élargis a la base ; les folioles sont profondément incisées en lobes 
aigus, elles sont glabres et non luisantes. Les feuilles supérieures 
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de la lige deviennent de plus en plus simples, et finissent par 
n'être plus composées que de trois folioles linéaires, lancéolées et 
entières. Les fleurs sont petites, jaunâtres. Les ombelles se com- 
posent de quinze à seize rayons. L'involucre est formé de six à 
huit folioles linéaires simples, plus courtes que les rayons. A la 
base de chaque ombellule se trouvent huit ou dix folioles linéai- 
res. Les fruits sont ovoïdes, un peu allongés, marqués de lignes 
longitudinales à peine visibles. 

Le persil est une piaule annuelle ou bisannuelle, qui croit dans 
les lieux un peu stériles. On le cultive dans les jardins potagers, 
où il fleurit aux mots de juillet et août. 

Propriétés médicales et usages. Il est extrêmement important de 
ne pas confondre le persil avec la petite ciguë, qui a avec lui 
beaucoup de ressemblance, surtout quand elle est seulement en 
feuilles. Cette méprise pourrait causer des accidents extrêmement 
graves, puisque la petite ciguë est une des Ombellifères les plus 
vénéneuses. En parlant de cette dernière plante, nous indiquerons 
les caractères qui la distinguent du persil. 

La racine de persil a une odeur et une saveur faiblement aro- 
matiques. On la prescrit quelquefois comme diurétique. Mais 
c'est surtout à cause de ses feuilles que cette plante est cultivée si 
généralement dans les jardins. En effet, on les emploie très-fré- 
quemment, comme condiment, dans les diverses préparations cu- 
linaires. Dans la médecine populaire on fait un grand usage des 
feuilles de persil fraîches et pilées, qu'on applique sur les engor- 
gements glanduleux des mamelles. La décoction de la racine, qui 
fait partie des cinq racines apéritives, est une tisane excitante, 
diaphonique, dont on a surtout prescrit l'usage pour faciliter 
l'éruption de certains exanthèmes. Elle est également diurétique. 

B. — Pétales entiers, arrondis ; pas d'involucre ni d' involucelles ; 
fruits ovoïdes presque globuleux : Apium, Hoffm., DC. 

Ache odorante, Apium graveolens, L., Sp. 379 ; Blackw., 

t. 443. 

Kom9 pharmacculi<|ues : Apium, apium dulce. — Noms vulgaires : Aclie, ache des marais, céleri. 
— Parties usitées : La racine el les feuilles. 

Racine bisannuelle, courte, pivotante, portant une tige her- 
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baeée, rameuse, dressée, nlindrkiue, sillonnée, glabre. Feuilles 
inférieures ailées, à cinq ou sept folioles pétiolées, portées sur un 
pétiole commun fort long, eanaliculé, glabre. Ces folioles son! 
comme triangulaires, à trois lobes.inégaux, glabres, profondément 
dentés : les supérieures également ailées, presque sessiles, à fo- 
lioles plus petites, souvent cunéiformes el sessiles. 

Fleurs disposées en ombelles nombreuses, les supérieures par- 
tant des parties latérales, les inférieures sans involucre ni involu- 
celles -, rayons ou pédoncules inégaux ; pédicelles unitlores très- 
courts. Pétales ovales, arrondis, acuminés. Ovaire infère, ovoïde, 
globuleux, offrant plusieurs côtes saillantes sur ses faces, couronné 
par un disque, épigyne blanchâtre, à deux lobes. Diakène globuleux, 
ovoïde, nn peu comprimé d'avant en arrière, offrant trois côtes 
saillantes et régulières sur cMacuaè des deux portions dont il est 
composé; se rompant naturellement par la maturité en deux 
akènes qui laissent entre eux une columclle solide. 

Cette plante croît en France dans les marais et sur les bords 
îles ruisseaux. 

Propriétés et usages. Dans l'élat sauvage, cette espèce porte le 
nom spécial à'acke : on l'appelle céleri quand elle est cultivée. 
Toute la plante a une odeur aromatique, une saveur piquante : la 
racine d'acbe était pour les anciens une des cinq racines apéritives 
majeures. Elle est diurétique. On l'administre en infusion à la dose 
de 16 à 32 gramm. Quant au céleri, il est très-employé comme 
aliment : on le mange cru ou cuit. Il est légèrement stimulant el 
antiscorbutique. Il y en a une variété dans laquelle la racine ac- 
quiert une grosseur très-considérable, et qui porte le nom de cé- 
leri-rave; on la cultive surtout dans le Nord, et on la mange cuite 
et apprêtée de différentes manières. MM. llubner et Vogel ont 
constaté la présence de la marmite, ou principe sucré de la manne : 
le premier dans la racine, et le second dans les feuilles du céleri 
(Voy. Journ. depharm., sept. 1823). 

MEUM — MEI \L Tournef., Hich. 

Involucre et involucelles potyphylles; pétales elliptiques, aigus, 
égaux ; fruits ovoïdes, allongés, marqués de trois côtes saillantes 
sur chacune de leurs moitiés: vallécules contenant chacune plu- 

III. 15 
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sieurs bandelettes, commissure offrant de six à huit bandelettes. 
Fleurs blanches. 
Plantes vivaces et glabres. 

Ce genre diffère de l'Apium, par ses pétales elliptiques aigus; 
par ses fruits plus allongés, par sa commissure offrant un grand 
nombre de bandelettes et par ses involucres et ses involucelles tou- 
jours polyphyl les. 

Meum officinal, Meum vulgare. Rich., Cut. hort. par.; Blackw., 

t. Û25. 

AUthusa meum, L., Si/si veg., 28 7 . 
Athamantha meum, L., Sp. 353. Meum Atàamancicum, Jacq., 
Fl. austr., t. 303 ;DC, Prod., IV, 1C2. 

Racine vivace, allongée, rameuse, brunâtre à l'extérieur, d'une 
odeur et d'une saveur aromatiques. Tige herbacée, dressée, cylin- 
drique , rameuse dans sa partie, supérieure, striée longitudi- 
nalement , glabre, ainsi que toutes les autres parties de la 
plante, haute d'environ 30 à 60 centîra. Feuilles grandes , 
multipinnatîfldes, à segments linéaires, subtiles, aigus, courts, 
semblables à celles du fenouil; les radicales sont pétiolées; 
les caulinaires presque sessiles. Froissées entre les doigts, elles 
exhalent une odeur de céleri. Fleurs blanches, disposées en om- 
belles à l'extrémité des ramifications de la tige. Les ombelles sont 
composées de douze à vingt rayons; à leur base se voit un invo- 
lucre formé de cinq à sept folioles étroites, linéaires, souvent fen- 
dues à leur sommet. Chaque ombellule a aussi un involucclle de 
dix à douze folioles linéaires aiguës. Des trois ou quatre ombelles 
que porte chaque tige, celle du milieu seule est fertile; les autres 
sont mâles et stériles par avortement du pislil. 

Les pétales sont étalés, obovales, acuminés ; leur sommet est 
rabattu en dedans. Le fruit est ovoïde, un peu comprimé d'avant 
en arrière, marqué sur chacune de ses parties latérales de trois 
côtes saillantes. 

Le méum croit dans les prés des montagnes, dans les Vosges, 
les Alpes, les Pyrénées, etc. 

Propriétés et usages. La racine de meum est aromatique et lé- 
gèrement excitante. On l'employait jadis comme diurétique et ex- 
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pcctorante. Très-peu usitée de nos jours, elle entre comme ingré- 
dient dans la thériaque et quelques autres préparations officinales 
très-compliquées. 

ANETH— ANETHUM, L. J. 

Point d'involucre ni d'iuvolucelles : pétales arrondis, terminés 
par une languette, roulés; fruits allongés, un peu comprimés et 
membraneux sur les bords, profondément striés; vallécules con- 
tenant une seule bandelette; commissure en offrant deux 5 fleurs 
jaunes. 

Plantes annuelles ou vivaces, à feuilles découpées en lanières 
étroites et sétacées. 

Aneth fenouil, Anetkum fœniculum, h., Sp. 37 7 ; Balck\v.,t. 288. 
Fœniculum vulgare, Gœrtn.,DC. Prodr., IV, H 2. 
Fœniculum dulce, DC, c. 

Nom ptanBUKBliqtie ■ Fciniculum dolee. — Parties usitées : Los fruits, li racine. 

Sa racine est vivace, allongée, de la grosseur du doigt ; ses tiges 
sont hautes de 1 mètre 30 à 1 mètre 50, cylindriques, rameuses, lis- 
ses, très-glauques. Ses feuilles, engainantes et membraneuses à leur 
base, sont décomposées en un grand nombre de segments subulés 
et capillaires. Les fleurs sont jaunes; les ombelles, composées 
d'une douzaine de rayons, sont, ainsi que les ombellules, dépour- 
vues d'un involucre et d'involucelles. Les cinq pétales, égaux 
entre eux, sont roulés en dessus. Les étamines sont étalées, plus 
longues que la corolle. Le fruit est glabre, ovoïde, strié longitudi- 
nalement. Le fenouil habite les contrées chaudes de l'Europe. On 
le trouve en France, dans les provinces méridionales. ¥ 

Les botanistes modernes distinguent deux espèces de fenouil, 
savoir : le fenouil ordinaire ou sauvage (FœniculumvHlgare, DC.) 
dont la tige est cylindrique à sa base, les divisions des feuilles li- 
néaires et planes, les ombelles très-grandes composées de 13 à 20 
ombellules ; et le fenouil doux {Fœniculum dulce, DC.) cultivé 
comme plante potagère, à tige comprimée inférieurement, à peine 
haute de 30 cenlim., à segments des feuilles tout à fait capillaires 
et à ombelles formées seulement de six à huii ombellules. 
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Éïçsl la première de ces espèces qui esl employée en médecine; 
c'est la seconde, qu'on mange comme légume dans plusieurs pays. 

Propriétés et usages. Le fenouil répand une odeur aromatique 
agréable et très-prononcée. Sa saveur esl sucrée et un peu acre. Sa 
racine est une des cinq grandes racines apérilîves : on l'emploie 
le plus souvent infusée, à dosedeS ou 12 grammes, dausuntlemi- 
litre d'eau bouillante*. Dans quelques parties du midi de l'Italie, 
on mange en abondance la racine el tes jeunes pousses de fenouil . 
A Maples j'ai vu servir sur les tables à dîner ces jeunes pousses 
de fenouil, crues, munies de leur racine, que l'on mange comme 
liors-d'œuvre, ainsi que nous faisons en France pour les radis. 
Ses fruits sont la partie la plus usitée et la plus active. Les anciens 
les rangeaient parmi les semences chaudes majeures. Ils sont très- 
excitants, et peuvent être employés avec avantage toutes les fois 
qu'il s'agit de stimuler les différents appareils de l'économie ani- 
male. On en retire une huile essentielle d'un jaune clair, très-légère, 
que l'on prescrit à la dose de cinq à six gouttes. Le fenouil entre 
dans un grand nombre de préparations, dont les principales sont : 
la thériaque, le sirop d'armoise, le sirop des cinq racines apé- 
rilives, etc. 

ANETH odorant, Awllatm graveolens, L., Sp. 37 7;Blaek\\ .. 1. 515. 

X.nii pfcaraaeetithgM : AneUura. — i>,,i ; ,. «silo.. : Lus fruili. 

Mante annuelle, dont la tige, haute de 00 à 90 cenlhn., est 
cylindrique, peu rameuse, glabre, striée, glauque, creuse inté- 
rieurement. Ses feuilles sont embrassantes, décomposées en seg- 
ments linéaires subulés, très-nombreux, souvent bifurques à leur 
sommet. Les fleurs sont jaunes et petites.. Les ombelles sont termi- 
nales, dépourvues d'involucre et d'involucelles. Les pétales sont 
égaux, petits, roulés en dedans. Les cinq étamines sont saillantes 
enlre les pétales, et plus longues qu'eux. Les fruits sont âlloafés, 
un peu comprimés, et ofTrent cinq petites côtes longitudinales sur 
chacune de leurs deux moitiés latérales. Cette plante, qui porte 
les noms d'anet ou anetk, de fenouil puant, croit dans les mois- 
sons des provinces méridionales de la France, où elle fleurit vers 
la fin de l'été. 

Propriétés et usages. Ses propriétés el ses usages sont les mêmes 
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que ceux du fenouil doux. Mais on l'emploie moins fréquemment, 
parce que sa saveur et son odeur sont moins agréables. 



CUMIN — CUMIN UM, L. J. 

Involucre et involucellcs composés d'un pelit nombre de folioles; 
pétales égaux, un peu échancrés et cordiforines; fruits ellipsoïdes, 
striés, couronnés par les dents du calice qui sont sétacées. Fleurs 
Manches ou purpurines. 

Plantes, annuelles à feuilles découpées en segments étroits et 
sétacés. 

Cumin officinal, Cmainim cyminwn, L.,Sp. 5G5; Nées, PL affî., 

13, t. 7. 



C'est une plante annuelle, dont la tige rameuse et comme dieho- 
lome s'élève à 33 centimètres et plus; elle est glabre dans sa par- 
lie inférieure, et légèrement velue supérieurement. Ses feuilles 
sont glabres, biternées, composées de folioles ovales, lancéolées, 
découpées en lanières étroites et presque capillaires. Les fleurs 
sont disposées en ombelles terminales composées d'un petit nom- 
bre de rayons. L'involucre et les involucellcs sont formés de trois 
ou quatre folioles linéaires. Les pétales sont tantôt blancs, tantôt 
rougeâtres, et les fruits sont' quelquefois velus, mais plus souvent 
glabres. Le cumin est originaire d'Orient. Il croit naturellement 
en Egypte, en Ethiopie. On le cultive dans les jardins. 

Propriétés et usages. Les semences du cumin ont une saveur aro- 
matique et agréable. Nous ne dirons rien de leurs propriétés médi- 
cales et de leur emploi dans la thérapeutique. En effet, elles ont 
un mode d'action entièrement semblable à celui de l'anis, du fe- 
nouil et des autres Ombellifères aromatiques, c'est-à-dire qu'elles 
sont stimulantes, emménagogues, carminatives, etc. En Allemagne 
on mélange assez souvent les fruits de cumin dans la pâte avec la- 
quelle on préparc le pain, et il parait que c'est avec ses fruits que 
l'on aromatise les fromages en Hollande. 
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T TRIBU. — CICUTARIËES. 

Fruits globuleux ou didymes, offrant des côtes simples ou cré- 
nelées; pétales blancs {pl. 65). 




Pl. ti'i. — Ooniuin rmiculaUm , L. 

1- Flum entière. — 2. Coupe longitudinale de l'ovaire. — 3. Fruil ejilier. — V. Conue transversale 

dti fruil. 

CIGUIÎ — CONIUM, L. 

Involucre de trois à cinq folioles réfléchies ; involucelles de trois 
folioles courtes, étalées, soudées et unilatérales; pétales presque 
égaux, cordiformes, avec une petite languette terminale et recour- 
bée en dessus ; fruits globuleux, didymes, marqués sur chaque 
mériearpè de cinq côtes obtuses et crénelées, pas de bandelettes. 
Fleurs blanches. 

Plantes bisannuelles, à racine fusiforme et à feuilles décompo- 
sées. 

CiGLiE maculée. Coniuni moculatum, F., Sp. 34 9; 
Orfiln, Méd. lég. t t. 10. 

Nom pharmaceutique : CicnLa major. — Nom vulgaire : Grande i-igiu-. — Pallie usiltie : Lus Icuillus. 

La grande ciguë oiïre une racine i'usitbnnc, blanche, pivotante, 
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bisannuelle-, une tige herbacée, dressée, rameuse, haute de 1 à 
2 mètres, glabre, cylindrique, glauque, un peu striée, marquée de 
taches d'une couleur pourpre foncée. Ses feuilles sont alternes, très- 
grandes, tripinnées, à folioles allongées, profondément dentées ; 
les inférieures pinnatifides et presque pinnées, glabres et quelque- 
fois maculées. Ses Heurs sont blanches, petites, disposées en om- 
belles terminales, composées d'environ dix à douze rayons. Invo- 
luere de quatre à cinq petites folioles lancéolées, réfléchies et comme 
couchées sur le pédoncule; involuceltes de trois folioles ovales, ai- 
gués, étalées et tournées d'un seul côté, soudées ensemble par leur 
base, de manière à représenter une seule foliole profondément tri- 
parti*. Pétales étalés (fig. 1), à peu près égaux, obeordiformes, ses - 
siles. Diakène globuleux et comme didyme {fig. 3), offrant sur cha- 
cune de ses deux moitiés latérales cinq côtes saillantes et crénelées, 
en sorte qu'il paraît tout couvert de petites aspérités ou de tubercules 
arrondis. Cette plante croît aux environs de Paris et clans les au- 
tres parties de la France, dans les lieux. incultes et pierreux, dans 
les ruelles ou rues peu fréquentées des villages, dans les cours des 
fermes, etc. Elle fleurit au* mois de juin et de juillet. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de la grande ciguë, frois- 
sées entre les doigts, exhalent une odeur herbacée, vireuse et dés- 
agréable. On saitjque c'est un poison violent pour l'homme cl cer- 
tains animaux, [.es moyens propres à combattre l'empoisonne- 
ment par cette substance sont de provoquer le vomissement et 
d'administrer ensuite les acides végétaux étendus, tels que le suc 
de citron, le vinaigre, etc. ; le vin est également utile ( Voy. Or- 
fila, Toxic, 2, p. 437). 

L'usage de la ciguë remonte aux temps les plus reculés de l'an- 
tiquité. C'est avec le suc de cette plante que les Grecs préparaient 
le breuvage que devaient prendre ceux qu'ils condamnaient à per- 
dre la vie. C'est en buvant la ciguë que Socrate et Phocion furent 
récompensés des services qu'ils avaient rendus à la Grèce. Comme 
médicament, on faisait aussi usage de la ciguë, ainsi que le prou- 
vent les écrits d'Hippocrate, de Dioscoride et de Pline, 

Les propriétés toxiques de la ciguë ont attiré l'attention d'un 
grand nombre de chimistes. Brandes désignait sous le nom de w~ 
nin une résine d'une nature complexe. Cciger et Giesecke onl dé- 
montré que la ciguë devait ses propriétés vénéneuses à un alcali 
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végétal qu'ils nommèrent cicutine, nom que Berzélius changea eij 
celui de conicine; depuis, ce principe a été étudié par MM. Des- 
ehamp, Boutron, Henri el Christison. 

La conicine se présente sous la forme d'un liquide huileux, jau- 
nâtre, entièrement soluble dans l'éther et dans l'alcool - elle est 
plus légère que l'eau qui la dissout en petite proportion. Son odeur 
forte et pénétrante rappelle à la fois celles de la ciguë, du tabac et 
de la souris; sa saveur est très-acre et corrosive. Son alcalinité est 
très-développée ; elle se dissout dans les acides qu'elle sature for- 
tement, et produit avec les acides sulfurïque, phosphoriquc, nitri- 
que et oxalique, des combinaisons qui cristallisent en prismes d'un 
assez beau volume. Pendant la saturation, on remarque que les 
liqueurs prennent une teinte vert bleuâtre, qui passe plus tard au 
rouge brun ; et lorsqu'on évapore ces sels, soit à une douce chaleur, 
soit dans le vide ou à l'air libre, ils perdent, comme les sels am- 
moniacaux, une partie de leur base, dont l'odeur est fort recon- 
naissabie. Les sels de conicine attirent très-promptement l'humi- 
dité de l'air et sont solubles dans l'alcool. Voici, d'après H. Chris- 
tison, leur action physiologique. La conicine agit énergiquement 
partout où l'absorption peut avoir lieu. Elle produit une irritation 
locale ; placée sur l'œil ou le péritoine, elle cause une rougeur et 
une apparence vasculaire, et cause un sentiment douloureux par- 
tout où on l'applique. Cet effet local est bientôt, suivi d'une para- 
lysie qui attaque d'abord les muscles volontaires, puis les muscles 
respiratoires de la poitrine et de l'abdomen, enfin le diaphragme, 
et qui cause ainsi la mort par asphyxie. L'influence du poison 
s'exerce principalement sur la moelle épinière ; son action est tout 
à fait opposée à celle de la noix vomique, et de sou alcali, la 
strychnine. La strychnine irrite la moelle épinière, produit des 
spasmes violents et permanents aux muscles, et cause ainsi 
l'asphyxie, par l'immobilité tonique des muscles de la respiration. 
La esonioine, au contraire, épuise l'énergie nerveuse de la moelle 
épinière, produit une paralysie musculaire générale, et par cet 
épuisement cause également l'asphyxie. Peu de poisons sont d'une 
énergie plus grande que la conicine. Une seule goutte ingérée dans 
l'œil d'un lapin l'a tué en neuf minutes. Un décigramme de coni- 
cine, saturée par l'acide inuiïatîque, ayant été injecté dans la 
veine de la cuisse d'un chien, l'animal tomba mort au bout de deux 



OMBELLlfÈRES 185 

à trois secondes. Sun énergie, dans cette circonstance, ne peut être 
comparée qu'à celle de l'acide prussique. 

Stœrck est, parmi les modernes, celui qui a le plus employé et 
préconisé la ciguë à l'intérieur. De 1760 à 1765 il publia à Vienne, 
en Autriche, plusieurs dissertations dans lesquelles il présentait 
les résultats des expériences qu'il avait faites avec ce médicament. 
Il l'a administré avec succès, selon lui du moins, contre les affec- 
tions cancéreuses, et principalement contre celles de la peau, 
contre les ulcères chroniques, le rachitisme, les scrophules, etc. 
Il se servait de son extrait qu'il donnait à des doses graduées, en 
commençant par 5 centigrammes et augmentant successivement la 
dose jusqu'à 8 grammes. Mats les expériences multipliées, tentées 
par un grand nombre de praticiens, n'ont point complètement jus- 
tifié les éloges prodigués par le médecin de Vienne à la grande ci - 
guë. Ce médicament a presque toujours été impuissant toutes les 
fois qu'on l'a employé contre une dégénérescence vraiment cancé- 
reuse. Mais on a constaté son utilité dans les engorgements des glan- 
des, encore indolents, et avant qu'aucun signe de dégénérescence 
cancéreuse s'y développât. On l'a aussi administré avec un succès 
marqué contre les scrophules, les engorgements des viscères ab- 
dominaux. Dans ce dernier cas, on emploie la ciguë en application 
externe, soit en faisant des cataplasmes avec ses feuilles fraîches 
pilées, soit en incorporant sa poudre sèche avec 125 grammes de 
farine de lin, ou enfin en appliquant l'emplâtre de ciguë, étalé sur 
de la peau. 

On a aussi beaucoup employé la ciguë contre les affections ner- 
veuses. Elle agit dans ce cas avec autant d'efficacité que l'opium. 
Tantôt c'est contre les diverses espèces de névralgies qu'on en a 
fait usage; tantôt on l'a prescrite contre la coqueluche. 

La température et la position géographique des pays exercent, 
comme l'on sait, une très-grande influence sur les propriétés mé- 
dicales des végétaux qui y croissent naturellement. Cette influence 
se fait sentir évidemment pour la grande ciguë, lin effet, tandis 
que dans les régions méridionales de l'Europe, en Grèce, en Por- 
tugal, les propriétés de la ciguë sont très-développées, et que celte 
plante est un véritable poison, nous voyons qu'en Angleterre el en 
Allemagne, et en général dans le nord de l'Europe, ses propriétés 
s'affaiblissent à tel poinl que, suivanl quelques auteurs, les gens 
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de la campagne mangent ses feuilles, sans en éprouver aucun ac- 
cident. II serait donc important, pour l'usage de la médecine, 
d'employer la ciguë recueillie dans les régions méridionales de 
l'Europe. 

C'est ordinairement la poudre des feuilles récemment desséchées 
qui est la préparation dont on fait le plus souvent usage. On doit 
commencer par des closes extrêmement petites, que l'on augmente 
ensuite graduellement. L'extrait que l'on prépare avec ou sans fé- 
cule verte ou chlorophylle se donne aussi fréquemment à la dose 
de 5 à 10 centigrammes, que l'on peut porter petit à petit jusqu'à 
I gramme et beaucoup au delà, puisque Sloerck en a fait prendre 
jusqu'à 16 grammes par jour, continués pendant une semaine. 
On prépare aussi un emplâtre de ciguë destiné à l'usage externe, 
et une teinture alcoolique. 

ÉTHUSE — MTHVSA, L. J. 

Point d'involucre: involucelles de quatre à cinq folioles linéaires 
rabattues et pendantes d'un seul côté} pétales iné- 
gaux cordiformes; fruit presque globuleux (pl. 66), 
offrant cinq cotes simples sur chacune de ses moi- 
tiés; valléçulès contenant une seule bandelette. 
Fleurs blanches. 

Plantes annuelles, toutes vénéneuses. 
H M - BtkKi Cc gcnr0 (,i,Krc de ,a ciguë- (Conium) par l'ab- 
ejmpÎM, i,." M SCnce de ''HWP'aere, par les involucelles rabat- 
tus, et par le fruit dont les eûtes simples ne 
sont pas crénelées. 

ÉTHUSE petite ciguë, .Ethusa cynapium, L., Sp. 363 ; Bull., 
t. 6i; Orf., Méd. lég., t. 12. 

Nom» vulgaires : Petite ciguë, finis jerjil, ciguë des jardins. 

La petite ciguëest une plante annuelleou quelquefois bisannuelle, 
dont la racine est fusiforme, allongée, blanche: la tige dressée, 
rameuse, cylindrique, glabre, striée, glauque, rougeàlie intérieu- 
rement, creuse, portant des feuilles (ripinnées, à folioles étroites, 
aiguës, incisées, d'un vert foncé et luisantes. Les fleurs sont bian- 
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ehes, disposées en ombelles terminales, planes, composées d'en- 
viron une vingtaine de rayons inégaux et étalés ; ceux de ht cir- 
conférence plus longs. Point d'involucre. Involucelles de quatre à 
cinq folioles linéaires, rabattues et pendantes d'un seul côté. La 
corolle se compose de cinq pétales presque égaux, étalés, cordi- 
fonnes. Fruit globuleux, un peu comprimé, d'un vert foncé, offrant 
sur chacune de ses moitiés cinq côtes saillantes arrondies. 

La petite ciguë croît dans les lieux cultivés, les jardins, les dé- 
combres, près des vieux murs. Elle fleurit en juillet. 

Propriétés et usages. La petite ciguë, qui jouit des mêmes pro- 
priétés délétères que la grande, est encore plus dangereuse et plus 
à redouter, parce que, croissant dans les lieux cultivés, dans les 
jardins potagers, elle peut facilement être prise , lorsqu'elle n'est 
point encore développée en fleurs, pour le persil, avec lequel elle 
a beaucoup de ressemblance. Si elle était en fleurs, il serait extrê- 
mement facile de les distinguer : en effet, les fleurs de la petite ci- 
guë sont très-blanches; celles du persil sont jaune verdàtre; 
ses ovaires sont ovoïdes, arrondis ; ceux du persil sont plus allon- 
gés; sa tige est presque lisse et glauque, rougeàtre inférieurement, 
et un peu maculée de rouge foncé ; celle du persil est cannelée et 
verte, jamais rouge, ni maculée. Mais si elle n'avait poussé que ses 
feuilles, on pourrait encore les distinguer, quoique avec moins de 
facilité : en effet, les feuilles du persil sont deux fois divisées; ses 
folioles sont larges, partagées en trois lobes subcunéiformes et den- 
tés. La petite ciguë a les feuilles trois fois divisées; ses folioles sont 
plus nombreuses, plus étroites, aiguës, incisées et dentées ; d'ail- 
leurs il est un excellent caractère qu'il ne faut point négliger, c'est 
l'odeur, qui dans le persil est aromatique el agréable, tandis 
qu'elle est vireuse et nauséabonde dans la petite ciguë. 

Elle n'est point employée en médecine. Mais très-souvent le 
médecin est appelé à combattre les accidents graves qu'elle peut 
occasionner, quand par méprise on l'a confondue avec le persil, 
et qu'on l'a fait entrer dans quelque préparation culinaire. On 
trouve dans les auteurs un grand nombre d'observations d'em- 
poisonnement par cette plante. Dans les Archives générales de 
médecine, janv. 1830, on donne l'extrait d'un travail de M. ledoc- 
teur Laié, de Fonlevrault, dans lequel il rapporte deux cas d'em- 
poisonnement suivi de la mort par l'emploi de ce végétal mangé en 
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salade. Dans l'un, nue heure après le repas, vertiges, nausées, 
état comateux, sueur froide , refroidissement des extrémités et 
mort. Dans l'autre, des vomitifs font rejeter la ciguë ; mais le ma- 
lade, atteint d'une gastrite chronique avant cet accident, meurt au 
bout de quelques semaines. 

On remédie aux accidents qu'elle peut occasionner par les mê- 
mes moyens que pour la grande ciguë. 

CICUTAtRE - CICUTARIA, Tournef.; Lamk. 
Cicuto, !.. 

Jnvolucre d'une à trois folioles ou nul; involucellcs polyphylles; 
pétales presque égaux, cordi formes 5 fruits globuleux, presque 
didymes, couronnés par les deux styles et les cinq dénis du calice : 
chaque moitié offre cinq cotes simples. Fleurs blanches. 

Plantes vivaees, croissant eu général dans les lieux humides ou 
même au milieu des eaux. 

Ce genre diffère de la ciguë par son fruit, dont les côtes sonL 
Simples et non crénelées ; de l'éthuse par ses pétales égaux, ses 
fruits couronnés par les dents du calice, ses involucellcs étalés et 
non réfléchis d'un seul eôtê. 

Cicutaire aquatique, Cicutaria aquatica, Umk.,3ict , II, 2; Orf., 
Med. lég., t. 1 1 bù; 
Cicuta virosa , L.^Sp. 3CC. 

Vulgairement : CiguS vireuse. 

Plante vivace, dont la racine assez grosse, blanchâtre et char- 
nue, est garnie de fibres allongées, et creusée intérieurement de 
lacunes ou cavités remplies d'un suc laiteux et jaunâtre. Sa tige 
est dressée, rameuse, cylindrique, creuse, glabre, striée, verte, 
haute de 60 centimètres à 1 mètre. Ses feuilles, surtout les infé- 
rieures, sont très-grandes, décomposées, tripiunées; les folioles 
sont lancéolées, aiguës, étroites, très-profondément et irrégulière- 
ment dentées en scie; assez souvent deux ou trois de ces folioles 
sont réunies et confluentes par leur base: les pétioles des feuilles 
inférieures sont cylindriques, creux, striés longitudinalement; les 
leudles supérieures, moins composées, ont des folioles presque 
linéaires et dentées. Les ombelles, sil Liées à l'extrémité des twà- 
hcalions de la tige, sont composées de dix à quinze nivons près- 
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que égaux ; l'involucre, quand il existe, est formé le pi us souvent 
d'une seule foliole linéaire; les involucelles sont de plusieurs fo- 
lioles linéaires, aussi longues et même plus longues que l'ombel- 
lule elle-même. Les Heurs sont petites et blanches ■ les pétales, 
étalés en rose, sont presque égaux entre eux ; ils sont ovales, un 
peu concaves, subconliformes, ayant le sommet relevé en dessus. 
Les deux styles sont assez courts et divergents. Les fruits sont 
globuleux, presque didymes, couronnés par les styles et les cinq 
dents du calice, et offrent sur chacune cle leurs faces convexes et 
latérales cinq côtes saillantes et simples. La ciculaire aquatique 
croît sur le bord des mares et des ruisseaux, y 

Propriétés et usages. La cicutaire aquatique, ou ciguë vireusc, 
est encore plus active et plus délétère que la grande ciguë. Les 
accidents qu'elle détermine sont plus graves et plus intenses, et 
demandent le même traitement que celui que nous avons indi- 
qué pour cette dernière. On ne l'emploie plus en médecine, quoi- 
que plusieurs auteurs l'aient préconisée comme plus efficace que 
la grande ciguë. Sa racine, qui est blanche, charnue et allongée, a 
été quelquefois recueillie en guise de celle du panais, méprise qui 
a toujours été suivie des accidents les plus funestes. 

La plante que Bulliard a figurée sous le nom de Cicutavirosa, 
t. 151 de ses Plantes de France, n'est pas la vraie ciguë vireuse, mais 
Ja Cicutaria maculata, espèce qui est or-igtaaire.de l'Amérique 
septentrionale, et que l'on cultive au jardin des Plantes, où Bul- 
liard aura sans doute pris les échantillons qui lui ont servi à faire 
son dessin. Au reste, cette dernière espèce (Cicutaria maculata) 
possède les mêmes propriétés que l'espèce d'Lurope. 

CORIANDRE — CORIANDRUM, L. J. 

Point d'involucre; involucelles de plusieurs folioles; pétales de 
l'extérieur plus grands, bifides-, fruits globuleux, surmontés par 
cinq dents inégales ; fleurs blanches. 

Coriandre cultivé, Coriandrum sativum, L., Sp, 3G7 ; Blackw., 

t. ne. 

Nom pharmaceutique : Coiiandrum. — Partie usitée : Les Fruits. 

Racinp annuelle. Tusiforme. blanche- surmontée d'une tige 



190 BOTANIQUE. 

dressée, cylindrique, glabre, comme noueuse, un peu rameuse.; 
feuilles radicales presque entières, ou incisées et cunéiformes ; les 
caalinaires inférieures bipinnatilides, à découpures laciniées; les 
supérieures à segments très-étroits, linéaires, écartés. Fleurs 
blanc rosaire, disposées en une ombelle composée d'environ 
cinq à six rayons inégaux. Les fleurs de la circonférence sonl 
radiées, à pétales plus grands. Il n'y a pas d'involucre commun, 
mais chaque ornbellule offre un involucelle de quatre à huit fo- 
lioles linéaires aiguës. Dans les fleurs du centre, les pétales sont 
petits, d'abord ovales, puis rétrécis, et fortement recourbés en de- 
dans; en sorte que la partie inférieure est cordiforme. Diakène 
ovoïde, globuleux, couronné par les dents inégales du calice et les 
deux styles, pouvant se séparer, quoique difficilement, en deux 
akènes hémisphériques par les progrès de la maturité et de la des- 
siccation. 

I.a coriandre est originaire d'Italie; mais sa culture est si facile 
en France, qu'il s'y est naturalisé. Il fleurit en juin et juillet. 

Usages et propriétés. Lorsque cette plante est fraîche et en 
fleur, elle répand une odeur désagréable de punaise; de là l'é- 
tymologie du nom qui lui a été imposé. Néanmoins les habitants 
de la Tartarie recherchent beaucoup la plante fraîche, dont l'odeur 
et la saveur leur sont agréables. Ils la cultivent dans leurs jardins 
comme plante potagère ; ils en font souvent des espèces de bouil- 
lons. Les fruits, quand ils sont secs, ont une odeur aromatique et 
agréable, analogue à celle de la mélisse; ils sont carminatifs et 
stomachiques et font partie des ingrédients de Veau de mélisse 
composée. Dans quelques contrées, on les fait entrer comme con- 
diment dans les sauces et les ragoûts. On les emploie assez fré- 
quemment en pharmacie pour masquer la saveur désagréable de 
eer lai u es prépa rations. 

Aiîracacha, Arracacha esculenta, DC, Prodr., IV, 244. 

Conium arracacha, Ilook , Exot. /for., t. i 5 2 . 

C'est à la tribu des Cicutariées qu'appartient la plante connue 
aux environs de Santa-Fé de Bogota sous le nom vulgaire à' Arra- 
cacha. Par ses caractères botaniques elle ressemble beaucoup à une 
espèce de Conium, genre auquel elle avait d'abord été rapportée. 
Mais par quelques particularités de son organisation, elle consti- 
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tac un genre spécial qu'on a nommé Arraeacha. Sa racine divisée 
en plusieurs branches, quatre à cinq ordinairement, prend quand 
le sol et la saison sont favorables un très-grand accroissement. 
Elle est blanche, charnue, d'une saveur agréable, contenant une 
très-grande quantité de fécule, du sucre, etc. Elle est excessive- 
ment employée dans certaines parties de l'Amérique méridionale 
où son emploi et ses usages sont les mêmes que ceux de la pomme 
de terre. La fécule qu'on en extrait sert à faire des pâtisseries 
très-délicates, et sa racine écrasée et soumise à la fermentation 
donne une liqueur alcoolique fort employée, à cause de la quan- 
tité notable de sucre qu'elle contient. 

Il ne serait pas impossible de naturaliser cette plante intéres- 
sante dans quelques parties de la France, et le gouvernement 
devrait tenter des essais sur un point aussi important. La maladie 
qui depuis quelques années s'est jetée sur la pomme de terre, doit 
faire sentir la nécessité de trouver d'autres végétaux à racine fécu- 
lente, qui pourraient également servir à la nourriture de l'homme 
et ne présenteraient pas le même inconvénient. 

3» TRIBU. - C.AICALIDËES. 

Fruits ovoïdes ou un peu comprimés (pl. 67), armés de piquants 
libres ou réunis en une sorte d'aile à leur base. 

CAROTTE — DAUCUS, L. t. 

Involucre et invoiucelles composés d'un 
grand nombre de folioles découpées latéra- 
lement et pinnatifides ; pétales cordiformes 
et inégaux ; fruits ovoïdes, hérissés de poin- 
tes (pl. 67) sur toute leur surface. Fleurs 
blanches. Pédoncules des ombelles dresssé 
et rapprochés lors de la maturitédes fruits. 

Pl. 67. — Ilaucns urob, t. 

Carotte commune, Daueus carota, L., Sp. 34 8 ; Blackw., t. 546. 

Noms pharmaceutiques : Daucus sylvestris et ttaucus s.liivus. — Partie usitée : La racine. 




Racine charnue, bisannuelle, conique, allongée, pivotante., 
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simple, ronge ou blanchâtre, donnant naissance, la seconde année 
de son développement, à une lige dressée, cylindrique, rameuse, 
hérissée de poils assez rudes, haute d'environ 50 à 60 centimètres, 
striée longitudinalemenl. Les feuilles sont pclîolécs, tripinnati- 
fides, hérissées de poils, surtout sur le pétiole ; les segments sont, 
très-petits et incisés latéralement. Les fleurs blanches, disposées 
en ombelles planes, composées d'environ une vingtaine de rayons; 
' à la base de l'ombelle est un involucre dont les folioles sont 
grandes, profondément pinnatifides, à segments linéaires, lan- 
céolés; autour de chaque ombcllule est un involucelle de même 
nature. On trouve souvent au centre de l'ombelle une Heur stérile, 
d'une couleur pourpre foncée. Les pétales sont eordifonnes, iné- 
gaux, à sommet rabattu en dessus ; ceux de la circonférence sont 
beaucoup plus grands et planes; les fruits sont ovoïdes, allongés, 
à cinq petites dents au sommet, hérissés de poils blancs très- 
rudes et de véritables piquants. A l'époque de la maturité, les 
rayons se redressent et se resserrent les uns contre les autres. La 
carotte est très-commune dans les prés et les pâturages. On la 
cultive abondamment pour les usages domestiques. Elle fleurit 
durant la plus grande partie de l'été. 

Propriétés et umges. La carotte a été analysée par Vauquelin : 
elle contient du gluten, de l'albumine, de lamannite, du sucre, 
de la gomme, du ligneux, de l'acide malique, de l'acide pectique, 
et une résine molle d'une belle couleur jaune, d'une saveur très- 
forte et d'une odeur pénétrante. Suivant Osanne, cette résine 
molle contient, un principe cristallisable, la carottine, d'un jaune 
rougeàtre, insipide, inodore. La carotte est du nombre des végétaux 
dont la culture modifie et change les propriétés d'une manière re- 
marquable. En effet, dans l'état sauvage, sa racine est grêle, acre, 
d'une odeur forte et aromatique, tandis que dans nos jardins elle 
est épaisse, charnue, d'une saveur douce et sucrée. On a autrefois 
mis en usage la racine de carotte sauvage en décoction, comme 
apéritive; celle de nos jardins nous intéresse seulement comme 
alimentaire. La carotte est mucilagineuse, sucrée et nourrissante. 
Marcgraffen a retiré une assez grande quantité de sucre pour 
qu'elle devienne intéressante sous ce rapport. On se sert quel- 
quefois de la carotte réduite en pulpe pour appliquer sur les ger- 
çures qui se forment au mamelon, chez les femmes qui nourris- 
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sent. Elle calme la douleur et facilite la cicatrisai ion. On en a aussi 
beaucoup vanté l'usage contre les tumeurs carcinomateuses ou- 
vertes, pour améliorer et même guérir ces tumeurs. 

Une autre espèce du même genre, le Daucus gummtfer Lamk., 
commune dans la région méditerranéenne, contient dans l'état 
sauvage une assez grande quantité de matière résineuse. Sa ra- 
cine est fortement aromatique, et la résine qu'on en extrait se 
trouve quelquefois dans les droguiers sous le nom de Bdfi/lirim, de 
Sicile. 



Fruits très-allongés, grêles, ou cylindracés (pi, 68). ordinaire- 
ment lisses, terminés en pointe à leur sommet. 



Cerfeuil commtjN, Scandix eerefolium, L. , Sp. 3G8; Jacq.,/7. 
Austr., t. 390 -, Blackw., t. 236. 

Plante annuelle dont la racine est fusîforme, simple, blanche ; 
la tige rameuse, dressée, glabre, cylindrique, un peu striée, haute 
d'à peu près 60 centimètres; les feuilles radicales, longuement pé- 
tiolées, tripinnées, à folioles ovales, incisées et dentées, étroites, 
d'un vert clair; le pétiole subcanaliculé, poilu. Les fleurs sont blan- 
ches, petites, en ombelles, souvent latérales, composées de qua- 
tre à cinq rayons; pédoncules communs, légèrement pubescents; 
involucre composé d'une à deux folioles; involucelles de trois 
ou quatre petites folioles. La corolle est formée de cinq pétales 
égaux, cordifornies; les étamines saillantes ; les deux styles sont 
droits. Le fruit est très-allongé, lisse, glabre, terminé par les 
deux styles persistants. Le cerfeuil croit dans les champs 61 se 
cultive dans les jardins. 

m. - 13 
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Involucre et involucelles formés de plusieurs fo- 
lioles simples et unilatérales ; pétales égaux, cordi- 
fornies, ligulés; fruit très-allongé et presque conique, 
terminé par deux petites cornes dressées, qui sonl les 
styles persistants. Fleurs blanches. 



CERFEUIL *- SCANDIX, L 




Pl. «8. — Srandii 
rerefoliiim, l. 
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Propriétés et usages. (le sont les feuilles qui sont employées. El- 
les sont légèrement excitantes et diurétiques. C'est principalement 
leur suc, mélangé à celui d'autres végétaux herbacés, qui est usité. 
Elles servent également d'assaisonnement dans beaucoup d'ali- 
ments. Quelques auteurs n'ont pas craint d'attribuer au cerfeuil la 
propriété de guérir les affections cancéreuses ; mais les modernes 
n'ajoutent aucune foi à ces suppositions mensongères. 
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Fruits ellipsoïdes, comprimés, membraneux, striés ou relevés de- 
côtes saillantes. Fleurs jaunes ou 
blanches (pl. 69). 

DORÉME — DOREMA, Don, 
Phil. Mag., Janv. i s 3 1 , p. 47. 
Diserneston, Jaub. et Spach , 
PL orient., t. 40. 

Calice à cinq dents très-petites; 
pétales petits, elliptiques, acumi- 
nés, roulés ; disque très-grand , 
concave, en forme de coupe, ondulé et comme denliculé dans son 
bord libre; styles très-longs, divergents ; fruit comprimé, ellipti- 
que, couronné par le calice et les styles, marginé sur ses bords, 
olfranl dix côtes sur chaque méricarpe, dont cinq plus marquées. 

Grande plante vivace, originaire de la Perse, à feuilles décompo- 
sées, très-grandes, à segments sessiles, lancéolés, incquilatéraux , 
fleurs blanches, sessiles, formant des ombellules, ou espèces de 
capitules pédoncules disposés en une très-grande grappe ra- 
meuse, et non en ombelles. 



Pl. 89. — t. Angelici SjlTfSlris, l. 
î. Utraclwim spondjlium, 1. 



Doréme gomme- ammoniaque, Dorema ammoniacum, D. Don, 
Tram. Lin. Soc. , XVI, goi. 

Diserneston gummiferum, Jaub. et Spach, l. c. 



Pai lie usitée : La gomme ammoniaque. 



Grande plante vivace, toute couverte de poils floconneux, ayant, 
selon M. Don, le port du Pastinaca opopanax L. Ses feuilles infé- 
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ricures sont longuement pétiolées, la partie divisée est longue de 
30 à 35 centimètres et au delà-, les segments sont elliptiques, al- 
longés, inéquilatéraux, et confluents à leur base. Fleurs très-peti- 
tes, blanches, sessiles, réunies au sommet de pédoncules communs 
assez courts en des ombellules contractées, en forme de capitules, 
et disposées en une sorte de grappe paniculée, longue de 50 à 80 
centimètres, et dont les ramifications tertiaires très-allongées por- 
tent les capitules. Le tube du calice adhérent avec l'ovaire est com- 
primé, tout couvert de poils lanugineux et blancs; son limbe est à 
cinq dents courtes et aiguës; les pétales sont dressés et infléchis 
vers le centre de la fleur ; le fruit parvenu à sa maturité est glabre 
ou presque glabre, de couleur brune, long de 6 à 8 millimètres, 
bordé dans son contour d'une aile jaune, peu saillante et en- 
tière. 

Cette plante croît en Perse. Elle a été trouvée par le voyageur 
français Aueker-Moy, dans les plaines désertes qui s'étendent en- 
tre Ispahan et Chiraz, et spécialement dans les localités suivantes : 
1° près de Marar; 2° entre Koumechah et Choutgissoun, près de 
Yesdikfuut. 

En Perse, cette plante est connue sous les noms vulgaires d'Os- 
hac ou Ooshak. 

11 est probable que le Dorema ammoniacum est la même plante 
que celle qui a été indiquée par M. Lindley, sous le nom ùvFerula 
hooslwc, dans sa Botanique médicale, p. 46, n» 100. 

Propriétés et usages. La gomme ammoniaque a été connue des 
anciens. Mais pendant fort longtemps les naturalistes et les voya- 
geurs n'ont pas été d'accord sur le végétal qui produit cette matière 
gormno-résineuse. Cependant presque toujours on l'a rapportée à 
quelque plante de la famille des Ombellifères. Ainsi, Olivier, qui a 
fait un voyage fort intéressant dans l' Asie-Mineure et la Perse, la 
croyait produite par une espèce du genre Férule, qu'il nommait 
Ferula persica. Willdenow ayant semé les graines qu'il avait trou- 
vées adhérentes sur des masses de gomme ammoniaque récentes, 
en obtint une Oinbellifère qu'il rapporta au genre Heracleum, sous 
le nom de Heracleum gummiferum. C'est probablement la même 
plante que M. Don a décrite sous le nom de Dorema ammoniacum, 
et qui vient du nord de la Perse et de l'Arménie , d'où elle a été 
rapportée également par le colonel Wright . Malheureusement M. Au- 
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cher-Éloy, qui a trouvé cette plante, ne donne aucun détail sur la 
gomme ammoniaque, dont on trouve des larmes sur presque tous 
les individus de cette plante. La même plante a été décrite et figurée 
par MM. Jaubert et Spach, sous le nom de Disernestm gummife- 
ram(lll., Pl. orient., p. 78, t. 40). En comparant les caractères du 
genre Diserneston avec ceux qui ont été donnés par M. D. Don, il 
est impossible de ne pas reconnaître sur-le-champ que ces deux 
genres sont identiques, et si l'on jette un coup d'œil sur la figure 
que chacun de ces botanistes a tracée de sa plante, on est tout de 
suite convaincu de leur identité. 

Quoi qu'il en soit, voici les caractères que présente la gomme 
ammoniaque du commerce. Elle est tantôt en masses solides, for- 
mées de larmes d'un blanc jaunâtre, agglomérées, ou bien en lar- 
mes détachées. Leur cassure est blanche, opaque, nette, et ne tarde 
pas à prendre une teinte jaunâtre par le contact de l'air. Sa saveur 
est anière, acre et nauséeuse-, son odeur forte et pénétrante. M. Bra- 
connot l'a trouvée composée de : résine, 70 5 gomme, 18 parties, 
et de 4 parties d'une matière glutiniforme insoluble. 

L'action stimulante de la gomme ammoniaque a été reconnue 
par tous les praticiens et les auteurs de matière médicale. Lors- 
qu'on l'administre à faible dose (3 à 4 décigrarnmes), elle agit lo- 
calement sur l'estomac, dont elle augmente le ton et l'excitabilité; 
elle est alors tonique, et surtout stomachique. Mais si la dose est 
plus élevée, son action n'est plus locale-, elle s'étend au reste de l'é- 
conomie, et l'on voit se développer la série des phénomènes de la 
médication excitante. Aussi a-(-on principalement recours à cette 
substance toutes les fois que l'on veut rendre à un organe le degré 
d'excitabilité nécessaire à la régularité et à l'accomplissement de 
ses fondions. Ainsi dans les catarrhes pulmonaires chroniques , 
quand il n'existe plus aucun signe d'irritation ni de fièvre, dans les 
leucorrhées ou les aménorrhées produites ou entretenues par des 
causes débilitantes, l'emploi de ce médicament peut amener d'heu- 
reux résultats par l'excitation qu'il détermine. Appliquée à l'exté- 
rieur sur les tumeurs froides et indolentes, la gomme ammoniaque 
est considérée comme un des meilleurs résolutifs. La dose de celle 
substance est de 3 à 4 décigrarnmes, lorsqu'on l'administre comme 
stomachique. Cette dose doit être doublée ou triplée, lorsqu'on veut 
provoquer une médication générale. On la donne soit dissoute dans 
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l'alcool, soit sous forme de pilules. Elle fait parliede la thériaque, 
de l'emplâtre de ciguë, du diachylon gommé, etc. 

Le Galbanum, autre matière gommo-résineuse, offre aussi une 
origine assez obscure. Entraînés par une erreur de Paul Hermann 
(Parad. batav., p. 163, f. 43), la plupart des auteurs ontatlribué 
le galbanum au Bubon galbanum L, ; mais cette plante est origi- 
naire du cap de Bonne-Espérance, tandis que le galbanum vient de 
la Syrie, selon Dioscoride, et de l'Inde, d'après plusieurs auteurs 
modernes, et entre autres d'après M. le docteur Royle, et les fruits 
qu'on trouve sur cette gomme-résine sont tout à fait différents de 
ceux de la plante du Cap, qui ne peut en aucune manière être con- 
sidérée comme la produisant. M. Don nous a également fait con- 
naître le végétal d'où découle le galbanum. Il forme un genre voi- 
sin du Siler, dont il diffère par plusieurs caractères. Il lui a donné 
le nom de Galbanum officinale. Malheureusement M. Don n'a dé- 
crit que les fruits de cette plante, fruits qu'il avait recueillis sur les 
masses de la gomme-résine du commerce. Voici les caractères de 
ces fruits : ils sont elliptiques, comprimés sur les bords, marqués de 
sept stries saillantes, mais non ailées; les vallécules ou sillons sont 
larges, concaves, dépourvus de réservoirs du suc propre; la com- 
missure est plane, un peu dilatée, pourvue de deux larges bande- 
lettes un peu arquées. 

Le galbanum suinte naturellement des diverses parties de la 
plante, pendant les grandes chaleurs, sous forme de petites gout- 
telettes, qui durcissent à l'air. Mais ordinairement on se procure ce 
médicament en coupant les branches à quelques centimètres de 
terre; on voit alors paraître une quantité plus considérable de gout- 
telettes, que l'on recueille lorsqu'elles se sont condensées à l'air. Le 
galbanum est en larmes jaunâtres, quelquefois réunies en masses 
plus ou moins volumineuses. Il est presque translucide, à cassure 
grenue. Son odeur est forte et pénétrante ; sa saveur âcre et amère. 
Il se compose, d'après M. Pelletier, de résine, 66; de gomme, 19 ; 
d'huile volatile. 6; d'impuretés, 7 parties. Suivant Meisner, il con- 
tient : résine, 329; gomme, 113; bassorine, 9; acide malique, I; 
essence, 17; débris, 14; perte, 17. L'essence obtenue par distilla- 
tion a d'abord une couleur jaune qui devient bleue. 

Il entre principalement dans la composition de certains emplâ- 
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1res, telsqtié lediachylon gommé, l'emplâtre diaphorétique, et dans 
quelques préparations très-compliquées, telles que la theriaque, le 
dinscordium, l'orviétan et plusieurs autres. On l'employait autre- 
fois très-souvent à l'intérieur. Il est, comme les autres gommes-ré- 
sines, stimulant et tonique; maison en a presque abandonné l'u- 
sage, et on lui préfère généralement la gomme ammoniaque ou Tassa 
fœlida. 

PANAIS - PASTINACA, L. J. 

Point d'mvoluere ni d'involucclles; pétales égaux, un peu roulés; 
fruit ellipsoïde, comprimé, membraneux sur les bords, strié. Fleurs 
jaunes. 

Panais cultivé, Pastinam sativa, L., Sp. 37 6 ; Blackw., 3 7 9. 

Le panais est une plante, bisannuelle, dont la racine est fusiforme, 
blanche, pivotante, simple et charnue. La lige, dressée, cylindri- 
que, haute de 60 centimètres à 1 mètre, creusée de larges canne- 
lures longitudinales, est rameuse et glabre. Les feuilles sont velues, 
composées de folioles ovales, incisées et dentées, assez grandes. Ses 
fleurs sont jaunes, disposées en ombelles larges et étalées, au nom- 
bre de trois ou quatre à l'extrémité des branches, composées d'une 
vingtaine de rayons inégaux, ceux du centre plus petits. Point d'in- 
volucre ni d'involucelles. Le fruit est elliptique, comprimé d'avant 
en arrière, légèrement membraneux sur ses bords, offrant sur cha- 
que face six stries, et se séparant, par la maturité, en deux akènes 
planes, situés l'un au-devant de l'autre. Le panais croît dans les 
champs, et est cultivé dans les jardins potagers, à cause de sa ra- 
cine. 

Propriétés et usages. La racine de panais est alimentaire ; elle 
est sucrée et aromatique. Elle a beaucoup d'analogie et de ressem- 
blance extérieure avec la racine de grande ciguë et de ciguë vireuse, 
dont elle diffère essentiellement par l'odeur et le goût, et surtout 
parles propriétés, puisque cette dernière est essentiellement véné- 
neuse. On n'en fait point usage en médecine. 
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Panais opopanax, Pastinaca opopanax, L., Sp. 37(>; DC, Fl. fr. 
Ferula opopanax, Sprcng., Umb. 

Nom pharmaceutique : Gummi opopanat. — Partie usitée : Le suc fommo-rèsineui. 

Cette espèce, beaucoup plus grande dans toutes ses parties que 
la précédente, en offre absolument le port ; ses feuilles, qui sont 
longuement pétiolées et Internées, présentent des folioles très-lar- 
ges, sinueuses, obliquement échancrées en cœur à leur base ; sa 
tige est haute de 1 met. 30 cent, à 1 met. 60 cent., cylindrique, 
striée longitudinalement, creuse dans son intérieur. Les fleurs sont 
jaunes, disposées en larges ombelles planes, occupant l'extrémité 
des ramifications delà tige. Les pétales sont inégaux; les fruits 
sont ellipsoïdes, planes, glabres, légèrement striés. Cette plante 
erolt dans les provinces méridionales de la France, en Italie, en 
Grèce, en Orient, etc. % 

Propriétés et usages de F opopanax. Bien que la plante d'où l'on 
tire cette substance gommo-résineusc croisse en France et dans 
d'autres parties de l'Europe méridionale, cependant tout l'opopa- 
nax du commerce nous est apporté du Levant. Il est en larmes so- 
lides, sèches, irrégulièrement anguleuses, friables et opaques, d'un 
brun rougeatre, marbrées de jaune à l'intérieur; son odeur, qui 
est aromatique, a de l'analogie avec celle de la myrrhe, et sa sa- 
veur est ûcre, chaude et amère. M. Pelletier L'a trouvé composé 
de : résine, 42 p. ; gomme, 33 p. ; amidon, 4 p. ; huile volatile, 
5 p., etc. L'opopanax agit à la manière des autres substances 
gommo-résineuses fournies par les plantes de la famille des Om- 
bellifères, c'est-à-dire qu'il est stimulant : on l'emploie rarement 
à l'intérieur, mais il fait partie de plusieurs préparations pharma- 
ceutiques. 

FÉRULE — FERULA, L. J. 

luvolucrc et involucelles polyphylles; pétales égaux, roulés; 
fruits elliptiques, comprimés, marqués de trois côtes sur chaque 
moitié; fleurs jaunes. Ce genre, très-voisin du panais, en diffère 
par son involuerc et ses involucelles ; ses fruits moins comprimés, 
marqués de trois côtes dorsales. 

Les férules sont des plantes vivaces, en général acquérant de 



~<w BOTANIQUE. 

très-grandes proportions et croissant dans les régions méridionales 
de l'Europe et en Asie. 

Férule assa foetiua, Ferula usa fostida, Lamk., Enc, 2, p. C38. 

KM pharmaceutique : A i5 a ou asa Mft. - Parue us.tée : Le suc gomme-résineux . 

C'est en Perse que croit ce végétal, qui fournit à la thérapeutique 
un médicament très-précieux. Sa racine, analogue dans sa forme 
a celle du panais, est tantôt, simple, tantôt rameuse, recouverte 
d une ecorce très-noire, blanche intérieurement, lactescente et fé- 
tide ; son collet est garni de filaments noirs. Ses feuilles sont toutes 
radicales, pétiolées. Le pétiole est environ de la grosseur du doigt, 
et long de 15 à 20 centimètres. Les feuilles ont une certaine res- 
semblance avec celles de la pivoine, c'est-à-dire qu'elles sont tri- 
ternees, que leurs folioles sont oblongues, sinueuses et presque 
pmnatindes, d'un vert clair et glauques : elles varient beaucoup 
dans leur composition et la flgure de leurs folioles. Du centre des 
feuilles radicales s'élève une tige nue, cylindrique, striée, haute de 
l mètre 60 centimètres à 2 mètres; elle offre de distance en 
distance des gaines membraneuses qui ne sont que des feuilles 
avortées; les fleurs sont d'un jaune pâle et forment de grandes 
ombelles composées de douze à vingt rayons ; Tinvolucre est caduc, 
et les involucelles sont polyphylles ; les fruits bien mûrs sont d'un 
brun rougeàtre et velus, if 

, Prophètes et usages de l'assa fœtida. C'est par des incisions que 
l'on pratique au collet de la racine de cette plante que s'écoule 
l'assa fœtida : elle est d'abord liquide et jaunâtre, mais elle ne tarde 
pas à se concréter. Telle qu'elle nous est apportée par le commerce, 
l'assa fœtida est en masses solides, d'un brun rougeàtre à l'exté- 
rieur, offrant intérieurement des larmes grisâtres et comme opa- 
lines au milieu d'une pâte plus foncée ; son odeur est forte, allia- 
cée et extrêmement désagréable ; sa saveur est àcre et amère : elle 
se compose, d'après l'analyse de M. Pelletier, de résine, 65 p : 
bassorine, M p. ; gomme, 19 p. ; huile volatile, 3 p. : elle se dis- 
sout dans le vinaigre, l'alcool faible et le jaune d'œuf. D'après 
Braades, elle contient : résine, 47,2; gomme, 19,4; huile vola- 
ille. 4,6: substance résinoïde, 1,6; bassorine, 6,4; extractif, 1 -, 
sels divers, 7,6 ; impuretés. 4,6. La résine d'assa fœtida jouit de 
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ta propriété de rougir à l'air ; elle est composée de deux résines 
différentes, l'une jaune foncé et l'autre brun verdàtre. L'huile es- 
sentielle d'asa fœlida est incolore-, elle contient du soufre. 

L'assa fœtida, qui pour nous est si repoussante, est pour les habi- 
tants de la Perse un condirnenlextrèinemeiit recherché, qu'ils mélan- 
gent à leurs boissons et à leurs aliments, afin de les rendre plus agréa- 
bles et plus savoureux. Tous les praticiens s'accordent à regarder 
l'assa fœtida comme un médicament stimulant très-énergique : son 
action primitive, d'abord bornée aux organes delà digestion, dont 
elle augmente la sécrétion muqueuse, ne tarde pas à réagir sur 
tout l'organisme, et particulièrement sur le système nerveux ; aussi 
Boerhaave considérait-il cette substance comme le plus puissant 
des antispasmodiques, et recommandait-il son usage dans l'hysté- 
rie, l'hypochondrie, l'asthme, etc. D'autres, et particulièrement 
Millar, l'ont employée dans la coqueluche, lorsque les phénomènes 
nerveux étaient très-intenses, et que la suffocation semblait immi- 
nente : ils y joignaient l'emploi de l'acétate d'ammoniaque et de 
l'eau distillée de menthe. 

On a administré l'assa fœtida dans le traitement des vers intes- 
tinaux, et elle agit dans cette circonstance avec autant d'efficacité 
que les autres substances excitantes très-odorantes, telles que la 
tanaisie, l'absinthe, l'ail, etc. 

En un mot, l'emploi de cette substance peut être avantageux 
dans toutes les circonstances où l'économie animale a besoin 
d'être fortement stimulée. 

Ce n'est guère qu'en pilules et en lavements que l'on fait usage 
de ce médicament, sa solution aqueuse ou alcoolique étant extrê- 
mement désagréable. Sa dose est de 5 décigrammes à 1 gramme, 
dose qui peut être graduellement augmentée Lorsqu'on l'admi- 
nistre en lavement, on en fait dissoudre 2 ou 4 grammes dans un 
jaune d'œuf, et on l'ajoute à une infusion excitante. On peut aussi 
faire usage de l'assa fœtida à l'extérieur : appliquée sur les tumeurs 
indolentes, on la considère généralement comme un excellent ré- 
solutif. 
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Férule de Perse, Ferula persica, Willd., Sp. I, 141.8 ; 
Andrews, Bot. rep., t. 658. 

Partie usitée : Le sagaponuin. 

Racine vivace donnant naissance à une tige cylindrique creuse, 
haute de 1 à 2 mètres : feuilles radicales très-grandes, pétiolées, 
à pétiole dilaté, membraneux, engainant et de couleur purpurine, 
divisé par trichotomie et portant des segments très-nombreux, 
lancéolés, aigus, profondément dentés et comme pinnatifides, d'un 
vert foncé ; les ombelles sont nombreuses, composées chacune d'un 
grand nombre de rayons. L'ombelle centrale est sessile et parait 
être la seule qui soit fertile, ses fleurs étant hermaphrodites; celles 
des ombelles latérales sont mâles et stériles. 

Cette espèce croit en Perse. On croit généralement que c'est de 
cette plante que découle la gomme-résine connue sous le nom de 
Sagapenum. 

Propriétés et usages. Le sagapenum est connu aussi sous le 
nom de gomme sémphique. Il a beaucoup d'analogie, surtout à 
cause de son odeur, avec Passa fœtida; il forme tantôt des larmes, 
mais plus souvent des masses volumineuses, molles, demi-trans- 
parentes, d'une odeur forte, désagréable et alliacée, et d'une sa- 
veur acre. Il est mélangé de beaucoup d'impuretés, de fragments 
de la plante, de fruits, etc. C'est en faisant germer quelques-uns 
de ces fruits que l'on a obtenu et reconnu la plante qui en Perse 
fournit cette gomme-résine. Elle a les mômes propriétés que Passa 
fœtida, mais ces propriétés sont beaucoup moins énergiques que 
dans cette dernière. 

ANGÉLIQUE — ANGELICA, L. J. 

Involucre de quelques folioles ou nul ; involucelles polyphyllés; 
pétales un peu recourbés en dessus ; fruit ovoïde, membraneux sur 
les bords, marqué d'ailes saillantes et longitudinales, surmonté 
par les deux styles qui sont divergents. Fleurs blanches. 

Angélique officinale, Angelica arehangelica, L., Sp. :icn; 
Btackw., t. 49G; Fi. dan., t. ïoc. 

U racine de l'angélique est vivace, grosse, allongée, charnue. 
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irès-rameuse, brunâtre à l'extérieur, blanche dans son intérieur. 
Son odeur ressemble à celle de toute la plante : elle est aromatique 
et très-agréable. Sa saveur est à la fois acre, chaude et un peu 
arrière; sa tige est cylindrique, grosse, dressée, rameuse, creuse 
intérieurement, striée, glabre et couverte d'une poussière glauque; 
elle est haute de 1 mètre à 1 mètre 30 centimètres. Ses feuilles 
sont très-grandes, péliolées, décomposées, deux ou trois fois pin- 
nées. Les folioles sont ovales, lancéolées, aiguës, dentées en scie. 
Le pétiole et ses ramifications sont cylindriques et fisluleux; à sa 
base se trouvent deux grandes expansions membraneuses, très- 
larges, irrégulières, qui embrassent la tige. Les ombelles sont 
très-grandes et nombreuses, L'involucre est formé de quelques fo- 
lioles linéaires, aiguës, qui manquent quelquefois. A la base de 
chaque ombellulc est un involucelle d'environ huitfolioles, linéaires, 
subulées. Le fruit est ovoïde, allongé, relevé de cotes saillantes, et 
portant les deux styles qui sont placés presque horizontalement. 
L'angélique se trouve dans les provinces méridionales de la France : 
elle croit dans les lieux montueux et boisés. ?f 

Propriétés et usages. Cette plante répand une odeur douce et 
aromatique très-agréable; sa saveur est sucrée, un peu acre et aro- 
matique ; sa racine est usitée comme excitante dans le scorbut, les 
scrophules : elle est diurétique et sudorifique. On l'administre en 
infusion ou en poudre ; dans le premier cas, àladose de 15 à30 gram- 
mes, et dans le second, à celle de 4 grammes. Les tiges blanchies 
et confites au sucre forment une conserve très-recherchée, d'un 
goût fort agréable, qui est tonique et stomachique. 

PERCE-PIERRE — CRITHMUM, L. J. 

lnvolucre et involucelles polyphyllcs ; pétales roulés et égaux 
entre eux ; fruits ellipsoïdes, striés, un peu comprimés ; fleurs jau- 
nâtres. 

Pekce-pierre commun, Critlimum maritirrmm, L., Sp. 351. 

ParLie usitée : Les feuilles. 

Tige herbacée, cylindrique, glauque, légèrement striée, comme 
gcniculée, rameuse, fragile, médullaire intérieurement, Feuilles 
charnues, engainantes, décomposées, à folioles ovales, lancéolées. 
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aiguës, épaisses et charnues, veinées, glauques. Fleurs d'un blanc 
jaunâtre, disposées en petites ombelles polygames : elles sont au 
nombre de six à huit à l'extrémité de la tige. Celle du centre, qui 
est plus grande (composée d'environ trente rayons), est herma- 
phrodite, fertile; toutes les autres sont mâles et stériles par l'ab- 
sence des styles et du stigmate ; toutes ont un involucre régulier, 
composé de huit à douze folioles lancéolées, aiguës, rabattues et 
charnues. Chaque ombellule, portée sur un pédoncule strié, cylin- 
drique, long de 3 centimètres, est composée de douze à quinze 
fleurs courtement pédieellées, offrant un involucelle de neuf à 
douze folioles ovales, aiguës, étalées, disposées sur deux rangs. 
Fruit ellipsoïde, comprimé et strié longiludinalement. Le perce- 
pierre croît sur les rochers des bords de la mer ; il fleurit à la fin 
de l'été: on le cultive dans les jardins. % 

Propriétés et usages. Toute la plante est odorante ; sa saveur est 
aromatique, piquante, un peu salée; elle est très-diurétique : on 
l'emploie beaucoup comme assaisonnement, après l'avoir faiteon- 
lire dans le vinaigre. Selon le docteur Lavini, cette plante contient 
une huile analogue au pétrole, et que l'on peut employer avec suc- 
cès, à la dose de quelques gouttes, pour combattre les vers intes- 
tinaux. 

6" TRIBU. ËRYNGIËES. 
Fleurs disposées en capitules ou en ombelles simples. 

PANICAUT — ER YNGIUM, L. J. 

Fleurs disposées en capitules, et portées sur un réceptacle con- 
vexe, garni d'écaillés. Involucre polyphylle; pétales émarginés: 
fruits ovoïdes, striés ou tuberculeux, surmontés par les cinq dents 
du calice. 

Panicaut des champs, Eryngium campestre, L., Sp. 3%7. 

RM pharmaceutique : Eryngium. _ K oms ,ul B air eS . Charbon roulanil ou roland. - Partie usitée ; 

La racine 

C'est une plante de 20 à 45 centimètres de hauteur, qui croît en 
abondance dans les lieux incultes, sur le bord des champs et des 
■•hemins, et qui. pour le port, ressemble plutôt à un chardon qu'à 
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une ombellifère. Sa racine est perpendiculaire, cylindrique, très- 
longue, brune en dehors, blanche en dedans ; sa tige, rameuse dès 
sa base, se divise en un grand nombre de ramifications dichoto- 
mes. Les feuilles radicales sont pétiolées, divisées profondément 
en trois lobes pinnalifides et épineux. Celles qui naissent sur la 
tige sont plus petites et moins incisées. Les capitules de Heurs sont 
arrondis, pédoncules, environnés d'un involucre qui se compose de 
six. à sept folioles linéaires, lancéolées, deux fois plus longues que 
les capitules, épineuses. Ses fleurs sont blanches ; ses fruits sont 
hérissés de petites écailles imbriquées. Cette espèce est en fleur 
pendant la plus grande partie de l'été. ¥ 

Propriétés et usages. La racine de panicaut a une saveur un 
peu amère et légèrement aromatique, qui se perd presque entiè- 
rement par son ébullition dans l'eau : elle est, dans ce dernier état, 
alimentaire, et les gens des campagnes la mangent quelquefois. 
Quant à son action diurétique, on conçoit qu'elle doit être bien 
raible, lorsque l'on songe au peu d'activité de son odeur et de sa 
saveur : elle agit alors comme un diurétique adoucissant, c'est-à- 
dire qu'elle convient particulièrement dans les cas d'irritation des 
voies urinaires. C'est toujours en décoction qu'elle est administrée. 



Nous avons cru devoir ne décrire ici que les espèces d'Omhelli- 
fères les plus remarquables et les plus fréquemment usitées-, mais 
nous avons éprouvé quelque embarras dans le choix de ces espè- 
ces, à cause de l'extrême analogie qui existe entre presque toutes 
les plantes de cette famille, sous le rapport de leurs propriétés mé- 
dicales. Parmi les autres Ombellifèrcs dont nous n'avons pas donné 
la description, nous citerons ici les suivantes comme bien moins 
fréquemment employées : 

1° La Sanicle, Sanicula europœa L., plante vivace, commune 
dans les bois ombragés, et qui a joui autrefois d'une très-grande 
vogue. Ses feuilles ont une saveur amère et un peu acerbe : on 
les employait dans les hémorrhagies, les leucorrhées, la dyssente- 
rie, etc. Inusitée. 

2° L'àmmi, Amrai majus L. Ses fruits, d'une saveur un peu àerc 
et aromatique, étaient jadis comptés au nombre des quatre semen- 
ces chaudes mineures. Inusité. 
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3" La Livèche, Ligmticum liuisticum L., croit dans les pro- 
vinces méridionales de la France. Sa racine, que l'on désigne sons 
le nom d'ache des montagnes, et ses fruits, sont aromatiques, un 
peu acres et stimulants. On les emploie bien rarement. 

4° L'Impératoiue, lmperatoria ostruthium L. La racine de cette 
plante, qui croit dans les montagnes, a une saveur chaude et très- 
aromatique : elle jouit de propriétés toniques et stimulantes fort 
énergiques, et n'est pas à dédaigner. Cependant on l'emploie assez 
rarement. 

5° Le Bunium bulbocastanum L. est une plante commune dans 
nos moissons. Ses racines sont sous la forme de tubercules char- 
nus, de la grosseur d'une petite noix, de couleur brune, noirâtres 
extérieurement, blanches à l'intérieur. Leur saveur est douce et 
agréable. On les mange sous les noms dcnoixde terre, moinson, su- 
ron, etc., dans tous les lieux où la plante est commune. On mange 
également la racine de deux autres espèces du même genre, les 
Bunium dimidiatum, assez commun en France et Bunium féru- 
laceum Sibthorpe, qui croit en Grèce et y est connu sous le nom 
vulgaire de Topana. 

Propriétés médicales et usages des plantes de la famille des Om- 

bellifères. 

Celte famille doit être comptée au nombre des plus naturelles, 
sous le rapport des caractères botaniques et de la ressemblance qui 
existe entre les différents genres dont elle se compose. Cependant 
tous les végétaux qui lui appartiennent sont loin de jouir des mê- 
mes propriétés, d'avoir la même action sur l'économie animale, 
comme le démontrent les différentes espèces de ciguë, le phellan- 
dre aquatique, etc., comparés à l'anis, au cumin, au fenouil, au 
persil, à la carotte, etc. Les premières, en effet, sont des poisons 
narcotiques et très-subtils; les autres, au contraire, sont des mé- 
dicaments et des aliments dont l'administration ne donne jamais 
heu à aucun accident. Tâchons de présenter une explication de 
celte anomalie, plus appareille que réelle. 

L'analyse chimique nous démontre, dans les Ombellifères, deux 
principes de nature différente : l'un est résineux, renfermant une 
grande quantité d'huile volatile essentielle, très-odorante et très- 
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aromatique; l'autre, au contraire, est de nature cxtractive, peu 
odorant, légèrement amer. C'est à la présence de l'un de ces prin- 
cipes constituants que les Ombellifères doivent leurs propriétés. 
Ainsi, elles seront toniques, excitantes, aromatiques, chaudes et 
dilTusibles, toutes les fois que la résine et l'huile volatile y prédo- 
mineront: c'est ce que l'on observe dans le fenouil, l'anis, la co- 
riandre, l'angélique, le cumin, le carvi, etc. Ce principe aromati- 
que et stimulantse trouve principalement concentre dans les fruits, 
ainsi qu'on l'observe dans l'anis, le fenouil, le cumin, etc. ; d'au- 
tres fois il existe aussi dans les tiges ou les racines : telles sont 
sont celles de l'angélique, de Tache, du céleri, etc. C'est des Om- 
bellifères aromatiques que l'on retire les sucs concrets gommo- 
résineux, connus sous le nom de gommes-résines fétides, tels que 
Vassa fœtida, la nomme ammoniaque, le sagapenum, le galbanum, 
Vopopanax, etc. Dans les fruits l'huile volatile existe spécialement 
dans les espèces dc.réservoirs en forme de canaux qu'on a nommés 
bandelettes ou vit t ce. 

Si lè principe aromatique est uni à une assez grande proportion 
de mucilage et de matière sucrée, les Ombellifères deviennent pro- 
pres à être employées comme aliments : c'est ce que démontrent 
les racines de carotte et de panais, le cerfeuil, le céleri, en un mot 
toutes les espèces cultivées dans nos jardins potagers, ou celles des 
pays étrangers qui jouissent de propriétés analogues, comme la ra- 
cine d' arrmac/ia, par exemple, si usitée dans l'Amérique méri- 
dionale. 

Mais si, au contraire, la partie prédominante est l'extractif, si 
le principe aromatique ne s'y fait plus remarquer, ou s'il y est peu 
abondant, ou s'il est remplacé par quelque substance alcaloïde 
spéciale, elles auront alors des propriétés tout à fait différentes, et 
deviendront quelquefois de véritables poisons narcotiques : nous 
en trouvons la preuve dans la grande et la petite ciguë, la ciguë 
aquatique, différentes espèces d'œnanthe, le phellandre aquati- 
que, etc. Une observation digne de remarque, c'est que le principe 
aromatique est d'autant plus développé que les espèces vivent na- 
turellement dans des lieux et des contrées plus chaudes et plus sè- 
ches, tandis qu'au contraire on doit toujours se défier des espèces 
qui croissent à l'ombre, dans des lieux humides, ou même dans 
l'eau, parce que le principe oxtractif et narcotique y prédomine, et 
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qu'elles son! plus ou moins dangereuses pour l'homme et les ani- 
maux. 



SOlïANTE-QUATnRZIÉMR FAMTLLE, 

ARALIACÉES — ARALIACE^. 

Cette famille est intermédiaire entre les Hédéracées et les Ora- 
bellifères, dont elle se rapproche singulièrement. Elle se compose 
de végétaux herbacés ou ligneux, dont les feuilles sont générale- 
ment décomposées en un grand nombre de folioles, et dont le pé- 
tiole est dilaté et membraneux à sa base : les Heurs, qui sont pe- 
tites et de peu d'apparence, sont disposées en ombelles simples, 
composées ou paniculées, environnées à leur base de folioles for- 
mant un involucre; leur calice, adhérent avec l'ovaire. infère, a 
son limbe entier ou denté; les pétales sont au nombre de cinq ou de 
six, réguliers et insérés au pourtour d'un disque épigyne occupant 
le sommet de l'ovaire : leur préfloraison est valvaire; les étainines 
sont en nombre égal, plus rarement en nombre double des péta- 
les, c'est-à-dire de cinq à dix insérées comme eux au pourtour 
du disque. L'ovaire offre rarement deux loges; le plus souvent il 
en présente cinq ou six, quelquefois dix ou douze, contenant cha- 
cune un seul ovule anatrope et attaché au sommet de la loge. Le 
nombre des styles et des stigmates est égal ù celui des loges de 
l'ovaire. Le fruil, rarement sec et formant un dïakène, est ordi- 
nairement une baie à deux, cinq, ou un plus grand nombre de 
loges, couronnée par le limbe calicinal, ou plutôt c'est une sorte de 
nuculaine dont les nucules sont membraneux. La graine se com- 
pose d'un très-gros endosperme charnu contenant vers son centre 
un petit embryon orthotrope. 

Les Araliacées ont les plus grands rapports avec lesOmbellifères, 
dont elles diffèrent seulement par le nombre des loges et des styles 
qui est généralement au delà de deux; parleur fruit communément 
charnu ; leur endosperme également charnu et non corné. Le 
genre Panax, qui n'a que. deux loges ou deux styles, se distingue 
des vraies Ombellifères par son fruit charnu, qui ne se sépare 
point en deux à l'époque de sa maturité. 
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PANAX — PANAX, L. J. 

Limbe du calice à cinq petites dents ; corolle de cinq pétales 
planes; cinq étamines; deux styles; baie à deux loges et à deux 
graines, ^es espèces de. ce genre sont herbacées; leur racine est 
pivotante ; leur lige simple porte des feuilles verticillées, compo- 
sées ; leurs fleurs forment une ombelle simple ou sertule, envi- 
ronnée d'un involucrc polyphylle. 

Panax genseng, Panax Schin-seng, Nées ab Esenb., Pl. méd., 

SUppl., t. 70. 

Panax pseudogensing, Wallich tu Act. Soc. med. cale, 4 , p. UT ; 
ibid., Pl. asiat. rai*., t. 1 3 7 . 

La souche est horizontale, allongée, noueuse, offrant inférieure- 
ment des fibres radicales fusiformes blanches, de la grosseur du 
doigt, simples ou rameuses et à sa face supérieure des empreintes 
formées par les tiges et analogues à celles de la racine du sceau de 
Salomon. La tige est simple, dressée, herbacée, grêle, de la gros- 
seur d'une plume, haute de 30 à 60 centimètres. Les feuilles au 
nombre de trois à quatre sont verticillées vers le sommet de la 
Lige ; elles sont pétiolées, digité-quinquéfoliées : les folioles sont 
portées sur de courts pétioles ; elles sont ovales, lancéolées, aiguës 
ou acuminées, dentées dans leur contour. Les fleurs blanches 
forment des ombelles simples ou composées au sommet de la tige. 
Le fruit est une baie globuleuse ou obscurément trilobée, d'un 
beau rouge, omMliquée au sommet, de la grosseur d'une petite 
cerise, contenant en général trois graines ovoïdes comprimées, 
contenues chacune dans une loge. 

Cette plante croit à la Chine, au Japon et dans les parties mon- 
lueuses de l'Inde. 

Propriétés et usages. Les Japonais et les Chinois, auxquels nous 
devons la première connaissance de la racine de ginseng, la re- 
gardent comme le médicament le plus précieux et le plus utile que 
puisse fournir le règne végétal. Ils la considèrent comme le toni- 
que le plus puissant et le plus propre, à relever les forces abattues 
par les fatigues ou les excès dans les plaisirs de l'amour. Intro- 
duit en Europe vers le commencement du dix-septième siècle, le 
in. H 
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ginseng, précédé en quelque sorte par su hnuLe réputation, s*y 
est vendu au poids de l'or. Pendant longtemps, en effel, les mé- 
decins de l'Europe ont partagé aveuglément l'enthousiasme des 
Indiens et des Chinois, et ce remède a trouvé en Europe autant de 
dupes cl de prônours que dans sa patrie. Mais l'expérience clini- 
que, qui est le véritable creuset où viennent s'essayer les proprié- 
tés attribuées aux substances médicamenteuses, n'a pas justifié 
les éloges prodigués au ginseng, qui aujourd'hui est à peine em- 
ployé dans la pratique des médecins modernes. 

Telle que le commerce nous la présente, la racine de ginseng 
a subi plusieurs préparations. Après l'avoir bien lavée et dégagée 
des fibrilles qui naissent de sa surface, on la fait bouillir pendant 
quelques minutes ; ensuite on l'enveloppe de linge fin et on la fait 
sécher. C'est alors qu'on la place dans des boîtes de plomb, que 
l'on environne de chaux, afin de bien préserver cette racine des 
insectes qui pourraient l'attaquer. Ellé est dure, jaunâtre, d'une 
consistance presque cornée. Son odeur est faible 5 sa saveur, d'a- 
bord douce et sucrée, est ensuite aromatique. Elle parait composée 
en grande partie dégomme et d'amidon. La racine de ginseng, 
que l'on a tour à tour regardée comme un spécifique contre les 
maladies les plus graves, est placée parmi les médicaments quijouis- 
sentde la propriété d'augmenter l'excitabilité organique, de ren- 
dre le cours du sang plus rapide, l'excrétion de la sueur plus 
abondante, etc. Mais comme nous ne manquons pas de médica- 
ments indigènes propres à remplir ces diverses indications, on 
fait rarement usage de cette racine exotique. C'était ordinairement 
en poudre, à la dose de 4 à 8 grammes, ou en infusion aqueuse à la 
dose de 15 grammes pour un demi-kilog. d'eau bouillante, que 
Ton administrait le ginseng. 

I >ans quelques provinces de l'Amérique du Nord il croit une 
autre espèce de ce genre, le Panax quinquefolîum Lamck., que 
pendant longtemps on a considérée à tort comme identique avec 
celle qui à la Chine et au Japon fournit la vraie racine de ginseng. 
.Mais on sait aujourd'hui que ces deux espèces, quoique voisines, 
sont bien distinctes l'une de l'autre. Les Américains transportent, 
dit-on, sa racine à la Chine et la vendent également comme le 
ginseng. Elle a une saveur d'abord douce et sucrée, qui devient 
ensuite un peu amère et aromatique. Dans l'Amérique du Nord 
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elle est usitée à peu près de la même manière que nous employons 
la racine de réglisse. 

La famille des Aratiacées, considérée sous !c rapport de ses pro- 
priétés médicales, offre une très-grande analogie avec les Ombel- 
lifères. Plusieurs espèces du genre Aralie laissent suinter un suc 
résineux, analogue à celui de beaucoup d'Ombellifères; et leurs 
racines sont généralement, comme celles de cette dernière famille, 
d'une saveur douce et aromatique. Celle de YAralia nudicaulis L., 
qui croit dans l'Amérique septentrionale, est formée de longues 
fibres cylindriques, et jouit encore de propriétés analogues à celles 
de la salsepareille, c'esl-à-dire qu'elle est diurétique et sudo- 
rifique, 

SOIXANTE-QUINZIÈME FAMILLE. 

RHAMNÂCÉES — RHAMNACEtE. 

Celte famille {pl. 70) se compose de végétaux ligneux, dont 
les feuilles simples sont opposées ou alternes , ordinairement 




accompagnées de stipules, entières ou plus rarement dentées. 
Les fleurs sont petites, et souvent imparfaitement unisexuées, 
tantôt solitaires, tantôt en faisceaux, encymes ou en grappes ra- 
meuses. Leur calice est gamosépale , étalé, turbiné ou tubuleux, à 
quatre ou cinq divisions, quelquefois même en partie soudé avec 
l'ovaire. La corolle, qui manque quelquefois, se compose de quatre 
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(fig. 1) ou cinq pétales généralement très-petits. Les étamines sont 
en même nombre que les pétales, devant lesquels elles sont placées, 
c'est-à-dire qu'elles sont opposées aux pétales ; plus rarement 
elles leur sont alternes, insérées autour et quelquefois sur un disque 
périgyne, qui environne l'ovaire et forme un bourrelet plus ou 
moins saillant, ou bien tapisse le tube du calice, quand celui-ci est 
tubuleux ou turbiné. Les anthères sont à deux loges et introrses, 
tantôt allongées et s'ouvrant par un sillon longitudinal, tantôt glo- 
buleuses (fig. 2) ou réni formes et s'ouvrant par une fente trans- 
versale. L'ovaire est généralement supérieur et libre, à deux, trois 
ou quatre loges, contenant chacune un (fig. S) ou deux ovules, 
dressés et anatropes. Le style est quelquefois simple, plus souvent 
divisé à son sommet, et portant autant de stigmates qu'il y a de 
loges à l'ovaire. Le fruit est tantôt sec et capsulaire {fig. A), tantôt 
charnu, et renfermant un ou plusieurs nucules uniloculaires et 
monosperrnes, rarement biloculaires ou dispermes. La graine, qui 
est quelquefois enveloppée dans un arille charnu, contient un em- 
bryon dressé, plane (fig. 5), renfermé dans l'intérieur d'un en- 
dosperme charnu. 

Cette famille se distingue de la précédente par ses feuilles con- 
stamment simples, accompagnées de stipules; par ses graines 
dont l'embryon est contenu dans un endosperme charnu, et de 
plus par le port des différents végétaux qui la composent. 

NERPRUN — IŒAMNUS, Tournef., J. 

Cal icc urcéolé, subcampaniforme, à quatre ou cinq divisions ; 
corolle de quatre ou cinq pétales très-petits et squammiformes ; 
étamines en nombre égal aux pétales, au-devant desquels elles 
sont placées. Style terminé par trois ou quatre stigmates. Nucu- 
laine globuleux, contenant trois ou quatre nucules monospermes. 
Arbrisseaux à feuilles simples et opposées, ayant les fleurs petites 
et souvent dioïques. 

Nerprun cathartique , Jihamnm catkarticus, L., Sp. 27 9; 
Blackw., t. 135. 

Nom pharmaci-utiquc : Rtiamni cathaitici fructus. — Partie usitée Les Trials. 

Le nerprun est un arbrisseau dioïque, fréquent dans nos bois et 
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nos haies, où il peul acquérir une hauteur de 2 mètres et demi à 
3 mètres. Ses rameaux, souvent terminés en pointe épineuse à leur 
sommet, portent des feuilles opposées, pétiolées, quelquefois 
groupées et réunies au sommet des jeunes rameaux. Elles sont 
ovales, aiguës, presque cordiformes, dentées, glabres, et d'un vert 
clair. Les fleurs sont dioïques, petites, verdâtres, pédicellées et 
réunies en général plusieurs ensemble. Leur calice, tubulcux à sa 
base, est partagé à son limbe en quatre lanières étalées, lan- 
céolées, aiguës ; les quatre pétales sont dressés, extrêmement 
petits et linéaires. Dans les fleurs mâles on trouve quatre étami- 
nes opposées aux pétales et un pistil rudimentaire. Les fleurs fe- 
melles ont l'ovaire globuleux, déprimé, à quatre loges monosper- 
mes -, le style, quadrifide à son sommet, est terminé par quatre 
stigmates obtus. Le nuculaine est globuleux, pisirorme, glabre, 
contenant ordinairement trois nucules monospermes. 

Propriétés et usages. La pulpe verdàtre qui enveloppe les nucules 
de cet abrisseau a une saveur amère assez désagréable, et une 
odeur nauséabonde. C'est un médicament purgatif fort énergique, 
mais qui a l'inconvénient d'occasionner des coliques, surtout 
lorsqu'on l'administre en nature. On peut prévenir cet incon- 
vénient en buvant, après avoir fait usage de ces fruits, une tisane 
mucilagineuse et adoucissante. On ne doit recourir à ce médica- 
ment que dans le cas où l'on veut opérer une sorte de révulsion 
énergique, comme, par exemple, dans certaines hydropisies ou 
des dartres chroniques. Le sirop de nerprun, que l'on prescrit, 
plus fréquemment que les autres préparations, s'administre a la 
dose de 30 à 60 grammes. Quinze à vingt fruits suffisent pour pro- 
voquer d'abondantes évacuations. On peut aussi administrer le 
suc que l'on en exprime. 

M. Hubert, pharmacien à Caen, a publié dans le Journal de 
chimie médicale (avril 1830), une, analyse du suc de nerprun, dont 

les résultats sont : , 

lo Acide acétique; 2° acide malique-, 3» une substance tres- 
amère, nauséeuse, probablement seule partie active de ce suc, qui 
paraît en tout semblable à la cathartine, c'est-à-dire a la ma- 
tière purgative des sénés ; 4° une matière colorante verte, devenanl 
rouge à la maturité par les acides formés alors -, 5" une autre ma- 
tière de couleur brune, insoluble dans l'alcool, tres-soluble dans 
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l'eau, les acides et les alcalis faibles ; sans doute de nature gom- 
meuse, assez abondante dans le suc récent, auquel elle donne 
beaucoup de consistance ; elle disparaît entièrement par la fer- 
mentation ; 6" du sucre. 

L'écorce moyenne de cet arbrisseau parait jouir des mêmes 
propriétés que les fruits. Elie détermine quelquefois le vomisse- 
ment. 

Le suc exprimé des fruits du nerprun forme, lorsqu'il a été 
épaissi par le moyen de la chaleur et uni a l'alun, une matière co- 
lorante verte, connue dans le commerce sous le nom de vert de 
vessie. 



Les fruits de la bourgène, Rhamnus frangula L., jouissent 
absolument des mêmes propriétés. Il en est de même graines 
dAvignm, fruits du Rhamnus infectorius L., qui croît dans le 
midi de la France. Ils sont surtout fort employés dans l'art de la 
teinture, et fournissent une couleur jaune d'une belle teinte, mais 
peu durable. Ces fruits de couleur verdàlre sont de la grosseur 
d'un petit pois. On prépare avec ces fruits et la craie une sorte de 
laque jaune, employée dans la peinture sous le nom de stU de 
grain. 

On emploie aux mêmes usages les fruits de plusieurs autres 
espèces qui contiennent également un principe colorant jaune ■ 
tels sont ceux des Rhamnus amygdalina Desf.. R, oleoîdes et 
K. saxahhs, qu'on désigne sous les noms vulgaires de graines de 
ierse, de. Morée et à'Andrinople, suivant le pays d'où elles pro- 
viennent. La plus estimée des teinturiers est la graine de Perse 
Son principe colorant est d'une belle nuance et assez fixe. 

On cullive fréquemment dans nos jardins V Materne (Rhamnus 
nlaternus L.). C'est un arbrisseau d'agrément qui conserve ses 
emlies et reste toujours vert. Ses feuilles ont une saveur âpre. On 
les emploie quelquefois dans la médecine populaire comme toni- 
ques et astringentes. 

JUJUBIER — ZIZIPHUS, Tournef., J. 

Ce genre diffère du précédent, auquel Linné l'avait réuni, par 
son calice étalé, à cinq divisions ; par ses cinq étamines insérées, 
ainsi que les pétales, autour d'un disque périgvne qui environne 
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l'ovaire; par ses deux stigmates et son fruit qui renferme un 
noyau biloeulaîre. 

Jujubier officinal, ffiwphm vulgaris, Lamk., Hlustr., 
t. 185, f. 1. 
Rhamnmzuiphus, L., Sp. 2S2. 

Nom pharmaceutique : Jujube. — usit>ie ; hlLS truila - 

Arbrisseau de 5 à 6 mètres d'élévation, rameux dès sa base, 
offrant sur ses branches de petits rameaux filiformes, verts, qu'il 
renouvelle tous les ans, et sur lesquels poussent les feuilles et les 
fleurs. Ces feuilles sont alternes, presque sessiles, ovales, obtuses, 
aeuminées ; celles de la base presque rondes, obscurément dentées, 
glabres, luisantes, marquées de trois nervures longitudinales. On 
trouve à leur base deux stipules subulées, très-aigués, persistantes, 
et se changeant en aiguillons. Les fleurs sont petites, jaunâtres, 
rassemblées par petits giomérules aux aisselles des feuilles. Leur 
calice est étalé, à cinq divisions profondes, ovales, aiguës, en- 
tières. Leur corolle se compose de cinq pétales très-petits, étalés, 
concaves, blanchâtres, en forme de cuillère, supportés par un on- 
glet allongé, droit. Les cinq étamines sont de la longueur des pé- 
tales, auxquels elles sont opposées, insérées au pourtour d'un dis- 
que perigync, aplati, tapissant le fond du calice, et entourant le 
pistil dans sa partie inférieure, en formant autour de lui une es- 
pèce de bourrelet. L'ovaire est ovoïde, déprimé, biloculairc, con- 
tenant un ovule dans chaque loge, entouré par un disque périgyne 
glanduleux et jaune. Du sommet de l'ovaire naissent deux styles 
courts et charnus, terminés par deux stigmates capilulés, qui se 
prolongent sur la face interne des styles. Le fruit est une drupe 
ovoïde rougeâtre, lisse, de la grosseur d'une olive, contenant un 
noyau osseux, à deux loges monospermes. Le jujubier, originaire 
d'Orient et particulièrement de la Syrie, est aujourd'hui cultivé et 
naturalisé dans les contrées méridionales de l'Europe. 

Propriétés et usages. Lorsque les jujubes sont fraîches, leur 
chair est ferme, mais sucrée et assez agréable. On les mange en 
cet état dans les provinces méridionales de ta France, ainsi qu'en 
Orient. Celles que nous employons ici ont été séchées au soleil. 
Ces fruits, unis aux dattes, aux figues et aux raisins secs, consli- 
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tuent les fruits mucoso-sucrés ou béchiques, dont la décoction 
forme une tisane adoucissante, recommandable dans les inflam- 
mations chroniques des poumons, l'ischurie, etc. Ils entrent dans 
plusieurs préparations dites pectorales, et entre autres dans la 
pâte de jujubes, préparation journellement usitée, et dont la 
gomme arabique est certainement la partie la plus efficace. 

C'est à une espèce du genre Jujubier {Ziziphus lotus Desf.) que 
l'on doit rapporter l'une des espèces de lotos des anciens, le lotos 
en arbre, qui croit dans l'île des Lotophages, dans la Cyrénaïque. 
M. Desfonlaines est le premier qui ait déterminé exactement 
(Mém. Acad. des Se, année 1788, t. 21) le végétal, qui produit 
ces fruits, selon Homère, doux comme le miel et qui faisaient ou- 
blier aux étrangers leur patrie. 

Le fruit de plusieurs autres espèces de jujubier a des pro- 
priétés analogues à celles que nous venons de signaler dans le 
jujubier commun et le jujubier lotos, c'est-à-dire que leur chair 
offre une saveur sucrée et agréable. Nous citerons ici en particu- 
lier les Ziziphus spina christi Willd., qui croît , en Egypte, en Pa- 
lestine, au Sénégal, etc., Ziziphus napœa Willd., originaire de 
l'Inde, etc. 

Propriétés médicales et usages des Rhamnacées. 

11 existe assez de. ressemblance entre les végétaux de cette fa- 
mille, dont on connaît bien les propriétés médicales. Ainsi, la 
pulpe du fruit des nerpruns a une saveur amère et nauséeuse, et 
possède une action purgative manifeste, qui se retrouve aussi dans 
leur écorce intérieure. Le genre des Jujubiers forme cependant une 
exception bien remarquable, puisque ses fruits sont doux, sucrés 
et mucilagineux. Ces propriétés justifient et confirment la sépara- 
tion de ce genre d'avec les nerpruns. Les feuilles et l'écorce de plu- 
sieurs Rhamnacées ont une saveur très-amère, quelquefois astrin- 
gente, et sont toniques. C'est ainsi que dans l'Amérique septen- 
trionale on emploie avec succès celles du Ceanothus americanus 
et du Prinos verticillatus, jolis arbustes qu'il serait très-facile de 
naturaliser dans nos climats. L'analogie des Rhamnacées se fait 
également remarquer dans les principes colorants qu'ils fournis- 
sent : nous avons vu, en effet, que les fruits de beaucoup de ner- 
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pruns étaient employés avec avantage dans l'art de la teinture, et 
qu'ils fournissaient communément un principe colorant jaune. 
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SAXIFRAGACÈES - SAX1FRÂGACE/E 

Les Saxifragacées sont en général des végétaux herbacés; quel- 
quefois ce sont des arbrisseaux ou plus rarement des arbres - leurs 
feuilles sont quelquefois réunies et groupées à la base de la tige en 
forme de rosette; d'autres fois elles sont alternes ou même oppo- 
sées, simples ou composées, accompagnées de stipules à leur base. 

Les fleurs varient aussi beaucoup dans leur mode d'inflores- 
cence. Tantôt elles sont solitaires, tantôt disposées en épis ou en 
corymbes. Leur calice est gamosépale, à quatre ou cinq divisions 
plus ou moins profondes, tantôt libre, tantôt soudé, dans une éten- 
due plus ou moins considérable, avec l'ovaire. La corolle, qui 
manque quelquefois, se compose de quatre ou cinq pétales insères 
au haut du tube du calice, et alternant avec ses divisions. Elle est 
insérée au pourtour d'un disque périgyne qui tapisse la face in- 
terne du calice, et forme dans la partie supérieure un bourrelet 
entier ou lobé. Les étamincs, en nombre égal ou double, sont at- 
tachées au même point. Les carpelles, au nombre de deux, plus 
rarement au nombre de cinq, sont tantôt distincts, tantôt soudés 
ensemble ; ils sont libres au fond du calice ou en partie soudés 
avec celui-ci : chacun d'eux offre une seule loge contenant un 
grand nombre d'ovules attachés aux bords rentrants des carpelles, 
ordinairement soudés entre eux. Les styles et les stigmates restent 
libres et ne se soudent pas entre eux. Le fruit est généralement 
capsulaire, à une ou deux loges et à deux valves, dont les bords 
rentrants constituent la cloison. Les graines renferment un em- 
bryon placé dans l'intérieur d'un endosperme charnu et farineux. 
La famille des Saxifragacées sert de passage entre la classe 
précédente et celle dans laquelle elle se trouve placée. En effet, 
quelques-uns des genres qui y sont réunis ont l'ovaire tout à fait 
libre, tandis que d'autres l'ont à moitié ou même tout à fait in- 
fère. Cette particularité est une des preuves qui attestent que la 
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nature se joue le plus souvent de nos méthodes de classification, 
et fait disparaître les différences que nous avions établies et que 
nous regardions comme si tranchées. 

Elle a surtout des rapports 1° avec la famille des Crassulacées ; 
2° avec celle des Ribésiacées. Elle diffère de la première par le 
nombre de ses carpelles communément réduit à deux, et par son 
porl : de la seconde par ses fruits capsulaires à trophospermes 
axiles ou suturaux, tandis que dans les Ribésiacées le fruit est 
charnu, à une seule loge contenant deux trophospermes parié- 
taux. 

SAXIFRAGE — SAXIFRAGÀ, L. J. 

Calice gamosépale, à cinq, rarement à quatre divisions ; corolle 
de quatre ou cinq pétales; ovaire libre ou adhérent par sa moitié 
inférieure avec la base du calice, à deux loges, surmonté de deux 
styles ; étamines au nombre de huit à dix, insérées, ainsi que les 
pétales, à la paroi interne du calice; fruit capsulaire, biloculaire, 
bivalve, terminé par deux cornes. 

Saxifrage granulée, Saxifraga granulata, L., 8p. 57 fi, 

Nom pharmaceutique : Saxifraga alba. — Noms ïulçaires : Perce-pierre, rompt-pierre, saxifrage 
blanche. — Partie usitée : Les tubercules. 

Au collet de la racine sont rassemblés un grand nombre de pe- 
tits tubercules rougeàtres, charnus et pisiformes. Les feuilles, qui 
sont presque toutes radicales, ont des pétioles de 3 à A centimètres 
de longueur, un peu velus; elles sont réniformes, à cinq ou sept 
lobes très-obtus, légèrement épaisses et velues ; les tiges qui s'en élè- 
vent sont dressées, rameuses, hautes d'environ 25 à 30 centimètres, 
couvertes de petits poils courts et rapprochés. Les fleurs sont assez 
grandes, blanches, situées au sommet des ramifications de la tige. 
Le calice est subcampaniforme, à cinq divisions profondes et dres- 
sées ; les cinq pétales sont ovales, subspalulés, entiers ; les dix 
étamiues, moitié plus courtes que la corolle, sont insérées vers le 
milieu du calice. Le fruit est une capsule biloculaire, terminée par 
deux cornes divergentes; elle s'ouvre en deux valves. Cette espèce 
de saxifrage est assez commune aux environs de Paris, dans les 
parcs de Saint-Cloud el de Boulogne: elle lïeuril m mois île mai. % 
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Propriétés et usayes. On se sert des tubercules de sa racine. Us 
sont amers, légèrement acres et astringents, et employés à la dose 
de 15 grammes en décoction dans un litre d'eau, comme diuréti- 
ques. Quelques praticiens administrent cette décoction pour com- 
battre les petites granulations calculeuses qui se forment dans les 
voies urinaires, et aider à les en expulser. Mais la réputation de ce 
remède et de plusieurs autres espèces du même genre, qui en a tiré 
son nom, a beaucoup diminué depuis que les médecins n'ajoutent 
plus une aveugle confiance à l'action des prétendus îithtotripti- 
ques, parmi lesquels on comptait jadis les tubercules de cette saxi- 
frage. 

Les autres plantes de cette famille ne nous offrent aucun intérêt. 
B. — Graines sans cndospernie. Ovaire adhérent. 

SOIXANTE— DIX- SErTSÊM K FAB11.LE. 

MYRTACÉES - MYRTACE^. 

Les genres qui composent cette famille (pl. 71) sont en général 
des arbres ou des arbrisseaux d'un port étégant, presque toujours 
ornés en tout temps de leurs feuilles. Celles-ci, qui sont ordinaire- 
ment opposées, sont fréquemment parsemées de points glanduleux 
et transparents ; elles manquent généralement de stipules. Leurs 
fleurs sont axitlaires ou terminales, et offrent des inflorescences 
très-variées en capitules, en épis, en cymes, en grappes, ou bien 
restant solitaires et axillaires. Le calice formé de quatre à cinq sé- 
pales soudés est adhérent {fig. 1, 2) avec l'ovaire infère; son limbe 
offre quatre ou cinq divisions tantôt persistantes, tantôt caduques 
et quelquefois se soudant ensemble par le sommet, et formant une 
espèce de calotte ou de coiffe. La corolle est polypétale et régulière 
(fig. 1); les étamiries, généralement très-nombreuses, ont leurs fi- 
lets libres ou soudés en plusieurs faisceaux; elles sont insérées ^ de 
même que la corolle autour du sommet de l'ovaire sur le bord d'un 
disque épigync ou sur la face interne de la partie libre du calice 
ifig, 2). L'ovaire offre tantôt une seule loge, mais plus généralement 
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plusieurs loges contenant soit un seul ovule, soit plusieurs ovu- 
les {fig, 2, 3) attachés à leur angle interne ; il se termine par un style 
simple, au sommet duquel on trouve un stigmate ordinairement 
indivis. Le fruit est à une ou plusieurs loges, qui contiennent cha- 
cune une seule ou plusieurs graines. Il est tantôt charnu et forme 
une baie ou une drupe ; tantôt sec et capsulaire et présentant d une 
a cinq loges, s'ouvrant en deux ou en cinq valves. Chaque graine 




Pl. H. — fuiica gmnaliiiïi, L. 



t. Fleur entière. — 5. Coupe longitudinale montrant l'insertion des clamines. — 3. Coupe longitudinale 
du pistil.— 4. Coupe transversale du rajme — 5- Graines mares.— 6. Coupe longitudinale d'une graine. 

contient un embryon épispermique, c'est-à-dire privé d'endosperme. 
On ne peut confondre cette famille ni avec les Ribésiacées, qui ont 
les graines pariétales, les étamines définies, ni avec les Hédéra- 
cées, les Araliacées et les Ombellifères, qui, outre le port et une 
foule de caractères importants, en diffèrent par leur embryon ren- 
fermé dans un endosperme. 



MYRTàCÉES. 



ni 



MYRTE — MYR TUS, L. J. 

Calice globuleux à cinq dents; corolle de cinq pétales égaux et 
un peu concaves-, étamines nombreuses et à filaments libres; baie 
globuleuse, ombiliquée à son sommet, à trois loges polyspermes. 

Myrte commun, Myrtu» communis, L., Sp. 673 ; Blackw., t. iH, 

Arbrisseau élégant, de 2 à 4 mètres de hauteur, rameux dès 
sa base, à feuilles toujours vertes et odorantes, opposées, pres- 
que sessiles, petites et ovales, aiguës et entières, fermes, d'un 
vert foncé, parsemées de petits points glanduleux transparents; 
ses fleurs sont blanches, solitaires à l'aisselle des feuilles, por- 
tées sur des pédoncules longs et grêles, dressées ; leur calice, 
adhérent avec l'ovaire, est ovoïde, lisse et glabre; son limbe à 
cinq dents demi-ovales, aiguës. La corolle est formée de cinq pé- 
tales blancs, étalés, égaux, un peu concaves. Les étamines sont 
très-nombreuses, avant les filaments libres. L'ovaire, de même 
forme que le calice, est à trois loges, contenant des ovules très- 
nombreux attachés sur deux rangs à un tropbosperme central ; la 
baie est ovoïde, presque noire, couronnée par le limbe du calice, 
à trois loges renfermant un petit nombre de graines réniformes, 
dont le bord externe est embrassé par une grande caroncule de 
même forme que la graine. Le myrte croit naturellement dans 
L'Europe méridionale. Aux environs de Toulon et d'Hières, d 
forme avec l'arbousier et le laurier-rose de charmants bosquets. 
A Paris, on est obligé de le rentrer en orangerie pendant l'hiver. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de cet élégant arbrisseau 
exhalent une odeur aromatique très-agréable, qui est due à l'huile 
essentielle contenue dans les petits utricules transparents que 
l'on aperçoit dans la substance des feuilles et des autres organes. 
Il s'y joint également un principe légèrement astringent, surtout 
dans les feuilles et l'écorce, que l'on prescrivait jadis comme toni- 
ques et stimulantes dans les flux muqueux atoniques; mais au- 
jourd'hui le myrte n'est plus considéré que comme un de nos plus 
jolis arbustes d'ornement. 

Deux autres espèces exotiques méritent d'être mentionnées m. 
L'une, Myrtus caryophylluta L., ou Syzygium caryopfa/lla>umT)C., 
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originaire de l'Amérique, fournit l'écorcc connue dans le com- 
merce sous les noms de bois de girofle ou de crabe. Cette écorce 
est en morceaux longs d'environ 60 centimètres, roulés les uns 
dans les autres, extrêmement serrés au moyen de petites cordes ; 
sa surface externe est unie, généralement privée de son épidémie, 
qui est grisâtre, brunâtre intérieurement ; sa cassure est fibreuse; 
sa saveur aromatique, piquante, entièrement analogue à celle du 
girofle, mais un peu plus faible. 

Elle peut être employée comme aromate à la place des clous de 
girofle, dont elle a la saveur et les propriétés. 

Beaucoup d'auteurs rapportent à celte espèce l'écorce connue 
dans le commerce sous le nom de cannelle giroflée; mais on 
sait aujourd'hui que cette dernière substance est originaire du Bré- 
sil et qu'elle y est produite par un arbre delà famille des Lauracées, 
le Dycipelliiim caryophyllatum de Nées, ou Licaria guyannensis 
d'Aublel. 

La seconde «si le Myrtus pimenta de Linné, ou Euqenia pi- 
menta DC, qui croît à la Jamaïque et dans d'autres parties de 
l'Amérique méridionale; ses fruits, qui sont de petites baies glo- 
buleuses, ordinairement à deux loges et à deux graines, portent les 
noms de poivre de la Jamaïque, piment des Anglais, toute épice, etc . 
On nous les apporte de la Jamaïque après les avoir fait sécher. Ils 
sont alors pisiformes, un peu ridés, brunâtres et ombiliqués à leur 
sommet. La partie charnue, qui s'est desséchée, est celle dans la- 
quelle réside la saveur piquante, aromatique et agréable de ce 
fruit, saveur qui rappelle à la fois celle du girofle et de la cannelle. 
Elle est due à une huile volatile très-pesante, que l'on obtient par 
le moyen de la distillation, et qui jouit des mêmes propriétés que 
l'huile de girofle. Quant aux fruits, ils sont principalement em- 
ployés comme aromate. 

VEugenia pseudocaryophyllus DC. fournit aussi un fruit très- 
aromatique et excitant, connu au Brésil sous les noms vulgaires 
de Craveiro, Cravo du terra. On l'emploie surtout comme stimu- 
lant. 

Bans quelques parties du Brésil, on recueille les boutons de 
Heurs du Calyptrantkes aromatica Aug. St-Hil., Pl. us., t. 14, qui 
ont une odeur aromatique moins forle et moins suave que ceux du 
giroflier, et qui servent à les y remplacer. 
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GIROFLIER — CARYOPHYLLUS, Tourn., L, J. 

Calice allongé, infundibuliforme, à quatre dents ; corolle de 
quatre pétales sessiles ; élamines nombreuses et libres; ovaire uni- 
loculaire, monosperme; style et stigmate simples; drupe sèche, 
couronnée par les cinq divisions calicinalcs. 

Giroflier aromatique, Caryophyllus aromaticus, L., Sp. :;so; 

BLackw., 4 38. 

Nom pharmaceutique : GafjépMB. - Nom vulgaire : Cloos de girofle. - Partie usilec : Les 
fleurs non épanouies. 

Gct arbrisseau est un des plus élégants et des plus beaux 
que voie naître le soleil brûlant de l'Inde; sa forme générale est 
celle d'une pyramide toujours verte et toujours ornée d'une mul- 
titude innombrable de jolies fleurs roses ; ses feuilles sont oppo- 
sées, obovales, acuminées, finissant insensiblement à leur base en 
un long pétiole canaliculé, arliculé et renflé à sa partie inférieure; 
ces feuilles sont entières, lisses, un peu cannées, à nervures laté- 
rales nombreuses, partant presque à angle droit de la côte moyenne ; 
elles ont environ 10 centimètres de longueur sur 5 de largeur. 
Les fleurs sont roses, disposées en un corymbe terminal tricho- 
tome. et comme composé de plusieurs articles ; à la base de cha- 
que pièce articulée et de chaque fleur, sont deux petites bractées 
squainmiformes, caduques; ces fleurs répandent une odeur aro- 
matique des plus agréables et des plus pénétrantes, qu'elles con- 
servent au môme degré après leur parfaite dessiccation. Leur ca- 
lice est infundibuliforme, rouge, rugueux, adhérent avec l'ovaire 
infère ; le tube très-allongé, étroit ; le limbe à quatre divisions 
épaisses, ovales, aiguës ; la corolle composée de quatre pétales 
arrondis, alternes avec les divisions du calice, sessiles, un peu 
concaves. Étamines nombreuses, insérées, ainsi que la corolle, 
au contour du sommet de l'ovaire ; filets très-rapprochés et con- 
fluents; anthères ovoïdes, hiloculaires. Ovaire infère, allongé, uni- 
loculaire, contenant un seul ovule. Style filiforme, court et épais, 
implanté au centre d'une sorte de disque épigyne, un peu concave. 
Stigmate petit, capitulé, simple. Le fruit est une drupe sèche, 
ovoïde, couronnée par les divisions du calice persist ant. Le giWo- 
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flier est originaire des Moluques, d'où, il a ensuite été transporté 
dans les différentes autres parties de l'Inde, aux îles de France et 
de Bourbon, à Cayenneet aux Antilles. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de cet arbrisseau sont 
extrêmement aromatiques ; mais les boulons ou les fleurs, avant leur 
épanouissement, sont celles dans lesquelles cet arôme offre le plus 
de développement et de suavité. Ce sont ces boutons que l'on re- 
cueille avec soin, et que l'on importe en Europe sous le nom de 
clous de girofle on de gérofle. Leur partie supérieure, formée par 
les pétales rapprochés les uns contre les autres, est beaucoup plus 
renflée, et forme une sorte de tète, tandis que le tube du calice et 
l'ovaire constituent un pédicule central. Les girofles doivent être 
lourds, d'un brun clair, d'une odeur aromatique agréable, d'une 
saveur âcre et piquante. Les plus estimés viennent des Grandes- 
Indes ; ceux d'Amérique et de l'île de Bourbon n'ont point une 
saveur aussi agréable. 

C'est spécialement dans l'archipel des Moluques que la culture 
du giroflier est en quelque sorte confinée, et par conséquent ce 
sont les Hollandais qui onl presque le monopole du commerce de 
celte épiée. Cependant les Français ont introduit la culture de cet 
arbre intéressant, non-seulement à Bourbon el à l'île, de France, 
mais dans leurs colonies américaines el spécialement à Cayenne où 
il végète avec une grande vigueur eu donnant de très-bons produits. 

Dans les Moluques les Hollandais ne cultivent le giroflier que 
dans certains cantons où le sol el l'exposition lui sont très- 
favorables. Partout ailleurs ils en ont successivement détruit 
toutes les plantations, afin d'être plus en mesure d'en surveiller la 
culture et la récolle. Ce n'est guère qu'au bout de dix à douze ans 
de plantation que les jeunes girofliers commencent à produire 
des fleurs. Au bout de quelques années la récolte de chaque arbre 
peut s'élever à 20 ou 25 kilogrammes de ces fleurs, et l'ar- 
bre peut durer ainsi près d'un siècle et demi en augmentant 
graduellement sa récolte, qui peut s'élever jusqu'à près de 50 kitog. 
pour chaque pied d'arbre. Les fleurs dans les Moluques commen- 
cent à se montrer au mois de juin, mais la récolte ne se fait guère 
avant le mois d'août. Les boutons de fleurs sont d'abord plon- 
gés dans l'eau bouillante, puis étalés sur des toiles, et exposés pen- 
dant quelques jours à la fumée, avant d'être séchés au soleil. 
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AI. Tromsdorlf a retiré dè 1000 parties de clous de girofle : 
huile volatile, 180; matière extracliveet astringente, 170; gomme, 
130 ; résine, 60 ; libre végétale, 280 ; eau, 180 parties. L'huile 
volatile de girofle est d'une saveur bridante, plus pesante que 
l'eau : d'abord incolore, elle finit par prendre une teinte brunâtre. 
Elle est d'une âcrelé extraordinaire. On l'emploie soit comme 
parfum, soit pour cautériser les dents cariées et douloureuses; 
mais son emploi, dans ce dernier cas, demande quelques précau- 
tions, pouvant hâter la carie des dents voisines. Le girolle contient 
encore une matière entrevue par Baget, puis étudiée parBonastre; 
c'est une résine brillante, satinée, qui, d'après l'analyse de 
M. Dumas, est isomérique avec le camphre. On lui donne le nom 
de caryopkylline. L'essence de girolle laisse quelquefois un stéa- 
roptène que Pcrsoz a nommé euyéiin. 

Les clous de girolle sont un des aromates les plus recherchés 
et les plus usités. Comme médicament, on les emploie assez ra- 
rement; cependant ils possèdent une énergie et une activité qui, 
dans bien des cas, pourraient être utilement mises à contribution. 
Ils déterminent tous les phénomènes des médicaments les plus 
excitants, et plusieurs praticiens les ont employés avec avantage 
dans des circonstances où l'économie animale avait besoin d'être 
énergiquernent stimulée. Le vin et l'alcool se chargent également 
des principes actifs du girofle, que l'on administre aussi en pou- 
dre, mêlé avec du sucre pulvérisé. Mais ce médicament doit tou- 
jours être prescrit à des doses très-modérées, atm de ne pas occa- 
sionner une irritation vive et souvent dangereuse dans les organes 
de la digestion ; ainsi, 25 centigrammes à 3 décigrammes de la 
poudre, douze à vingt-quatre gouttes de la teinture alcoolique, 
ou une cuillerée à bouche du vin de girofle sont les doses ordi- 
naires auxquelles on peut administrer ses préparations. 

Les fruits du giroflier, qui sont des baies ou drupes presque sè- 
ches, possèdent aussi une saveur et une odeur très-aromatiques. 
On les emploie également comme aromates. Il en est de même de 
son écorce, que quelques auteurs pensent à tort être celle que l'on 
désigne dans le commerce sous le nom de cannelle-giroflée, pro- 
duite comme nous l'avons dit précédemment, par une Lauracée, le 
fh/cipellium caryophyllatum de Nées. 
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GRENADIER — PUNICA, h, J. 

Calice infundibuliforme(/>/. 71), presque campanule, à cinq di- 
visions. Corolle de cinq pétales chiffonnés. Ëtamines très-nombreu- 
ses, garnissant les parois du tube calicinal. Style épais à sa base. 
Stigmate simple. Fruit sec et coriace, couronné par le tube et les 
dents du calice, à plusieurs loges contenant un grand nombre de 
graines charnues. 

Grenadier commun, Punicagranatum, L.,Sp. G70. 

Noms pharmaceutiques : Cranati pnmlim et blI&tUIU. — Parties usitées : Les fruits, les (leurs 
l'éesrce île la racine. 

Arbre de 5 à 8 mètres de haut, dont le tronc est très-iné- 
gal ; souvent couvert de petites épines ou rameaux avortés, 
et offrant des feuilles opposées, courtement pétiolées, ellipti- 
ques, allongées, entières, luisantes, glabres; des fleurs d'un beau 
rouge, solitaires à l'extrémité des rameaux, presque sessiles. 
Leur calice est coloré, infundibuliforme, épais et charnu, adhé- 
rent par sa partie la plus inférieure avec l'ovaire infère, un peu 
dilate au-dessus, puis étalé et à cinq divisions semi-lancéolées, 
offrant vers leur pointe, à la partie supérieure, un petit tubercule 
charnu et aigu. Leur corolle se compose de cinq pétales insérés à 
la partie supérieure du tube, sessiles, arrondis, entiers, un peu en 
gouttière et chiffonnés. Les étamines sont libres et très-nombreuses, 
attachées à toute la paroi interne du tube du calice, égales entre 
elles, plus courtes que les divisions calicinales; filets rouges, 
glabres, subutés. Anthères presque réniformes, jaunes, à deux 
loges. Ovaire infère, adhérent avec la partie la plus inférieure du 
tube du calice, à plusieurs loges, disposées sur deux étages super- 
posés, renfermant un grand nombre d'ovules attachés à des tro- 
phospermes gros et saillants qui occupent la base et le côté interne 
de chaque loge. Style simple, ayant à peu près la forme d'une 
bouteille, c'est-à-dire renflé et plus épais inférieurement, rétréci à 
la partie supérieure ; il est lisse et glabre, terminé par un stigmate 
aplati, glandulaire et disciforme. Le fruit est une capsule globu- 
leuse, pomiforme, de la grosseur du poing, couronnée parle tube 
et les dents du calice ; son péricarpe, d'un jaune rougeàtre, est dur, 
coriace, partagé intérieurement en un grand nombre de loges dis- 
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posées en deux séries superposées et séparées par des cloisons 
minces et membraneuses. Les graines sont nombreuses, irrégu- 
lièrement polyédriques; leur tégument propre est très-épais, 
charnu extérieurement, et recouvre un embryon dépourvu d'en- 
dosperme, dressé, ayant les cotylédons roulés sur eux-mêmes. 

Les côtes septentrionales de l'Afrique, baignées par la Méditer- 
ranée, paraissent être la véritable patrie du grenadier. Les Romains 
l'introduisirent en Italie à l'époque des guerres de Carthage, et de 
là il s'est répandu dans tout le midi de l'Europe, où on le cultive 
assez abondamment. Mais il craint le froid, et dans le centre delà 
France il ne peut être cultivé en pleine terre : il n'y forme qu'un 
arbrisseau rabougri dont les fruits ne mûrissent jamais; tandis 
qu'en Provence il constitue des arbres de moyenne taille, analo- 
gues à nos pommiers, et se couvrant chaque année de fruits qu'on 
nomme grenades, et qui parviennent à une parfaite maturité. On 
cultive fréquemment le grenadier dans nos orangeries, à cause de 
la belle couleur rouge de ses fleurs, qui doublent avec une grande 
facilité. 

Toutes les parties du grenadier sont inodores; aussi n'y aper- 
çoit-on pas ces glandes vésiculeuses et transparentes qui rendent 
la plupart des autres Myrtacées suaves et odoriférantes. 

Propriétés et usages. Les balaustes ou fleurs du grenadier ont 
une saveur extrêmement astringente, principalement due au tan- 
nin et à l'acide gallique qu'elles renferment en abondance. Aussi 
tous les observateurs s'accordent-ils à reconnaître à ce médicament 
une action tonique et astringente fort énergique. On emploie la 
décoction de balaustes soit à l'intérieur, soit à l'extérieur. C'est 
surtout contre la diarrhée chronique que l'on en fait usage, lors- 
que tous les symptômes d'irritation ont disparu. On emploie alors 
cette décoction, soit en tisane que l'on édulcore avec le sirop de 
coings, ou tout autre, soit sous forme de lavement. Elle sertaussi 
à préparer des lotions et injections astringentes. On peut en dire 
à peu près autant de l'écorce du fruit, ou du péricarpe, que l'on 
désigne dans les pharmacies sous le nom de Malicorium. Il est 
très-astringent, et jouit des mêmes propriétés que les fleurs; ce- 
pendant on ne l'emploie guère qu'à l'extérieur. Dans les pays où 
les grenadiers sont communs, on se sert de cette partie pour le 
tannage des cuirs. 
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Les graines renfermées dans les grenades sont rougeàtres, 
charnues, succulentes, cl généralement d'une saveur aigrelette 
agréable. On les inange dans les régions méridionales , où elles 
sont fort utiles pour étancher la soif et rafraîchir la bouche pen- 
dant les grandes chaleurs de l'été. On peut aussi en préparer des 
boissons rafraîchissantes, dans les irritalions légères des organes 
de la digestion, et en général dans tous les cas où l'usage des 
acidulés est indiqué. 

Dioscoride et Pline parlent dans leurs ouvrages de la racine de 
grenadier pour combattre le ténia ou ver solitaire. Mais cette pro- 
priété avait été négligée par tous les médecins jusqu'à ce que le 
docteur Buchanan, qui exerçait la médecine à Calcutta, ail rappelé 
(Edinb. med. and surg. Joum,, BI, p. 22) l'attention des prati- 
ciens sur l'efficacité de ce moyen. Il paraît que dans l'Inde l'usage 
de l'écorcc de racine de grenadier était général et très-ancien. 

Dans ces dernières années, M. le docteur Gomez, de Lisbonne, a 
publié un mémoire intéressant sur ce sujet, dont M. Mérat nous a 
donné la traduction dans le Journ. complément, des scienc. méd. 
(t. 16, p. 24). Depuis cette époque, un très-grand nombre de pra- 
ticiens ont employé avec succès ce médicament, et les journaux 
de médecine sont remplis des détails de leurs observations (1). 
Analysée par M. MitOuart iJmm. pharm., juillet 1824), cette écorce 
a donné du tannin, une matière analogue à la cire, une substance 
sucrée, dont partie est soluble dans l'alcool et partie dans l'eau ; la 
première cristallisable, la seconde ayant les caractères de la man- 
nite; et enfin de l'acide gallique libre dans des proportions très- 
marquées. 

Quelquefois on substitue frauduleusement dans le commerce la 
racine d'épinc-vinelte (Berberis vulgaris) à celle du grenadier. 
Cette fraude, qui a été signalée par M. Godefroy (,/ownî. pharm., fév. 
1828), se reconnaîtra facilement : si on verse de l'acétate de plomb 
dans la teinture aqueuse du grenadier, elle sera entièrement dé- 
colorée, tandis que celle d'épine-vinette ne sera pas sensiblement 
altérée. 

On doit préférer la racine de grenadier qui provient des régions 

(I) rayes entre autres les Arch. gén. de méd., t. VI, p. 293; VII, p. 153, 
(103; XIV, p. 285,C03;XV, p. 124 ; XVI, p. 298; XVII, p. 130; XVHI, p. 43K. 
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méridionales de l'Europe ou des côtes de la Barbarie, à celle des 
individus Chétifs que nous cultivons aux environs de Paris, où l'on 
ne conserve le grenadier qu'en le rentrant pendant l'hiver dans la 
serre tempérée. 
Voici la manière dont on administre ce médicament : 
En général, on purge le malade avec 15 à 20 grammes d'huile 
de ricin ou tout autre médicament purgatif, la veille au soir du 
jour où doit être donnée la décoction de racine de grenadier. Le 
malade doit conserver la diète. Le lendemain, on administre la 
décoction, qui doit être préparée de la manière suivante : on prend 
environ 60 grammes de racine de grenadier concassée que l'on 
fait macérer pendant 24 heures dans un kilog. d'eau. Après ce- 
temps, on fait bouillir jusqu'à réduction de moitié, et l'on passe. 
Le liquide ainsi réduit se donne en trois doses de demi-heure en 
demi-heure. Il arrive assez souvent que la première ou la seconde 
dose du médicament détermine le vomissement. Sans se laisser 
arrêter par ce léger accident, on doit donner la troisième qui ne 
produit plus le même effet. Peu- après l'administration de la dé- 
coction de racine de grenadier, le malade ressent quelques coli- 
ques et rend plusieurs selles, dans lesquelles le ténia se trouve, 
expulsé. Si cet effet purgatif n'avait pas lieu, on donnerait un la- 
vement de graine de lin, qui entraînerait le ténia. M. le docteur 
Deslandes préfère l'extrait alcoolique de racine de grenadier. Il 
l'administre à la dose de 24 grammes délayés dans : eau de men- 
the, de tilleul, suc de citron, de chaque 60 grammes. Ce médecin 
prétend que ce mode d'administration réussit au moins trois fois 

sur quatre. 

Tous les observateurs s'accordent à reconnaître l'efficacité de ce 
moyen. Cependant, ainsi que le conseille M. le docteur Bourgeoise, 
on ne doit l'employer que quand le malade a déjà rendu des frag- 
ments de ténia. 



Propriétés médicales et usages des Myrtacées. 

Un feuillage toujours vert, des fleurs odorantes, et souvent des 
fruits savoureux, rendent précieux la plupart des végétaux de la 
famille des Myrtacées. Envisagés sous le point de vue de leur 
composition chimique et de leurs propriétés médicales, ces végé- 
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taux s'offrent à nous avec une ressemblance parfaite. En effet, 
deux principes s'y font surtout remarquer : l'un, beaucoup plus 
constant, est astringent, et paraît un mélange d'acide gallique et 
de tannin : il existe dans les écorces, les racines, les feuilles, les 
fleurs et les fruits, avant ou après leur maturité. L'autre n'est 
point fixe de sa nature, et quelques Myrtacées en sont tout à fait 
privées : c'est une huile volatile, acre et très-irritante ; elle est 
renfermée dans de petites vésicules transparentes, qui existent dans 
les feuilles, les écorces, les pétales et les fruits, etc. Assez généra- 
lement ces deux principes sont réunis ensemble dans le même vé- 
gétal et dans des proportions à peu près égales. Ainsi, dans le 
myrte, le giroflier, dont les feuilles et l'écorce sont parsemées de 
petites vésicules pleines d'huile volatile, le principe astringent est 
assez abondant pour que dans quelques pays ces feuilles et ces 
écorces soient employées au tannage et à la préparation des cuirs. 
D'autres fois, au contraire, l'un des deux principes prédomine 
sur l'autre. Ainsi toutes les parties du grenadier sont extrêmement 
astringentes , et nullement aromatiques. Dans quelques autres vé- 
gétaux du même ordre, on trouve, au contraire, le principe volatil 
beaucoup plus abondant. C'est du Melaleuca leucodendron L., 
grand arbre originaire des Indes orientales, que l'on extrait l'huile 
volatile de Cajeput ou Cajeputi, qui est d'une belle couleur verte 
foncée et d'une odeur forte et aromatique. Selon M. Stickel, dans 
les des de l'Archipel des Indes orientales où l'huile de cajeput se 
prépare en grand, on emploie non-seulement les Melcdeuca leuco- 
dendron et if. Cajeputi, mais encore plusieurs autres espèces, 
comme lœMelaleucatrinervis, hyper ici folia, splendens, etc. L'huile 
de cajeput est d'une couleur verdàtre, qui, avec le temps, devient 
jaunâtre : on la colore souvent artificiellement avec du cuivre 
Elle est généralement fort peu employée. A l'époque où le choléra 
sévissait parmi nous, quelques médecins s'en servaient pour faire 
des embrocations. 

Les fruits charnus des Myrtacées sont d'abord âpres et astrin- 
gents ; le principe aromatique n'y prédomine qu'à l'époque de la 
maturité. Leur saveur est alors plus ou moins acre, aromatique et 
comme terebinthacée. C'est ce que l'on remarque dans plusieurs 
Myrtacées, et entre autres dans le Myrtus pimenta, dont les fruits 
«ont connus sous le nom vulgaire de toutejpice, dans le Myrtm 
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pseudocaryophyllus deM.Martius; ses fruits, appelés par les habi- 
tants du Brésil cravo da terra, se rapprochent beaucoup, par leur 
saveur et leur odeur, des clous de girofle. Quelquefois cependant, 
lorsque ces fruits sont très-pulpeux, il s'y développe un principe 
sucré et mucilagineux, qui, tempérant le goût aromatique, les 
rend d'une saveur fort agréable. Les Goyaves (fruits des Psydium 
pomiferum et P. pyriferum L., qui ne sont que deux variétés du 
même arbre), les Jamroses (fruits de VEugenia jambos L.), sont 
extrêmement recherchés en Amérique et dans l'Inde. Au Brésil on 
mange les fruits de deux espèces extrêmement communes, ceux 
de VEugenia unifhra L., sous le nom de Pitanga, et ceux de 
VEugenia cauliflora DC, appelés Jabuticaba. Leur saveur est agréa- 
ble et aigrelette. 

La famille des Myrtacées doit donc être ajoutée au grand nom- 
bre de celles où l'on observe l'analogie entre la structure et les 
propriétés médicales. Toutes, en effet, peuvent être comptées 
parmi les médicaments toniques ou stimulants. 



SOIXANTE-DIX-IIUITIÉMË FAMILLE. 



COMBRÉTACÉES - GQMBRETACEiE . 

Végétaux tous exotiques, à tige ligneuse formant des arbres sou- 
vent très-élevés, des arbrisseaux ou des arbustes sarmenteux et 
grimpants; leurs feuilles sont simples, alternes ou opposées, sans 
stipules. Les fleurs constituent des épis, des grappes ou des capi- 
tules : elles se composent d'un calice tubuleux, soudé avec l'ovaire 
infère, ayant son limbe à quatre ou cinq divisions généralement 
caduques, rarement persistantes sur le fruit; de quatre à cinq pé- 
tales alternes insérés sur le tube calicinal, manquant quelque- 
fois; les étamines sont en même nombre que les pétales, ou en 
nombre double ou triple. Leurs filets sont souvent saillants et 
très-longs. L'ovaire infère est à une seule loge contenant de deux 
à cinq ovules anatropes, pendants du sommet de la loge au 
moyen de podospermes allongés et filiformes. Le style est simple 
terminé par un stigmate capitulé et également simple. Le fruit est 
ou une drupe peu charnue, contenant un noyau uniloculaire, genc- 
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paiement marqué de côtes, ou un fruit coriace, une samare relevée 
d ailes en nombre variable. La graine se compose d'un embrvon 
epispérimque dont les cotylédons larges et foliacés sont ou roulés 
sur eux-mêmes suivant leur longueur, ou comme chiffonnés irré- 
gulièrement. 

La famille des Combrétacées a quelques rapports avec celle des 
Myrtacées, surtout avec le genre Grenadier (Punica) dont l'em- 
bryon a les cotylédons larges, planes et roulés sur leur axe (Voy. 
p(.7l,fy.e)- mais e n e s ' cn distingué tout de suite par la structure 
de son ovaire toujours à une seule loge et surtout par le nombre et 
la posilion de ses ovules. 

BADAMIER —TERMMALIA, L.,Mant. 21. 

Fleurs polygames; tube du calice cylindrique resserré au-dessus 
He I ovaire, a limbe campanule, à cinq dents et caduc ; pas de 
corolle ; dix étamines. Drupe ovoïde anguleuse ou comprimée et 
quelquefois offrant deux ailes opposées : noyau uniloculaire mo- 
nosperme. 

Arbres ou arbrisseaux à feuilles alternes très-rapprochées les 
unes des autres au sommet des rameaux, sans stipules ; fleurs pe- 
tites formant des grappes simples, qui souvent apparaissent avant 
le développement des feuilles. 

Badamier BELLiRic, Terminalia belerica, Roxb., Flor. Corom. 
1. 19S; DC.,/Wr.,HI, 12. 
Myrobalanus bellirica, Gœrtn., Fruct., II, t. 

Ses feuilles sont obovales, obtuses ou brièvement acuminées au 
sommet, entières dans leur contour et glabres, réunies et rappro- 
chées en grand nombre à l'extrémité des jeunes rameaux Les 
fleurs constituent des épis axillaires, solitaires, à peu près de la 
longueur des feuilles; les fleurs hermaphrodites sont sessiles ; les 
maies portées sur des pédoncules courts présentent à la partie su- 
périeure du calice un disque glanduleux et charnu. Les drupes sont 
obovoides à cinq angles peu marqués. 

Gel arbre croit dans les différentes parties de l'Inde. 
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Badamier CHÉBULE, Tcrminalia chebula, Retz, Obs.v, 31; DC, 
Prodr., III, 12. 

Myrobalanus chebula, Gfcrtn., Fruct., t. 07, f-m. 

Lesfeuilles sont opposées, portées sur de courts pétioles, ovales, 
allongées, aiguës ou obtuses à leur sommet, quelquefois éehan- 
crées en cœur à leur base, entières, recouvertes, quand elles sont 
jaunes, d'un duvet soyeux et lustré, devenant plus tard glabres et 
même quelquefois glauques, présentant supérieurement des ponc- 
tuations excessivement fines, et à la face inférieure des veines 
pourpres et réticulées. Le pétiole offre de chaque côté vers son 
sommet une glande. Les fleurs forment des épis terminaux, quel- 
quefois réunis en une sorte de panicule. Les fruits sont ovoïdes, 
glabres, contenant un noyau à cinq côtes peu marquées. 

On trouve cette espèce dans les forêts de l'Inde. 

Badamier citrin, Terminalia citrina, Roxb., Catal. Cale-, 33; 
DC, Prodr., III, 12. 
Myrobalanus citrina, Gœrtn., Fr., t. 97,n-s. 

Cette espèce a des feuilles alternes, péïiolées, ovales, acuminées, 
très-entières, glabres, avec deux glandes au sommet du pétiole; les 
fruits sont ovoïdes, allongés, amincis à la base et offrant de cinq 
à dix côtes peu marquées. 

Cette espèce que quelques auteurs considèrent comme une simple 
variété de la précédente croit également dans l'Inde. 

Des Myrobolans. On trouve sous ce nom dans les plus anciennes 
pharmacopées des fruits qui étaient beaucoup plus employés au- 
trefois qu'ils ne le sont aujourd'hui. On en distinguait cinq sortes 
principales, sous les noms de myrobolans bellirics, myrobolans 
c/wbules, myrobolans indiens, myrobolans citrins et myrobolans 
emblics. Ces derniers sont produits par un arbre de la famille des 
Euphorbiacées, le Phyllanthusemblica L. (Voy. I, p. 283). Les qua- 
tre autres appartiennent au genre Terminalia, dont nous venons de 
tracer les caractères. 

1° Myrobolans bellirics, Terminalia beiericaHoxh. Ils sont 
ovoïdes ou presque globuleux, de la grosseur d'une petite noix, a 
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cinq angles mousses, à surface lisse, non rugueuse, d'un brun rou- 
geàtre et cendré; leur noyau est ligneux et assez mince. Leur 
amande a une saveur assez agréable el qui rappelle celle de la noi- 
sette. 

2° Myrobolans chébules, Terminalia ckel/ul a îioxb. C'est l'es- 
pèce lapins grosse: son volume égale à peu près celui d'une datte; 
ils sont allongés, un peu pyriformes, à angles à peine marqués, 
dune teinte brune presque noire ; à chair très-compacte, dure, et 
a noyau osseux et assez épais. Leur amande a une saveur encore 
assez douce. 

3» Myrobolans indiens . Ils sont produits par le même arbre que 
le précédent, dont ils sont les fruits cueillis à un état très-jeune 
Leur grosseur n'excède guère celle d'une olive : le noyau qu'ils 
contiennent est mou et à peine formé. 

4° Myrobolans citrins, Terminalia cïtrina Roxb. Ils sont 
ovoïdes, de la grosseur d'une muscade, marqués de dix côtes longi- 
tudinales dont cinq beaucoup plus saillantes. Leur surface est lui- 
sante, d'une teinte jaune plus ou moins intense, passant quelque- 
fois au brun. 

Les anciens considéraient les myrobolans comme légèrement 
purgatifs. Mais ainsi que nous l'avons dit tout à l'heure, on ne les 
emploie plus aujourd'hui. Seulement on les voit encore figurer 
dans quelques vieilles préparations pharmaceutiques très-compli- 
quées, telles que la thériaque, la confection Hamech, etc. 



-J- -f- Ovaire libre. 

SOIXANTE-DIX -NEUVIÈME FAMILLE. 

CRASSULACÉES — CRASSULACE^E. 

Les Grassulacées {pl. 72), ainsi que l'indique leur nom, sont des 
plantes grasses, herbacées ou frutescentes ; leurs feuilles sont épais- 
ses, charnues, alternes ou opposées, simples, entières ou découpées 
etpinnatifïdes, sans stipules. Les fleurs, qui présentent quelquefois 
un éclat très-vif et des formes très-élégantes, ont une inflorescence 
très-variée ; elles forment soit des espèces de grappes rameuses 
( fig. 1), soit et assez souvent des cymes simples ou composées. Leur 
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calice est formé communément de cinq sépales, unis ensemble soit 
seulement par leur base, soit dans une partie de leur hauteur, et 
constituant un tube ; plus rarement le nombre des sépales est beau- 
coup plus considérable {fig. 2) (comme dans la joubarbe, par 
exemple). La corolle se compose d'un nombre plus ou moins consi- 
dérable de pétales, égal à celui des divisions du calice avec lesquelles 
ils alternent; quelquefois ils se soudent entre eux et forment une 
corolle gamopétale. Le nombre des étamines est le même, ou plus 
rarement double de celui des pétales ou des lobes de la corolle ga- 
mopétale, Quand elles sont en nombre double, quelquefois la 




H. 72. — SimpertiTum tetlorum, L. 

1. Plante entière. - 2. Fleur entière. - 3. Coupe longitudinale d'une (leur. - \. 

S. Carpelles. — 6. Bd des fruits. 



rangée intérieure avorte et se change en corpuscules ou appendices 
de formes variées, Au fond de la fleur on trouve constamment plu- 
sieurs carpelles distincts {fig. 3, 5) et supérieurs, quelquefois légè- 
rement soudés entre eux par leur base. Leur nombre est très-varia- 
ble. Chacun d'eux se compose d'un ovaire plus ou moins allongé, à 
une seule loge qui contient plusieurs ovules attachés à un tropho- 
sperme suturai placé du côté interne. Le style est un peu oblique 
et se termine par un stigmate simple. Le fruit se compose d'au- 
tant de capsules uniloculaires, polyspermes, qu'il y avait de pistils 
dans chaque fleur. Ces capsules s'ouvrent par leur suture longi- 
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tudinale, et contiennent des graines dont l'embryon recourbé re- 
couvre en quelque sorte un endospenne farineux. 

ORPIN — SEDUM, L. J. 

; Calice à cinq divisions très-profondes ; corolle de cinq pétales ; 
dix étamines; capsules au nombre de cinq. Plantes herbacées, à 
feuilles alternes, planes ou presque cylindriques, et à fleurs dis- 
posées en corymbes. 

Orpin reprise, Sedvm telephium, L., Sp. eio; 
DC. Pl. grasses, t. 92. 

Nom Tulgaire : Grjssette, reprise, herbe à la coupure. - Parlie usitée : Les («aille,. 

> Plusieurs tubercules blanchâtres et charnus donnent naissance 
a des tiges hautes de 25 à 30 centimètres, cylindriques, simples et 
rougeatres dans leur partie inférieure, ramifiées vers leur sommet. 
Les feuilles sont alternes on opposées, sessiles, vertes et glauques, 
ou rougeatres, ovales, aiguës, dentées et glabres. Les fleurs sont 
purpurines ou blanches, et forment des espèces de corymbes à la 
partie supérieure de la tige. On trouve communément cette plante 
dans les bois et surtout dans les vignes. Les fleurs s'épanouissent 
en juillet et en août, y 

Propriétés et usages. Cette plante a une de ces réputations po- 
pulaires qu'il serait fort difficile de détruire, tant elles sont ancien- 
nement enracinées. Tous les noms sous lesquels on distingue vul- 
gairement l'orpin annoncent les propriétés qu'on lui a attribuées 
pour faciliter la cicatrisation, la reprise des plaies récentes. On 
appliquait ses feuilles fraîches et pilées sur les coupures, et on 
pensait par ce moyen en faciliter la guérison. Aujourd'hui tous 
les praticiens savent que ces applications topiques sont plutôt 
propres à retarder qu'à hâter la cicatrisation des plaies. 

Le Sedum acre L,, Sp. 619 ; Bull., t. 30, est une autre espèce 
du même genre, dont les tiges, hautes de 5 à 10 centimètres, vien- 
nent par touffes serrées dans les lieux sablonneux, sur les toits et 
les murs. Ses feuilles sont cylindriques et charnues ; ses fleurs jau- 
nes et terminales. Toutes les parties de cette plante ont une saveur 
acre et piquante. Le suc que l'on en exprime est à la fois émétique 
et purgatif, même à faible dose. On a employé cette espèce comme 
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antiscorbutiquo, cl Ettmiiller et Below on ont retiré de très-bons 
effets. En Allemagne, on se sert du Seclum acre pilé et réduit en 
une sorte de pulpe, pour appliquer sur les tumeurs arthritiques. 
Ce moyen a souvent réussi. 

Le Sedum album L. a une saveur fraîche, et clans quelques pro- 
vinces les gens de la campagne mangent ses jeunes pousses, après 
les avoir fait bouillir dans l'eau. 

JOUBARBE - SEMPER VI ! 7 .1/, L. 

Calice {pl. 72) de six à vingt sépales étroits ; corolle de six à vingt 
pétales lancéolés, aigus; étamines en nombre double des pétales, at- 
tachées comme eux au calice ; étamines internes souvent avortées 
et sous forme d'écaillés hypogynes dentées au sommet. Capsules au 
nombre de six à vingt, libres, polyspermes, s'ouvrant par leur su- 
ture interne. 

Plantes grasses, à feuilles épaisses, charnues, ordinairement 
réunies en roselte à la base des tiges ou au sommet des rameaux 
dans les espèces frutescentes. 

Jouraube DES toits, Sempervivum tectorum, L., Sp. CGi ; 
DC, Pl. grass., t. toi. 

Partie usitée : Les feuilles- 

C'est sur le toit des vieilles masures, sur les murs des villages 
qu'on trouve le plus souvent cette espèce, où elle a été placée, car 
dans L'état de nature elle croît sur les rochers. Ses feuilles sont 
très-épaisses, charnues, oboval.es, aiguës au sommet et ciliées dans 
leur contour ; les fleurs forment une grappe composée d'une dou- 
zaine de fleurs; elles sont purpurines. Les sépales et les pétales 
varient de six à douze; les étamines sont en nombre double; mais 
les plus intérieures se changent insensiblement en staminodes pé- 
dicellés, rappelant encore la forme pédicellée des étamines. Les 
capsules sont en même nombre que les pétales. 

Propriétés et usages. Les propriétés de cette plante, d'ailleurs si 
commune, sont à peu près les mêmes que celles de l'orpin. Seu- 
lement ses feuilles sont moins acres : leur saveur est plutôt un peu 
aigrelette-, on les a employées comme diurétiques cl antiscorbuti- 
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ques. Mais c'est principalement en application sur les coupures 
récentes que leur usage est en quelque sorte populaire. 

Les mêmes propriétés existent d'une manière à peu près uni- 
forme dans la plupart des autres plantes de la famille des Crassu- 
lacées. 



QUATRE-VINGTIÈME FAMILLE. 



ROSACÉES — ROSACEE. 



Les Rosacées (pl. 73), ainsi que l'indique leur nom, comprennent 
ce groupe nombreux de végétaux dont l'organisation a du rapport 




Pl. 73. — (tubas frulicosus , L. 

L Fleur entière. - 2. Coupe longit „ dinalc j. lme Un ^ ^ _ fe t imimU 

de I o.nre. - 6. FrtUt - 6. Coupe longitudinale du fruit. 

avec celle de la rose. Leur tige offre tous les degrés de force et de 
baateùr, depuis l'herbe rampante qui ne peut soutenir ses grêles 
ramifications, jusqu'à l'arbre for! et vigoureux dont les branches 
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sont élancées vers les nues. Les feuilles de toutes les Rosacées sont 
alternes, simples, plus ou moins profondément divisées, ou enfin 
composées, pinnées ou digitces. A la base du pétiole de ces feuilles 
on observe toujours deux stipules, qui quelquefois se soudent 
latéralement avec lui , ainsi qu'on l'observe surtout dans les 
différentes espèces de rosier. Les fleurs offrent un mode d'inflores- 
cence extrêmement varié -, elles sont tantôt solitaires et axillaires, 
tantôt fasciculées, tantôt en corymbes, en grappes, en épis ou en 
panicules. Elles sont généralement blanches, plus rarement jaunes 
ou rougeàtres. Leur calice, toujours gamosépale, tubuleux ou 
étalé, à cinq divisions, est accompagné quelquefois d'un caliculc 
extérieur, en partie soudé et confondu avec lui. La corolle (fig. l)se 
compose dccinqpétales égaux, réguliers, étalés en rose, insérés, ainsi 
que les étamines, à l'entrée du tube du calice, ou à la base de ses 
divisions (fig. %, lorsqu'il est étalé. Les étamines sont généralement 
en grand nombre. Celui des carpelles est très-variable. Ainsi, quand 
le calice est tubuleux on en trouve un, deux ou un grand nombre. 
Dans les deux premiers cas, ils occupent le fond du calice ; dans 
le dernier, ils garnissent les parois du tube, qui souvent se res- 
serre dans sa partie supérieure, de manière à sembler former un 
ovaire infère. Quelquefois ces carpelles restent distincts les uns des 
autres Q%.â) ; d'autres fois ils se soudent intimement, de manière 
adonner naissance à un seul et même fruit. Lorsque le calice est 
étalé, les carpelles sont réunis sur un réceptacle central ou gyno- 
phore(fig.1\ quelquefois épais et charnu, comme dans le fraisier, le 
framboisier, etc. L'ovaire de chacun de ces carpelles est à une seule 
loge (fig A), qui contient un, deux ou un petitnombre d'ovules insé- 
rés à la suture interne. Le style est touj ours latéral (fig .3) quelquefois 
basilaire, terminé par un stigmate simple. Les fruits présentent dans 
les différents genres de cette famille des différences tellement tran- 
chées, que plusieurs auteurs ont cru devoir la partager en un assez 
grand nombre de groupes distincts, dont ils ont fait autant de. fa- 
milles. Ainsi, tantôt le fruit est une drupe, tantôt c'est une mélo- 
nide ou pomme; dans quelques genres il se compose d'un grand 
nombre de petits akènes ou de petites drupes, réunis sur un récep- 
tacle commun (fig. 5), et environnés d'un calice étalé ; dans d'au- 
tres, ces petits akènes sont renfermés dans un calice urcéolé ; enfin 
quelques genres présentent une sorte de capsule formée par la réu- 
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niùii de plusieurs pistils uniloculaires, qui se sont soudés les uns 
avec les autres. La graine se compose d'un embryon (^</. 7) épisper- 
mique, dont les cotylédons sont très-épais. Ces modes d'organisation 
dans le fruit des Rosacées ont servi de type à l'établissement de six 
tribus, auxquelles on a donné des noms particuliers, et que plu- 
sieurs auteurs considèrent comme des familles différentes. Nous en 
exposerons successivement les caractères: 

I" TRIBU'. — FRAGABJACÉES, Ricli. 

Cette section se compose de végétaux herbacés ou rarement fru- 
tescents; leur calice est étalé, persistant, à cinq divisions, quel- 
quefois accompagné d'un calicule extérieur soudé avec lui. La co- 
rolle se compose de cinq pétales. Les étamines sont fort nom- 
breuses. Les carpelles {pg. 2, 5) sont groupés au centre de la Heur 
sur un gynophore, qui quelquefois devient charnu. Les fruits sont 
des akènes ou de petites drupes (fig. 6j monospermes réuniesen tète. 
Les feuilles sont toujours composées. 

i" Calice accompagné d'un calicule soudé avec lui. 
FRAISIER — FRAGARIA, L. i. 

Calice étalé, persistant, à dix lobes, dont cinq externes, formés 
par le calicule ; corolle de cinq pétales; akènes légèrement char- 
nus, portés sur un gynophore globuleux, qui devient pulpeux, et 
prend beaucoup d'accroissement. Plantes vivaecs, à tiges étalées 
et stolonifères. 

Fraisier commun, Fragaria vesca, L., Sp. 7 08. 

Nom pharmaceutique : Fragaria. — Parties usitées : Lus fruits, la racine. 

Sa racine forme unetoulfe de fibres brunâtres, allongées, grêles, 
un peu rameuses, donnant naissance supérieurement à plusieurs 
tiges : les unes sont dressées et florifères, hautes de 8 à 16 centi- 
mètres, velues, ainsi que les autres parties de ta plante; les autres 
étalées, formant autant de rejets ou stolons, qui s'enracinent de dis- 
tance en distance, et constituent des faisceaux de nouvelles tiges. Les 
feuilles sont radicales, péliulées, trifoliolées. Les folioles sont, ses- 
siles, ovales, un peu onduleuses, à dentelures profondes sur leurs 
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bords, marquées déveines très-saillantes à leur face inférieure. Les 
fleurs sont blanches, rassemblées au nombre de cinq à dix à l'ex- 
trémité des rameaux florifères. Le calice est gamosépale, élalé, à 
cinq divisions profondes ; cinq extérieures, plus étroites et presque 
linéaires, appartiennent à un involucre ou calicule soudé avec le 
véritable calice, qui est formé des cinq folioles intérieures, plus 
larges et acuminées. La corolle est composée de cinq pétales étalés 
en rose, orbiculaires, arrondis, entiers, concaves, offrant un on- 
glet extrêmement court. Les étamines sont insérées à la base des 
divisions du calice, dont la face supérieure se trouve épaissie par 
une substance jaunâtre et glandulaire, formée par le disque péri- 
gyne. Les pistils sont rassemblés en tète hémisphérique au centre 
de la fleur. Ils sont portés sur un renflement charnu particulier, 
qui prend ensuite un très-grand accroissement, devient mou et pul- 
peux, et forme la partie du fruit que l'on mange. Chaque carpelle 
se compose d'un petit ovaire ovoïde, presque réniforme, unilocu- 
laire, uniovulé. Le style est latéral : il part du milieu d'un des côtés 
de l'ovaire; il est court et cylindrique, terminé par un petit stig- 
mate plane à peine distinct. Les fruits sont autant de petits akènes 
durs, renfermant une seule graine, réunis et portés sur un récep- 
tacle charnu, rougeàtre à l'extérieur, blanc et pulpeux à l'intérieur, 
d'une forme arrondie. Le fraisier croît abondamment dans tous les 
bois aux environs de Paris. On en cultive un grand nombre de 
variétés dans les jardins. Il fleurit et fructifie successivement pen- 
dant tout l'été. "¥ 

Propriétés et usages. Il n'est personne qui ne connaisse les fruits 
du fraisier, et qui n'ait apprécié leur saveur délicieuse et la sua- 
vité de leur arôme. 11 s'en fait, pendant l'été, une énorme consom- 
mation sur nos tables. Saupoudrées de sucre et arrosées de vin, 
les fraises sont au dessert un mets fort recherché. Elles convien- 
nent surtout dans les grandes chaleurs de Télé, et aux individus 
qui digèrent avec facilité; car chez les personnes faibles, lym- 
phatiques, ou dont l'estomac est paresseux, on les voit quel- 
quefois occasionner une véritable indigestion. C'est dans ces cir- 
constances qu'il est surtout utile d'y joindre du vin pur, pour en 
faciliter la digestion. On peut préparer, avec les fraises écrasées dans 
l'eau, une boisson tempérante et rafraîchissante, propre, dans les 
différents cas d'inflammation, pour diminuer la chaleur et la fièvre, 
m. 16 
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L'usage longtemps continué des fraises prises en grande quan- 
tité asouvenl déterminé, dans l'économie animale, des changements 
extraordinaires, et amené laguérison d'affections graves qui avaient 
résisté à beaucoup d'autres remèdes en apparence plus actifs Ce- 
pendant il faut se tenir en garde contre les assertions un peu exa- 
gérées des auteurs qui ont écrit sur ce sujet, et ne point s'en lais- 
ser imposer par l'autorité des noms, Linné, dans une dissertation 
spéciale publiée parmi ses Aménités académiques, dit que ces fruits 
font disparaître en peu de temps les concrétions lofacées qui se 
forment dans les articulations, à la suite de la goutte. Hoffmann et 
Schulz assurent que l'usage des fraises a ramené promptement à 
la santé des individus affectés de fièvre hectique et de phthisie pul- 
monaire très-avancée. D'autres les ont vues apporter un soulage- 
ment réel dans la gravelle et les autres affections calculeuses. De 
pareilles assertions ont besoin d'être de nouveau vérifiées par l'ex- 
périence, avant d'y ajouter pleinement foi. 

La racine de fraisier est plus fréquemment employée comme mé- 
dicament que les fruits. Elle a une saveur amere et surtout astrin- 
gente. Sa décoction est d'un rouge foncé, et contient du tannin et 
de l'acide gallique. On peut en faire usage dans la diarrhée et les 
hémorragies dites passives. Mais aujourd'hui elle est peu usitée, 
après avoir joui d'une grande vogue contre plusieurs maladies dif- 
férentes. Dans quelques pays les habitants des campagnes se ser- 
vent des feuilles en place de thé. 

POTENT1LLE — POTENTILLA, L.; Nesll., Monog. 

Calice étalé, à dix lobes, dont cinq extérieurs formant un cali- 
cule; corolle de cinq pétales; akènes réunis en tète sur un récep- 
tacle qui ne prend pas d'accroissement et ne devient pas charnu. 
Ce genre diffère du fraisier par son gynophore, qui ne prend pas 
la consistance pulpeuse. 

Potentille ANSÉR1NE, Potentilla anserina, L., Sp. 7iO; Bull., 

t. 157. 

Nom pharnw cuti QIM : Anscrinn s. Wgentim. — Nums vulgaires : Argentin* 1 . — Parties usitées : La 
racine, les Ceulllet. 

C'est sur le bord des étangs et des ruisseaux que croît commu- 
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nément l'argentine; Ses tiges sont faibles, talées et stolonifères. 
Ses rejets, semblables à ceux du fraisier, s'enracinent de distance 
en distance, et donnent naissance à des touffes de feuilles. Celles- 
ci sont interrompu-pinnées, couvertes d'un duvet blanc et soyeux, 
d'où la plante a tiré le nom d'argentine, sons lequel on la connaît 
généralement; ses folioles sont ovales, aiguës et profondément 
dentées en scie. Ses pédoncules sont cylindriques, soyeux, axillaires, 
portant à leur sommet une seule fleur assez grande et d'une belle 
couleur jaune de soufre. L'argentine fleurit pendant tout l'été, y 

Propriétés et mages. La racine et les feuilles de cette plante ont 
une saveur astringente. Leur décoction, qui est rougeàtre et qui 
noircit par le sulfate de fer, peut être employée, quand elle est 
convenablement concentrée, comme tonique, soit dans les différents 
cas de diarrhée chronique ou d'hémorragies passives, soit à l'ex- 
térieur, sous forme de lavements, de lotions ou d'injections. Lors- 
que les - feuilles cl la racine d'argentine ont bouilli pendant quelque 
temps, elles perdent leur saveur astringente ; et dans quelques con- 
trées, les paysans les mangent comme herbes potagères. 

Une autre espèce du genre Potentille jouit absolument des mê- 
mes propriétés, et s'emploie dans les mêmes circonstances : je 
veux parler de la Quintefeuille {Potentilla. reptans L.), qui dif- 
fère de la précédente par ses feuilles, dont les folioles, au nombre 
de cinq, partent en divergeant du sommet du pétiole, commun. 
Elle est commune sur le bord des chemins et des lieux incultes. 

On peut en dire à peu près autant de la Tormentille ( Tormentilla 
erectaL.}. qm ne diffère génériquement des polcntilles quepar son 
calice et son calicule composés chacun de quatre folioles seulement , 
et non de cinq et sa corolle de quatre pétales. C'est une petite plante 
vivace, dont les tiges sont grêles, redressées et rameuses, portant 
des feuilles presque sessiles, formées de trois à cinq folioles digilées, 
profondément dentées, ovales, oblongues et velues. Les fleurs sont 
jaunes, petites, pédonculées, axillaires et solitaires. Toutes tes par- 
ties de cette plante ont une saveur astringente très-prononcée. On 
fait usage de sa racine en décoction, dans toutes les maladies qui 
réclament l'emploi des toniques astringents, et en particulier dans 
la leucorrhée, les hémorragies, la diarrhée, lorsque tous les signes 
de l'irritation ont disparu. On en prépare également des lotions, 
des lavements et des injections. 
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La plupart des auteurs modernes, et en particulier M. le profes- 
seur Nestler, dans sa Monographie du genre Potentilie, réunissent 
les tormenlilles au genre Potenlille. 

BENOITE — GEUM, L. J. 

Ce genre diffère des potentilles par ses akènes, qui sont termi- 
nés par une longue pointe recourbée en crochet à son sommet, ou 
velue et plumeuse ; du reste, sa fleur offre les mêmes caractères. 

Benoîte officinale, Geum urbanum, L., Sp. 71 G. 

Nom pliai-macr-nlique : CarjophylUla. — Noms vulgaires : lierhe do Suinl-Benoit, panât, reeise, elc. 
— Partie usilée : La racine- 

Sa racine est vivace, brunâtre, horizontale, garnie d'un grand 
nombre de fibrilles capillaires. Elle donne naissance à plusieurs 
tiges dressées, hautes de 30 à 60 centimètres, velues et presque 
simples. Les feuilles radicales sont longuement pétiolées, velues, 
interrompu-pinnées, composées le plus souvent de neuf folioles, 
quatre petites et cinq grandes : ces folioles sont inégales, profon- 
dément dentées et incisées: la terminale est beaucoup plus grande, 
partagée presque jusqu'à sa base en trois lobes arrondis, subcu- 
néiformes, dentés et incisés. Les feuilles caulinaires sont presque 
sessiles, composées seulement de trois folioles inégales ; à la base 
de leur pétiole, qui est court, se trouvent deux stipules foliacées, 
ovales, arrondies, aiguës, subcordiformes. Les fleurs sont assez pe- 
tites, jaunes, solitaires et lerminales. Le calice est étalé à son 
limbe, qui est profondément partagé en cinq divisions lancéolées, 
aiguës, entre chacune desquelles se trouve une petite languette fo- 
liacée très-étroite; le tube est court et lurbiné. La corolle est for- 
mée de cinq pétales elliptiques, obtus et entiers, rétrécis à leur 
base, étalés, un peu plus longs que le calice. Les étamines, au 
nombre de trente environ, moitié plus courtes que la corolle, sont, 
comme elle, insérées au pourtour du tube calicinal. Les pistils sont 
très-nombreux, et forment au centre de la fleur un capitule serré ; 
ils sont insérés sur un gynophore arrondi et globuleux. Chaque 
pistil offre un ovaire obovoïde allongé, aminci à sa base, hérissé 
de longs poils ; de sa partie supérieure et latérale naît un style re- 
courhë à son sommet, et formant une sorte de petit crochet avec 
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lequel est articulé un stigmate allongé, grêle, un peu plus court 
que le style. Toutes ces parties sont persistantes, et s'accroissent 
même pour former le fruit, qui est un akène terminé par une lon- 
gue pointe offrant un crochet en forme d'hameçon vers sa partie 
s upérieure. 

La benoîte croît dans les lieux incultes, le long des murs, et 
sur le bord des bois, 'if 

Propriétés et usages, La racine de benoîte a joui d'une très- 
haute réputation : quelques médecins allemands et français la 
regardent comme un des meilleurs succédanés indigènes du quin- 
quina. On trouve dans le deuxième volume du Bulletin de phar- 
macie une analyse de cette racine. MM. Moretti et Melandri en ont 
retiré du tannin, de l'extractif oxygénable, de l'extractif muqueux, 
de l'huile volatile et différents sels. 

Selon M. Tromsdorff, elle se compose des matériaux suivants : 

Huile volatile plus 

Késine 

Tannin 

Adragantine 

Matière gommcuse 
Ligneux 

Elle doit être recueillie au printemps, époque où ses principes 
paraissent être plus actifs et plus concentrés. Elle se compose 
d'une touffe de fibres brunâtres extérieurement, et rouges à leur 
intérieur. Sa saveur est légèrement amère, astringente et aromati- 
que. Son odeur, quand elle est fraîche, approche beaucoup de 
celle du girofle : c'est pour cette raison qu'elle porte dans les 
pharmacies le nom de Caryophyllata, ou Radix càryophyllata. 

D'après ces qualités, on voit que la racine de benoîte doit être 
placée parmi les médicaments toniques et excitants. Aussi les au- 
teurs de matière médicale signalent-ils ses heureux résultats, lors- 
qu'on l'administre dans les diarrhées et les autres catarrhes chro- 
niques, dans les hémorragies passives, surtout celles qui ont leur 
siège dans l'utérus. Mais c'est spécialement comme fébrifuge que 
l'on a prodigué à ce remède indigène les plus grands éloges ; et 
l'expérience a en effet souvent justifié l'attente des praticiens qui 
l'avaient employé. En général, on l'administre contre tontes les 
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maladies qui réclament l'emploi des médicaments toniques. Quand 
on la donne comme fébrifuge, sa dose est de 15 à 60 grammes 
dans l'intervalle des accès, suivant le type et la nature de la fièvre. 
Elle mérite d'être employée. 

Une seconde espèce du même genre, le Geum rivale L., qui 
est commune le long des ruisseaux et dans les prés du nord de la 
France, jouit de propriétés analogues, et s'emploie dans les mêmes 
circonstances. 

2" Calice simple et sans calicule. 
RONCE ItUBUS, L. J. 

Galice {pl. 73) plane à cinq sépales unis à la base ; carpelles, 
nombreux réunis surungynophore protubérant, qui s'accroît après 
la fécondation, et est recouvert de petites baies monospermes, 
souvent cnlre-greiïées les unes avec les autres. 

Ronce bu mont Ida, Rubus Idmus, L., Sp. 7 os. 

Nom vulgaire : Framboisier. 

Arbuste de 1 à 2 mètres d'élévation, dont les rameaux sont 
allongés, très-glabres, armés de quelques aiguillons courts et peu 
piquants. Ses feuilles inférieures sont pétiolées , imparipinnées, 
composées de cinq folioles sessiles, ovales, très-aiguës, un peu 
cordiforines à la base, doublement serrées, glabres en dessus, 
blanches et tomenteuses en dessous Le pétiole commun présente 
souvent quelques aiguillons. Les feuilles supérieures sont compo- 
sées seulement de trois folioles. Les fleurs sont blanches, disposées 
ii l'aisselle des feuilles supérieures et au sommet des rameaux, en 
une espèce de grappe pauciflore. Les pédoncules, qui sont grêles 
et glabres, sont garnis de petits aiguillons. Le calice est presque 
plane à sa partie centrale, quinquéparti ; ses divisions sont ovales, 
lancéolées, aiguës, réfléchies en dessous, un peu velues sur les 
bords. La corolle se compose de cinq pétales, petits, dressés, 
comme trapézoides, un peu obtus. Les étamines, très-peu nom- 
breuses, sont dressées, serrées les unes contre les autres, un peu 
plus courtes que les pétales, insérées à la base des divisions du 
calice, à une certaine distance en dehors des carpelles. Ceux-ci, 
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réunis en grand nombre, forment un capitule au centre de la fleur. 
Ils sont portés sur un réceptacle conique. L'ovaire est réniforme, 
velu, terminé latéralement par un long style grêle, au sommet du- 
quel est un stigmate très-petit. Le fruit, qui porte le nom de 
framboise, est formé d'un grand nombre de petits drupes rouges 
ou blancs, très-charnus, serrés intimement les uns contre les 
autres, et réunis sur un gynophore conoïde allongé. Cet arbuste 
est abondamment cultivé dans les jardins. 

Propriétés et usages. Les framboises ont une saveur sucrée, un 
peu acidulé et aromatique. On les mange ordinairement mélan- 
gées avec les fraises. Infusées dans le vinaigre, elles forment le 
vinaigre framboisé, avec lequel on prépare le sirop de vinaigre, 
si fréquemment employé dans les inflammations légères de la 
gorge. On fait avec le jus des framboises et du sucre différentes ge- 
lées ou conserves : leur suc fermenté forme un vin fort employé 
dans différentes provinces de la Pologne et de la Russie. 

Les autres espèces de ce genre présentent beaucoup d'analogie 
avec le framboisier. Leurs fruits, en général plus fades, sont ce- 
pendant assez bons à manger; et les enfants, dans les campagnes, 
en mangent une grande quantité. Les feuilles et les sommités de 
la Ronce commune {IL fruticosus L.) et de quelques autres espèces 
voisines, qui sont communes dans nos bois et nos haies, sont 
astringentes. Leur décoction est prescrite, à l'intérieur et à l'ex- 
térieur, pour préparer des boissons ou des lotions toniques et 
détersives. Leurs fruits, auxquels plusieurs auteurs ont à tort 
attribué des qualités malsaines, jouissent des mêmes propriétés 
que les framboises, et pourraient leur être substitués dans bien 
des cas. 

2e TRIBU. - SPIRÉACÉES. 

Cette tribu, essentiellement formée du genre Spima, a pour 
caractères : un calice simple, à cinq divisions ouvertes; une co- 
rolle de cinq pétales ; des étamines nombreuses, et, pour fruit, de 
trois à douze capsules libres ou soudées par leur côté interne, 
s'ouvrant chacune en deux valves, et contenant une ou plusieurs 
graines. 

Deux espèces appartenant au genre Spirée ont été autrefois 
employées en médecine, ce sont : 1" I'Ulmaire, ou Reine des 
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prés, Spirœa ulmaria L., Sp. 702. C'est une jolie plante vivacc 
qui croit en abondance dans nos prés, où elle se fait remarquer 
par ses grandes feuilles pinnées, d'un vert foncé en dessus, to- 
menteuses et blanchâtres en dessous, et par ses fleurs d'un beau 
blanc, un peu rosées en dehors, qui forment un corymbe très-serré 
à la partie supérieure de la tige. Ces fleurs sont odorantes. Sa 
racine, qui a une saveur astringente, était jadis fort employée 
comme tonique dans le traitement des catarrhes chroniques et les 
hémorragies passives. Ses fleurs sont légèrement excitantes. 
Leur infusion peut facilement remplacer celle des fleurs de sureau. 
On fait peu d'usage de cette plante aujourd'hui. M. Payensteehner 
a retiré de Pulmaire une huile volatile qui, selon Lowig , est un 
hydraeide composé d'un atome d'hydrogène et d'un atome d'un 
radical ternaire nommé spiroïle et formé de douze atomes de car- 
bone, cinq atomes d'hydrogène et quatre atomes d'oxygène. 

2° La Filipendule, Spirœa fdipendula L., Sp. 702, n'est pas 
rare au printemps, dans les bois sablonneux des environs de Paris. 
Sa racine, qui est vivace, se compose d'une touffe de fibres noirâ- 
tres, présentant de distance en distance des renflements char- 
nus de forme et de grosseur variées. Ses feuilles, qui sont étalées 
en rosette à la base de la tige, sont partagées en un très-grand 
nombre de divisions finement découpées, vertes des deux cotés. 
La tige est simple et se termine par un corymbe de jolies Heurs 
blanches, rosées en dehors. 

Les tubercules de la filipendule sont charnus, blancs intérieure- 
ment. Cueillis au printemps, ils répandent une légère odeur de 
fleur d'oranger, qui disparait par les progrès de la végétation. Us 
sont composés en grande partie d'amidon; et, dans quelques cas 
de disette, on en a fait usage comme aliment. Lorsqu'ils sont secs, 
l'odeur disparait, et on leur trouve une saveur légèrement amère 
et astringente, qui a engagé quelques auteurs à les prescrire contre 
les flueurs blanches. Inusités aujourd'hui. 

3« TRIBU. - AGR1M0N1ËES. 

Cette tribu est caractérisée par un calice tubuleux, contenant 
un, deux ou plusieurs carpelles monospermes, sur lesquels il est 
appliqué. La corolle manque quelquefois. Les élainines sont nom- 
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breuses, insérées au haut du tube. Le fruit se compose d'un ou 
plusieurs akènes renfermés dans l'intérieur du calice, qui ne de- 
vient pas charnu. Les fleurs sont quelquefois unisexuées. 

AIGREMOINE - AGR1MONIA, L. J. 

Calice turbiné, hérissé supérieurement de petites lanières cro- 
chues, resserré dans sa partie supérieure. Étamïnes de quatorze 
à vingt. Carpelles, au nombre de deux, se changeant en deux akènes 
membraneux, entièrement enveloppés par le calice, qui est hé- 
rissé. Plantes toutes herbacées. 

AlGREMOiNE officinale, Agritrwnia eupatoria , L., 8p. 
Blackw., t. 21. 

Nom pliarmaceuliqnc : Agrimonia. — Partie usilée : Les feuille*. 

D'une racine vivace s'élève une tige herbacée, dressée, presque 
simple, poilue, ainsi que toute la plante, cylindrique, haute d'en- 
viron 50 à 60 centimètres. Elle porte des feuilles alternes, interrom- 
pu-pinnées, à folioles ovales, lancéolées, aiguës, profondément 
dentées, entremêlées de folioles très-petites, irrégulières, et ac- 
compagnées de stipules foliacées, semi-cordiformes, aiguës, pro- 
fondément dentées. Les fleurs sont jaunes, disposées en grappe 
terminale. Chacune d'elles est pédonculée, munie d'une bractée tri- 
llde. Elle offre un calice gamosépale, dont le tube est turbiné; le 
limbe à cinq divisions ovales, aiguës, garnies en dehors d'un 
grand nombre de filaments, situés surtout à la base du limbe ; le 
tube est recouvert de deux petiles bractées poilues, profondément 
dentées. La corolle est formée de cinq pétales étalés, entiers, 
jaunes, obovales. Les étamines, au nombre de dix-huit à vingt, 
sont dressées, attachées à la gorge du calice. II y a deux carpelles 
insérés par leur base au fond du tube du calice, qui est resserré 
sur eux. L'ovaire est arrondi, uniloculaire et monosperme, sur- 
monté d'un style filiforme latéral et saillant, de la hauteur des 
étamines, et que termine un stigmate simple et très-petit. Le fruit 
est composé de deux akènes membraneux, renfermés dans l'inté- 
rieur du calice, qui est persistant et hérissé. L'aigremoine est très- 
commune le long des chemins, sur la lisière des bois, où elle 
fleurit pendant une grande partie de l'année. 
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Propriétés et usages. Une saveur légèrement àpre et astringente 
est la seule qualité sensible des feuilles d'aigremoine. On emploie 
surtout leur décoction pour préparer des gargarismes détersifs, 
dont l'usage est utile dans les inflammations légères de la bouche 
et de la gorge. Quant à leur emploi dans la diarrhée, les flueurs 
blanches, etc., il est bien moins fréquent aujourd'hui qu'autrefois, 
et les praticiens n'y ont que bien rarement, recours. 

Trois autres plantes du même groupe méritent aussi d'être 
mentionnées ici; ce sont : 1" I'Alchemille, ou pied de lion, 
Aichemilla vulgaris L., qui est vivace, et croît dans les pâtu- 
rages cl les prés sers : elle a îles Heurs longuement pétiolées, divi- 
sées en sept ou neuflobes arrondis et dentés, des fleurs verdàtres 
et petites. Toutes ses parties sont légèrement astringentes. Les 
anciens l'employaient assez fréquemment dans les cas qui deman- 
dent l'usage des légers toniques. Quelques auteurs, et entre autres 
Frédéric Hoffmann, lui attribuent une propriété bien propre à 
lui faire rendre une sorte de culte par certaines dames. Ils préten- 
dent que sa décoction a la vertu de réparer les outrages du temps, 
et de rendre à leurs charmes la fraîcheur et l'éclat du printemps. 

2" La Pimprenelle, Poterium sanguisorba L., qui croît com- 
munément dans les lieux incultes, sur le bord des chemins, et qui 
se distingue par ses fleurs rougeàtres et réunies en tète, ordinai- 
rement polygames, par ses feuilles imparipinnées, dont les folioles 
sont arrondies et dentées. Ses feuilles ont une saveur aromatique. 
Elles sont légèrement excitantes, et maintenant on ne les emploie 
plus que comme assaisonnement dans certains aliments. 

3° COSSO ou Cousso d'Abyssinie, Brayera anthelmintica Kunth ; 
Banksia abyssinica Bruce, Voy., Y, 91, t. 22 et 23; Hagenia abys- 
sinica Willd., Sp. II, 331 ; Lamck., /(t., t. cccxi. C'est un des 
vermifuges les plus énergiques que l'on connaisse. Nous avons été 
à même de faire mieux connaître la structure de ce genre singulier 
dans la Flore d'Abyssinie que nous avons publiée d'après les ma- 
tériaux recueillis par MM. les docteurs Qnartin-Dillon et Ant. Petit 
(Voy. Tentamen F/orœ abyssinicœ, vol. I, p. 258, Parisiis, 1847). 
Voici ce que nous en disons. Le cosso est un arbre d'environ 6 mè- 
tres de hauteur. M, Kunth est le premier qui nous ait fait connaître 
la structure de sa Heur, d'après des fragments qui lui avaient été 
remis à Paris, en 1 824, par M. le docteur Brayer qui les avait rap- 
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portés de Constanlinople. Mais ce que ce savant botaniste n'a pas 
été à même d'observer, et ce que je viens de reconnaître par une 
analyse irès-détaillée de cette plante singulière, c'est que ses fleurs 
sont unisexuées et dioïques, et que celles qui ont été observées et 
décrites par M. Kunth ne sont que des fleurs mâles. Ces fleurs sont 
à peu près de la môme grandeur et disposées de la même manière 
dans les deux sexes ; mais elles offrent dans leur structure des dif- 
férences très-marquées. Les fleurs mâles ont un calice turbiné a 
la base, offrant un limbe de cinq folioles scarieuses, étalées, ob- 
tuses où mucronées, réfléchies; en dehors de ces cinq folioles, on 
en trouve cinq autres beaucoup plus petites, alternes, aiguës, for- 
mant un véritable calicule-, cinq pétales très-petits, lancéolés, ai- 
gus, blancs, sont attachés à la gorge du calice et alternent avec les 
sépales. Les étamines varient de quinze à vingt -, elles sont attachées 
en dehors d'un disque annulaire mince, garnissant la gorge du ca- 
lice. Le tube du calice contient deux carpelles distincts, très-serrés 
l'un contre l'autre, composés chacun d'un ovaire à une seule loge 
offrant un ovule pendant de son sommet, d'un style velu et d'un 
stigmate épais, élargi et discoïde. Ces fleurs pourraient être consi- 
dérées comme des fleurs hermaphrodites, car les deux carpelles 
m'ont paru parfaitement bien conformés. 

Les autres fleurs sont évidemment femelles. Leur périanlbe dif- 
fère de celui des fleurs mâles par le grand développement que prend 
le calicule, dont les cinq divisions régulièrement étalées sont qua- 
tre ou cinq fois plus grandes que les lobes du calice, et placées à 
une certaine distance au-dessous d'eux. Les pétales manquent 
complètement. Le disque forme un tube tronqué à son sommet, a 
travers lequel passent l'extrémité des deux styles et les deux stig- 
mates. En dehors de la base du disque sont placées circulairement 
de quinze à vingt étamines très-petites, tout à fait à l'état rudi- 
mentaire et stériles. Les deux carpelles ne m'ont pas paru différer 
de ceux des fleurs précédentes. 

Je n'ai pu observer de fruits mûrs ni dans l'une ni dans l'autre 
de ces deux sortes de fleurs. 

En Abyssinie, le ténia ou ver solitaire affecte l'universalité des 
habitants, quels que soient leur âge et leur sexe. 11 est très-rare 
que les étrangers qui y séjournent pendant quelque temps ne con- 
tractent pas cette maladie. C'est ce qui est arrivé aux docteurs Ant. 
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Petit et Quartin-Dillon, qui, au bout de la première année de leur 
séjour en Abyssinie, étaient affectés du ténia, sans en avoir ja- 
mais présenté le moindre symptôme avant cette époque. 

Mais la Providence a donné aux Abyssins un remède infaillible 
pour combattre cette redoutable maladie : ce remède, c'est le mm 
ou cousso. Ce sont les fleurs que l'on emploie. Voici la manière dont 
on s'en sert. On en prend environ 15 grammes bien desséchés; 
on les réduit en poudre en les broyant à l'aide d'une molette sur une 
pierre dure placée horizontalement; on met cette poudre macérer 
dans un demi-litre d'eaq froide, et on l'avale d'un trait. L'effet ne 
larde pas à se produire : au bout d'une heure ou d'une heure et de- 
mie, les premières selles ont lieu ; elles amènent plusieurs frag- 
ments de ver-, et à la quatrième, le ver est évacué en entier sous 
la forme d'une boule. On avale ensuite un verre d'eau tiède, qui 
aide à rendre les dernières parties du médicament. 

II serait bien à désirer que ce remède se répandît en Europe; car 
je tiens de M. Théophile Lefebvre, chef de l'expédition scientifique 
en Abyssinie, qu'ill'a vu employer en quelque sorte tous les jours, 
sans que son action ait jamais manqué. 

i° TRIBU. - AtfYGBAMNÉES OU DRUPACÉES. 

Les caractères de celte tribu sont fort tranchés et la distin- 
guent nettement de toutes les autres, Elle comprend tous les gen- 
res dont le fruit est un drupe charnu, contenant un seul noyau 
à deux graines, ou à une seule par avortement. 

PRUNIER — PRUNUS, Tourn. 

Calice campanule, caduc, à cinq lobes ; corolle de cinq pétales ; 
étamines nombreuses, insérées circulairement au haut du tube ca- 
licinal. Drupe ovoïde, lisse, glauque, marqué d'un sillon longi- 
tudinal, contenant un noyau rugueux, comprimé, terminé en 
pointe, et creusé d'une gouttière sur l'une de ses deux sulures. 

Prunier domestique, Prunus domestica, L., Sp. G80. 

Cet arbre est d'une laille médiocre; ses rameaux sont étalés, 
recouverts d'un épidémie grisâtre, tomenteux à leur extrémité su- 
périeure ; son bois est rougeâtre. plus ou moins veiné. Ses feuilles 
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sont alternes, péliolées, ovales, oblongues, aeuminécs, glabres en 
dessus, pubescenles en dessous, dentées en scie sur leur bord. Les 
fleurs sont blanches, pédonculées, disposées par petits bouquets, 
composés de deux, trois on quatre, fleurs. Le tube du calice est 
très-court, turbiné ; le limbe à cinq divisions obtuses, étalées, un 
peu glanduleuses et dcnticulées sur les bords. La corolle est penta- 
pétale, blanche, étalée. Les pétales sont arrondis, très-obtus, en- 
tiers, un peu concaves, brusquement onguiculés. Les élamines, 
d'inégale grandeur, sont au nombre de vingt à vingt-cinq. Le pistil 
est libre, entièrement glabre; l'ovaire est comme pyramidal, à une 
seule loge qui renferme deux ovules. Le style est simulé, terminé à 
son sommet par un petit stigmate un peu élargi et aplati, qui se 
continue par un sillon glanduleux sur un des côtés du style. Le fruit 
est arrondi, charnu, lisse et glabre à l'extérieur, recouvert d'un en- 
duit résineux très-léger et très-mince, s'enlevant facilement, et 
que l'on désigne -vulgairement sous le nom de fleur. Ces fruits pré- 
sentent des variétés innombrables sous le rapport de la forme, du 
volume, de la couleur, etc. Le prunier, qui est originaire des en- 
virons de Damas, se cultive dans tous les jardins. Ses fruits sont 
mûrs à la fin de l'été. 

Propriétés et usages. Lorsque les prunes sont parvenues à leur 
état de parfaite maturité, elles sont un des fruits les plus délicieux 
de nos climats. Leur saveur douce et sucrée est rendue encore plus 
agréable par un arôme fin et délicat. En effet, existe-t-fl un fruit 
meilleur qu'une bonne prune de Reine-Claude bien mûre? Aussi 
en fait-on une très- grande consommation pendant les chaleurs de 
l'été. Cependant les personnes faibles ou dont l'estomac ne digère 
que péniblement, ne doivent pas en abuser et en manger une trop 
grande quantité à la fois; car alors elles deviennent laxatives et 
occasionnent souvent des diarrhées opiniâtres. Ces fruits ont le 
grand avantage de pouvoir être conservés pendant l'hiver. Séchés 
au soleil, après avoir été passés au four, ils forment les pruneaux, 
qui sont à la fois un aliment et un médicament. Ceux, que l'on pré- 
pare avec les grosses espèces, telles que la Sainte-Catherine, la 
Reine-Claude, etc., ont une saveur agréable et très-sucrée, et on 
les sert sur nos tables au dessert. On en permet l'usage aux con- 
valescents, lorsqu'il n'est pas encore prudent de prescrire des ali- 
menls tirés du règne animal. Mais lorsqu'ils ont été faits avec la 
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petite prune de Damas, ils oui une Saveur un pou étpre, et agissent 
comme laxatifs. Ou les emploie assez fréquemment pour purger les 
enfants, ou bien leur décoction sert (l'excipient pour des substances 
purgatives, dont elle masque en grande partie la saveur désa- 
gréable. 

Les primes contiennent une assez grande quantité de sucre pour 
que plusieurs chimistes aient proposé de l'en extraire. Aussi en 
retire-t-on par la fermentation beaucoup d'alcool; en Alsace et 
dans une partie de l'Allemagne, c'est presque le seul dont le peu- 
ple fasse usage. 

On voit souvent suinter du tronc et des branches des vieux pru- 
niers une matière visqueuse qui se durcit, se sèche et forme une 
véritable gomme. Cette gomme, connue dans les pharmacies sous 
le nom de gummi nostras ou gomme du pays, est assez soluble 
dans l'eau, douce, insipide, translucide, un peu colorée en brun 
rougeàtre. Elle pourrait être substituée à la gomme arabique 
dans toutes les circonstances où l'on se sert de ce produit exo- 
tique. 

Les amandes des pruniers contiennent une grande quantité 
d'huile grasse. Dans les environs de Briançon, on retire d'une va- 
riété de prunier désignée par Villars sous le nom de Prunus brigan- 
tiaca, une huile fixe, appelée vulgairement huile de marmotte. Elle 
est douce et agréable ; on l'emploie -aux mêmes usages que l'huile 
d'amandes douces. 

Le Prunellier, Prunus spinosa L., autre espèce du môme 
genre, s'en distingue par ses rameaux terminés en pointe, épineuse 
à leur sommet, par ses fruits de la grosseur d'une petite cerise, et 
qui sont d'une àpreté extraordinaire. Cependant ils s'adoucissent 
un peu quand ils ont été frappés par la gelée : ils sont alors re- 
cherchés par les enfants ; on les appelle vulgairemcnl prunelles. 
On préparait autrefois avec ces fruits encore verts un extrait fort 
âpre et astringent, que l'on appelait acacia nostras, et que l'on 
employait comme tonique et astringent dans les différents flux 
atomiques. Ce médicament, que l'on tirait surtout d'Allemagne, est 
à peu près inusité aujourd'hui. L'écorce de cet arbrisseau a une 
saveur amère et astringenle ; elle ne manque pas d'une certaine 
action tonique, et quelques auteurs l'ont inscrite parmi les nom- 
breux succédanés indigènes de l'écorce du Pérou. 
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Cette propriété totiiiiue existe encore à un plus liant degré dans 
l'écorce d'une autre espèce, qui croit eu Italie; el que M. TYnore, 
professeur de botanique à Naples, a fait connaître sous le nom de 
Prunus coccumiglia. Cet arbre, qui est très-commun non-seule- 
ment dans les Calabres, mais jusqu'au pied des Apennins, a beau- 
coup de ressemblance avec notre prunellier. Ses feuilles sont el- 
liptiques, obovales, terminées en pointe à leurs deux extrémités, 
glabres el bordées de crénelures glanduleuses. Les fleurs sont blan- 
ches, pédonculées et géminées, el les fruits sont ovoïdes, pointus, 
d'une couleur fauve, longs d'environ 3 centimètres sur 2 centi- 
mètres de large. L'cllicacité de cette écorce est constatée par l'u- 
sage journalier qu'en font les Calabrais, qui, avec elle, se guéris- 
sent des fièvres intermittentes de tous les types dont ils sont fré- 
quemment attaqués. 

CERISIER — CERASUS, Tourn. 

Calice campanule, à cinq divisions courtes et obtuses, caduc ; 
drupe charnu, arrondi, marqué d'un sillon longitudinal ; noyau 
lisse ; fruit non recouvert d'un vernis glauque. Ce dernier carac- 
tère est presque le seul qui distingue les cerisiers des pruniers, 
que Linné avait réunis en un seul genre. 

Cerisier commun, Cerasus vulgaris, MitL, Dict. 1. 
Prunus Cerasus, L., Sp. G7 6. 

Le cerisier, originaire du royaume de Pont, fut apporté à Rome, 
vers l'an 680, par le fameux Lucullus : de là il se répandit dans 
toute l'Europe. C'est un arbre assez élevé, qui, lorsqu'il est cultivé, 
a ses rameaux un peu étalés, de manière que leur ensemble forme 
une tète arrondie. Son tronc est droit et cylindrique, son écorce 
lisse et luisante ; son bois rouge est recherché pour les ouvrages 
de tour et d'ébénisterie. Ses feuilles sont péliolées, pendantes, 
ovales, aiguës, dentées en scie, presque glabres. Ses fleurs sont 
blanches, pédonculées, et forment des fascicules ou bouquets en- 
vironnés à leur base par les écailles des boutons qui les renfer- 
maient. Le calice est campanulé, à cinq lobes courts et arrondis ; 
il est caduc. La corolle est formée de cinq pétales. Le fruit est un 
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drupe charnu, arrondi, d'un rouge vif, marqué d'un sillon 
longitudinal. Ses fruits, qui mûrissent vers la fin de juin, sont 
connus sous les noms de cerises, griottes, etc. 

Propriétés et usages. Les cerises lorsqu'elles sont bien mûres, 
ont une saveur sucrée et légèrement acidulé. Leur chair est jau- 
nâtre, succulente, molle et fondante. On emploie assez souvent le 
suc exprimé de ces fruits pour faire des boissons rafraîchissantes, 
que l'on administre dans les différentes inflammations :on l'élend 
d'eau, et on l'édulcore avec une quantité proportionnée de sucre. 
On conserve les cerises par différents procédés, soit en les faisant 
sécher au soleil ou au four, soit en préparant avec elles des confi- 
tures, soit enfin en les confisant dans l'eau-dc-vie. Les queues 
de cerises sont fort employées dans la médecine populaire comme 
diurétiques. Le marasquin, liqueur de table fort estimée, et que 
l'on préparc surtout à Zara, en Dalmalie, se fait avec une variété 
particulière de cerises que l'on fait fermenter, dont on retire l'alcool, 
que l'on édulcore avec du sucre. 

Le Merisier, Cerasus avium Mœnch., est très-commun dans 
nos hois, où il acquiert une hauteur de 10 à 12 mètres. Ses feuilles 
sont plus étroites que dans l'espèce précédente, velues; ses ra- 
meaux redressés. Ses fruits ont la chair plus ferme, plus sucrée. 
C'est à cette espèce que se rapportent entre autres les variétés 
connues à Paris sous le nom de guignes ou cerises noires, et 
de bigarreaux. Elles sont moins estimées que les cerises , et 
sont bien moins saines. C'est avec les merises noires que l'on 
prépare, dans les Vosges et la Forêt-Noire, l'eau de cerises, ou 
Kirsehenwasser, qui doit son odeur forte et sa saveur un peu amère 
à la faible quantité d'acide hydrocyanique qu'elle renferme. Ces 
fruits sonlégatement un des ingrédients de plusieurs autres liqueurs 
de table, telles que le ratafia de Crenoble , etc. 

Le Merisier a grappes, C. padus, DC. Fi. fr., croit également 
dans nos bois. Son écorce, qui est légèrement amère et astringente, 
est tonique. Elle a été proposée comme l'un des succédanés indi- 
gènes du quinquina. 

Le Cerisier maiialeb, ou bois de Sainte-Lucie, C. mahaleb 
Mill., se trouve en France dans les haies et les bois. Ses fleurs sont 
blanches, petites, disposées en bouquets corymbi formes. Ses fruits 
et son bois, autrefois employés, les p re m iers comme litkintripti- 
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c/w.s,le second cnmmo stidnrifique, snnl aujourd'hui lombes dans 
un juste oubli. 



Cerisier laurier-cebise, Cerasus lauro-cerasus, Loisel. 
Prunus lauro-cerasus, L., 8p. m s. 

Nom vulgaire : Laurier -eerisr, hiiner-anuiichiT. 

Arbrisseau de 5 à 8 mètres d'élévation , dont le tronc est 
rameux, assez lisse, noirâtre a l'extérieur, le bois très-dur et 
rougeâtre, surtout quand il a été exposé à l'air. Originaire des 
bords de la mer Noire, le laurier-amandier a été transporté 
en Europe vers la fin du seizième siècle. Il réussit très-bien 
en France, surtout dans les provinces méridionales. Ses feuilles, 
qui sont persistantes et toujours vertes, sont presque sessi les, étalées, 
et distiques sur les rameaux qui les supportent ; elles sont obova- 
les, allongées, acuminées au sommet, dent i culées sur leurs bords, 
vertes et luisantes en dessus, plus pâles en dessous ; leur consis- 
tance est coriace. Leurs fleurs forment des grappes axillaires, dres- 
sées, longues de 8 à 12 centimètres ; chaque fleur est portée sur un 
pédicelle très-court ; elles sont blanches, petites, et répandent une. 
odeur très-forte. A ces fleurs succèdent des drupes ovoïdes un peu 
allongés, ayant la forme et la couleur de la variété de cerises 
connues som le nom de guignes , mais plus petits. Leur saveur 
est douceâtre et fade. 

Propriétés et usages. L'arome particulier que répandent les 
feuilles, les fleurs et les noyaux du laurier-cerise est dû à la 
présence de l'acide hydrocyanique et d'une huile volatile particu- 
lière. Or, comme cet acide exerce une influence très-délétère sur 
l'homme et les animaux, il était tout naturel de soupçonner les 
mêmes qualités dangereuses dans le laurier-cerise. Aussi l'eau 
distillée de ses feuilles, et surtout leur huile essentielle, passent- 
elles auprès de tous les médecins pour un violent poison. La pre- 
mière, administrée à la dose de 4 à 8 grammes, a donné la mort à 
des chiens soumis à l'expérience, ou à des malheureux victimes 
d'une imprudence ou d'une méprise funeste. 

Cependant on a essayé l'emploi de l'eau distillée de laurier-cerise 
dansta thérapeutique. Quelques médecins la regardent comme très- 
efficace contre les affections lentes et chroniques des viscères abdo- 
IIÏ. 17 
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miitaux, surloul chez les individus affectés d'hypodioiidrie. Quel- 
ques autres paraissent en avoir retiré du succès en l'administrant 
prudemment dans le cas de palpitations du cœur. 

M. le professeur Kouquier, voulant reconnaître les effets de 
l'eau distillée du laurier-cerise sur l'économie animale, afin d'ap- 
précier ses propriétés curatives, a fait un très-grand nombre 
d'expériences à l'hôpital de la Charité. Ayant reconnu, non sans 
étonnement, que les doses indiquées pour l'administration de cette 
substance n'occasionnaient aucun phénomène appréciable, il les a 
successivement augmentées sans jamais en obtenir aucun effet 
sensihlc. II a porté cette dose à 120, 240, 360 grammes et même 
plus dans un seul jour, sans que les malades en éprouvassent au- 
cun effet marqué. Croyant d'abord qu'un semblable résultat pou- 
vait dépendre de la mauvaise préparation du médicament, il s'est 
ensuite servi de cette eau distillée, préparée chez les meilleurs 
pharmaciens de Paris, et les résultats ont toujours été les mêmes. 
J'ai moi-même été témoin de ces faits. On doit naturellement en 
conclure que l'eau distillée de laurier-cerise n'est point aussi active 
qu'on le croit généralement, et que son usage trop incertain doit 
la faire bannir de la thérapeutique. On emploie quelquefois l'eau 
de laurier-cerise pour aromatiser le lait. 

Sous le climat de Paris, c'est pendant les mois de juillet et d'août 
que les feuilles du laurier-cerise paraissent posséder la plus grande 
proportion de principes actifs. 

AMANDIER — AMYGDALUS, Tournef. 

Ce genre ofi're, dans l'organisation de sa fleur, les mêmes carac- 
tères que le prunier, et n'en diffère que par ses fruits recouverts 
d'une pellicule tomenteuse, ayant la chair peu épaisse et presque 
sèche, et le noyau creusé d'un grand nombre de sillons irréguliers. 

Amandier cultivé, Amygdnlus communis, L., Sp. gt,. 

Variélé : st. Duhis. 
Variété : p. Amara. 

L'amandier a les rameaux allongés, dressés, d'un vert clair; ils 
sont très-lisses et un peu glauques. Ses feuilles sont alternes, 
la Qcéolées, dentées en scie, glabres et d'un vert clair des deux côtés. 
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Ses fleurs sont très-grandes, extra-axillaires, au nombre de deux 
ou trois au-dessous de chaque faisceau de feuilles -, chacune d'elles 
est très-courlement pédonculée, et se compose d'un calice tubu- 
Ieux, rougeàtre à l'extérieur ; le tube est turbiné; le limbe à cinq 
divisions étalées, demi-ovales, lancéolées; la corolle est pentapé- 
lalé étalée, insérée au haut du tube calicinal; les pétales sont 
subcordi formes, arrondis, rétrécis à leur base en un onglet court. 
Les étamines au nombre de vingt-cinq à trente, sont attachées, 
sur plusieurs rangs, à la partie supérieure du tube du calice, au- 
dessus d'un disque pariétal jaunâtre qui tapisse la plus grande 
partie de son intérieur. Les carpelles sont au nombre de deux dans 
chaque fleur, mais un avorte presque constamment, ils sont char- 
gés d'un duvet cotonneux très-abondant, excepté à la partie supé- 
rieure du style, qui est glabre. L'ovaire est globuleux, un peu 
comprimé d'avant en arrière, marqué d'un sillon du côté interne; 
il est à une seule loge, qui renferme deux ovules. Le style est su- 
buléj et se confond avec la partie supérieure de l'ovaire ; il se ter- 
mine à son sommet par un stigmate capitulé glanduleux, légère- 
ment bilobé. Le fruit est un drupe vert, ovoïde, allongé, com- 
primé, terminé en pointe à son sommet. Sa chair est peu épaisse, 
dure, coriace et presque sèche. Son noyau est rugueux et crevassé; 
tantôt sa coque est mince et se brise facilement, tantôt elle est 
épaisse, dure et ligueuse. 

Propriétés et usages des amandes. L'amandier présente deux 
variétés fort importantes à distinguer l'une de l'autre. La première 
a ses graines douces ; elles sont amères dans la seconde. 

\° Des amandes douces. C'est des côtes de la Barbarie et du 
midi de la France que nous tirons les amandes douces : elles 
doivent être sèches, pesantes et récentes. M. Boullay a fait voir 
que cent parties contenaient : huile grasse, 54; albumine, sem- 
blable à l'albumine du blanc d'œuf, 24 ; sucre liquide, 6 ; gomme, 
3 parties. Ces différents principes nous rendent parfaitement rai- 
son des effets que produisent les amandes douces sur l'économie 
animale. Par la grande quantité d'huile fixe et d'albumine qu'elles 
renferment, elles agissent à la fois comme aliment et comme mé- 
dicament. En effet, les peuples des contrées où on tes récolte 
abondamment en font une grande consommation et s'en nourris- 
sent pendant une partie de l'année. Nous les voyons même figurer 
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sar nos tables, soit à lu fin de l'été, lorsqu'elles sont encore Irai - 
clies, soit pendant l'hiver, dans leur état de dessiccation. 

Considérées sous le rapport médical, les amandes douces doi- 
vent être placées parmi les médicaments émollients. Privées de 
leur pellicule extérieure, broyées et étendues dans l'eau, elles 
forment, au moyen du sucre ou d'un peu de mucilage, un liquide 
blanc laiteux, qui porte le nom A'émuteion. Cette couleur blan- 
che est due a la suspension dans l'eau de l'huile grasse, au moyen 
du sucre ou du mucilage. L'émulsion forme une boisson tempé- 
rante fort agréable, que l'on prescrit fréquemment dans les irri- 
tations des organes digestifs et urinaires. On peut la rendre séda- 
tive ou diurétique par l'addition de quelques gouttes de solution 
aqueuse d'opium, ou d'un gramme de nitrate de potasse. Le sirop 
d'orgeat se prépare en faisant une forte émulsion avec trois parties 
d'amandes douces et une partie d'amandes amères, en y faisant 
fondre à une douce chaleur trois parties de sucre blanc pulvérisé. 
Ce sirop, étendu d'eau, forme une tisane fort agréable, entièrement 
semblable dans son mode d'action à l'émulsion. 

Le produit te plus intéressant des amandes douces est, sans 
contredit, l'huile grasse qu'on en retire à froid par le moyen de 
la presse. Elle est douce, claire, transparente et insipide. C'est 
elle surtout que l'on emploie dans les différentes préparations phar- 
maceutiques, telles que les liniments, les embrocations, etc. Cette 
huile, comme toutes les autres de la même nature, est très-adoucis- 
saute; on la prescrit quelquefois à l'intérieur, dans certaines co- 
liques ; et, comme l'estomac ne la digère que fort difficilement, 
elle agit ordinairement comme laxative. L'huile d'amandes douces 
entre à la dose de 15 grammes dans le looch blanc. 

2" Des amandes amères. Les amandes amères contiennent les 
mêmes principes que les amandes douces, et en outre une matière 
cristalline azotée, VamygdaHw, découverte par MM. Boutron et 
Robiquel, et une résine jaune acre. On a compté, au nombre des 
principes immédiats des amandes amères, l'acide prussique et 
l'huile volatile. Mais ces principes ne préexistant pas, MM. Liebig 
et Vôhler viennent de démontrer que t'amygdaline en dissolution 
dans l'eau, en présence de l'albumine des amandes qu'ils désignent 
sous le nom d'ému/sim-, se transforme en huile volatile d'amandes 
amères et en mktc. En partant de ces données, ils ont proposé de 
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remplacer les eaux distillées d' amandes amères et de laurier- 
cerise, médicaments très-infidèles qui varient dans leur composi- 
tion, par le mélange suivant : émulsion faite avec 7 grammes 
d'amandes douces, 30 g ranimes. Faites dissoudre 9 décigrammes 
d'amygdaline, on obtient 30 grammes de produit, représentant 
30 grammes d'eau distillée d'amandes amères saturées, contenant 
ô centigrammes d'acide cyanhydrique anhydre. L'huile d'amandes 
amères non purifiée est un médicament très-dangereux ; elle doit 
ses propriétés toxiques à l'acide cyanhydrique ou à une combinai- 
son qui le renferme. Si l'on agite celle huile brute avec de l'hydrate 
de chaux, puis avec du chlorure de fer, et si on la distille de nou- 
veau sur de la chaux en poudre, elle est privée de l'acide cyan- 
hydrique et de l'acide benzoïque qu'elle pouvait contenir; elle 
possède alors des propriétés très-remarquables, qui ont été surtout 
étudiées par MM. Vôhler et Liebig. Elle peut être considérée 
comme une combinaison binaire de 2 atomes d'hydrogène, et d'un 
atome d'un radical composé, qui est lui-même formé de 14 atomes 
de carbone, 12 atomes d'hydrogène et 2 atomes d'oxygène. Ce ra- 
dical a été nommé benzoïle. L'huile volatile d'amandes amères 
purifiée est alors de Yhydrure de benzoïle. Exposé à l'air, cet 
hydrure absorbe de l'oxygène et se transforme en acide benzoï- 
que; chauffé avec l'hydrate de potasse, il donne de l'hydro- 
gène et un henzoate alcalin. Le chlore, en agissant sur l'hydrure 
de benzoïle , se combine à l'hydrogène pour former de l'acide 
hydrochlorique, en même temps qu'il se combine au benzoïle et 
se transforme en chlorure de benzoïle, qui, étant mis en contact 
avec l'eau, s'empare de ses deux éléments pour former de l'acide 
hydrochlorique et de l'acide benzoïque. En faisant réagir le gaz 
ammoniac sec sur le chlorure, on obtient un composé cristallin 
nouveau, la benzamide. Si l'on traite le chlorure de benzoïle parmi 
bromure, un iodure, un sulfure ou un cyanure, il y a un échange 
d'éléments ; d'un côté, il se forme un chlorure de métal, et, de 
l'autre, une combinaison de benzoïle avec l'iode, le brome, le sou- 
fre ou le cyanogène. 

Plusieurs médecins, tels que Bergius, Hufeland, etc., remar- 
quant la force avec laquelle les amandes amères modifient l'état 
de nos organes, ont proposé leur emploi comme propre à com- 
battre les lièvres intermittentes, Ils en préparaient des émulsions 
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très-rapprochées, dont ils disent avoir obtenu du succès. Selon 
quelques-uns, ces amandes jouiraient de la propriété de neutra- 
liser l'action des liqueurs fermentées et de dissiper l'ivresse. 

II découle du tronc de l'amandier une gomme entièrement sem- 
blable à celle du prunier et de l'abricotier, et confondue avec elle 
sous le nom de gomme du pays. 

PÉCHER — PEKSICA, Tourn. 

Ce genre ne diffère de l'amandier, auquel Linné l'avait réuni, 
que par son fruit, dont la chair est plus épaisse et plus succulente, 
et par son noyau, dont les sillons sont plus profonds. 

Pêcher commun, Persiça vulgaris, Miller, Dict., n. t, Amygda- 
Impersica, Lin., Sp. 677 ; Duham., Arb. fruit., éd. in-8", v, 2, 

p. 17 2 ; n. 1-20 et 28-42; t. 1-14 et 20-4 2. 

Variété ; a. Carne a nucleo secedente. 
Variété : (s. Carne nucleo adhœrente. 
Variété : y. Fructu. lœvi, née tomentoso. 

Abandonné à lui-même, le pêcher a le port de l'amandier, dont 
il ne diffère que par son fruit. Ses feuilles sont alternes, lancéo- 
lées, étroites, aiguës, dentées en scie, d'un vert glauque sur les 
deux faces. Ses fleurs sont d'un rose pâle, alternes et très-rappro- 
chées les unes des autres à la partie supérieure des rameaux ; 
elles sont sessiles. Le calice est le même que dans l'amandier. La 
corolle est plus petite ; les pétales sont arrondis, entiers, brusque- 
ment onguiculés, à leur base ; les étamines, au nombre de trente 
environ, sont plus longues que le pistil, et un peu plus courtes 
que les pétales. Le pistil est toujours unique. Le fruit, qui porte 
le nom de pèche, est un drupe ordinairement arrondi, creusé 
d'une sorte de gouttière longitudinale d'un seul côté, tomenteux; 
la chair est très-épaisse.et succulente; le noyau est ovoïde, pointu 
d'un côté, marqué de sillons irréguliers et profonds. Dans la pre- 
mière variété, la chair se détache facilement du noyau auquel elle 
tient par des filaments charnus qui pénètrent dans les crevasses 
du test. La seconde variété, que l'on désigne sous le nom de pavie 
ou alberge, a la chair adhérente au noyau : tantôt elle est d'un 
jaune doré, comme dans l'abricot, d'une consistance plus ferme : 
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c'est presque la seule qui soit cultivée dans les provinces méridio- 
nales delà France; tantôt la chair est d'un rouge pourpre. La 
troisième variété, fort distincte par sa pellicule, qui est lisse et 
non tomenteuse, porte le nom de brugnon : c'est une des meil- 
leures et des plus recherchées. 

Le pêcher est originaire de la l'erse. On le cultive aujourd'hui 
dans les vignes et les jardins, soit en plein vent, soit en espalier. 

Propriétés et usages. Le pêcher est bien plus intéressant par 
l'excellence des fruits qu'il produit que par ses propriétés médi- 
cales. Les pèches sont en effet un des fruits les plus savoureux que 
voient mûrir nos climats. Comme tous les autres fruits mucoso- 
sucrés, elles sont rafraîchissantes et légèrement laxatives, surtout 
lorsqu'on en mange en grand nombre. On peut corriger cette ac- 
tion en les saupoudrant de sucre ou en les trempant dans un vin 
généreux. 

Les fleurs de pêcher possèdent une propriété laxalive très-douce. 
Leur infusion, avec laquelle ou prépare le sirop de fleurs de pê- 
cher, purge doucement et sans occasionner de coliques. Aussi l'em- 
ploie-t-on surtout pour les enfants en bas âge. 

Le docteur Anlony a employé une infusion de feuilles de pécher 
comme calmant dans les affections d'estomac où les malades ne 
peuvent conserver les boissons les plus légères. Dougos dit encore 
avoir employé avec succès le même moyen dans le traitement de 
la coqueluche. 

ABRICOTIER - ARMENIACA, Tourn. 

Le genre Abricotier diffère du pêcher par son noyau non sil- 
lonné, presque rond, ayant un de ses côtés relevé d'un bord tran- 
chant. Il se distingue des pruniers par son fruit tomenteux. 

Abricotier commun, Armeniaca vulgaris, Lamck., Dict., i, p. 2. 
Prunus armeniaca, Lin., Sp. «79; Dufîam., Arb. fruit., édit. 
in-8", v, 1 , p. 203, t. 5 et G. 

L'abricotier est un arbre de grandeur moyenne : ses rameaux, 
dont l'épidémie est d'un brun foncé, sont ordinairement disposés 
en une tète [dus ou moins large. Les feuilles qui le couronnent sont 
presque cordiformes, arrondies, acuminées. dentées en scie, glu- 
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bues ; celles qui occupent L'extrémité des rameaux sont rougeàtres. 
Les fleurs sont blanches, (Je grandeur moyenne, presque sessiles, 
disposées par petits faisceaux très-rapprochés à la partie supérieure 
des rameaux. Chacune d'elles est environnée à sa base d'un grand 
nombre d'écaillés imbriquées, qui la recouvraient entièrement 
avant son épanouissement. Le calice est tubuleux; le tube est 
large, ovoïde, aminci à sa partie inférieure j le limbe est à cinq di- 
visions brusquement réfléchies, presque cordiformes, arrondies, 
un peu concaves et purpurines. La corolle est blanche; les cinq 
pétales sont arrondis, entiers, brusquement onguiculés à leur base. 
Les étamines sonl au nombre de trente à quarante environ, un peu 
plus courtes que la corolle et le pistil. Celui-ci est solitaire et libre 
au fond de la Heur; il est cotonneux, excepté dans la moitié supé- 
rieure du style, qui est entièrement glabre. L'ovaire est à une seule 
loge, qui reufermedeux ovules : le style est subulé et se confond in- 
sensiblement à sa base avec le sommet de l'ovaire : le stigmate est 
terminal, fort petit, un peu aplati. Le fruit est un drupe arrondi, 
de couleur de chair, finement lomenteux, marqué d'une sorte de 
gouttière : la chair est succulente; son noyau est lisse, comprimé 
latéralement, marqué dé deux crêtes saillantes sur un de ses côtés. 
L'abricotier est primitivement originaire de l'Arménie; Allioni pré- 
tend qu'il est sauvage aux environs de Monfcrrat en Piémont. On 
le cultive dans tous les jardins, à cause de l'excellence de son fruit. 
Il fleurit au premier printemps, avant le développement de ses 
feuilles. 

Propriétés et usages. L'abricot est un fort bon fruit, mais qui 
cependant n'a point cette délicatesse de saveur de la pèche. Il man- 
que de ce goût acidulé qui rend les pècbes plus agréables et peut- 
être moins indigestes. Cependant il est encore très-recherché, et 
on le mange non-seulement cru, mais cuit en forme de compote 
ou de gelée . ou conservé à l'eau-de-vie. Ses amandes ont une 
amertume assez prononcée : on les emploie avec leur enveloppe os- 
seuse pour préparer une liqueur de table fort estimée : Y eau de 
noyau. 

S« TRIBU. — ROSÉES. 

Le genre Rosier forme à lui seul cette tribu, fort bien caractéri- 
sée par son calice ureéolé. rétréci à son ouverture, devenant charnu. 
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et contenant à son intérieur plusieurs petits osselets pariétaux, 
qui sont les véritables fruits. 



ROSIER — BOSA, L..L 

Le tube du calice est urcéolé, persistant; son limbe est à cinq 
divisions caduques : la corolle se compose de cinq pétales ; les éta- 
mines sont fort nombreuses et attachées au haut du tube du ca- 
lice. Les pistils sont en grand nombre, insérés à la paroi interne 
du calice, qui est, ainsi qu'eux, hérissée de poils rudes. Ces pistils 
forment autant de petits akènes osseux renfermés dans le tube du 
calice, qui devient charnu. Les rosiers sont des arbustes quelque- 
fois sarmenteux, ordinairement armés d'aiguillons, ayant les 
feuilles imparipinnées et les stipules soudées latéralement avec la 
base des pétioles. 

Rosier sauvage, Rosacanina, L., Sp. 704 ; Blackw., t. s. 

Nuin pharmaceutique : Cvnorhodon. — Nom vulgaire : Graltc-cul Partie usitée : Les traits. 

Arbrisseau rameux, touffu, dont les branches sont armées d'ai- 
guillons recourbés. Ses rameaux sont effilés, cylindriques et gla- 
bres. Ses feuilles sont alternes et puînées avec impaire, légèrement 
glauques, composées de sept folioles sessiles, ovales, arrondies, 
obtuses, marquées de dents très-aiguës. Le pétiole, légèrement ca- 
naliculé en dessus, est garni de quelques aiguillons à sa face infé- 
rieure ; les deux stipules sont soudées avec sa base. Elles sont se- 
mi-sagittées, denliculées sur leur bord libre. Les fleurs sont roses, 
grandes, rassemblées au nombre de quatre à six aux extrémités 
des ramifications de la tige, et portées sur des pédoncules courts et 
glabres. Le calice est tuhuleux, ovoïde, allongé, glabre. Son limbe 
est étalé, à cinq divisions foliacées, allongées, très-aiguës, pinna- 
tifides sur les cotés. La corolle est pentapétale, rosacée. Chaque 
pétale est sessile, cordiforrne, un peu concave. Les élamines en 
très-grand nombre (environ cent) sont insérées à la gorge du ca- 
lice, en dehors d'un disque pariétal, qui, après avoir tapissé l'in- 
térieur du tube calicinal, forme un bourrelet circulaire à son ori- 
fice, et le bouche presque entièrement. Elles sont beaucoup plus 
courtes que la corolle. Les pistils sont au nombre d'environ douze 
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à quinze, renfermés dans l'intérieur du tube du calice, aux parois 
duquel ils sont attachés. Chaque ovaire est légèrement stipité, tout 
hérissé de poils blancs, rudes et soyeux, ainsi que la paroi interne 
du tube calicinal. 11 est surmonté d'un style grêle et filiforme 
poilu. Ces styles, d'abord distincts, se réunissent en un faisceau^ 
qui s'élève peu au-dessus de l'ouverture du calice. Chaque style 
est terminé par un stigmate capitulé, glanduleux et inégal. Le fruit 
se compose du calice persistant, dont les parois se sont épaissies 
et sont devenues charnues et d'une couleur rouge foncée 5 dans 
l'intérieur de ce calice sont les véritables fruits, qui sont autant 
d'akènes cornés, durs, polyèdres, hérissés de poils très-rudes et 
terminés en pointe à leur sommet. Celte espèce est très-commune 
dans les haies et les buissons. Elle fleurit en mai. Ses fruits sont 
murs en septembre et en octobre. 

Propriétés et usages. On ne fait usage en médecine des fruits de 
cet arbrisseau, que lorsqu'ils sont parfaitement mûrs. On sépare 
avec soin la chair, ou le calice, des osselets et des poils qui adhè- 
rent à sa surface interne. La pulpe que l'on en retire, après les avoir 
fait sécher, a une saveur astringente. C'est avec elle que l'on 
prépare la conserve de cynorkodon, qui est un médicament astrin- 
gent dont on fait usage dans la diarrhée chronique et plusieurs 
autres maladies où l'emploi des légers astringents est indiqué. Les 
cynorhodons sont composés, d'après l'analyse de Bilz, de : sucre 
de raisin, acide malique, acide citrique, matière azotée, matière 
astringente, myricine, résine rouge. 

Rosier de Frakce, /{osa galtiea, L., 8p. ni ; Blackw., t. 7 s. 

Nom pharmaceutique : Ko» rtibr». - Noms vulgaire, : Une rouje ou de; P, ev.us. _ Pa rUe usitée : Les 

pétales. 

C'est un arbuste peu élevé, buissonneux, qui croît sur les col- 
lines du centre et d'autres parties de la France. Ses tiges sont dres- 
sées, rameuses, cylindriques, recouvertes de nombreux aiguillons 
rougeatreset recourbés. Leurs feuilles, qui sont alternes et pétiolées 
se composent de cinq ou sept folioles sessiles, ovales, confor- 
mes, aiguës, dentées en scie, à surface crépue, glabres supérieu - 
rement et d un vert foncé, un peu tomenleuses à leur face infé- 
rieure. Les stipules sont adhérentes avec le pétiole, et un peu ci- 
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liées sur leurs parties latérales. Les fleurs sont réunies, au nombre 
de deux ou trois, au sommet des rameaux ; elles sont d'un beau 
rouge cramoisi, portant au moins de 6 à 8 centimètres de diamè- 
tre. Leurs pédoncules sont grêles, cylindriques, assez longs et 
glanduleux. Le tube de leur calice est presque globuleux, égale- 
ment pubescent et glanduleux; les divisions de son limbe, plus 
courtes que les pétales, sont un peu divisées latéralement. Dans 
l'état sauvage, la corolle ne se compose que de cinq pétales arron- 
dis, un peu échancrés en cœur; mais elle double avec la plus 
grande facilité dans les individus cultivés. 

Propriétés et usages. Les pétales de ce rosier, qui sont la seule 
partie dont on fasse usage, sont peu odorants ; mais ils ont en re- 
vanche une saveur astringente très-prononcée, surtout lorsqu'ils 
ont été séchés rapidement. Analysés par M. Cartier {Joura. phann., 
nov. 1821), ces pétales ont donné du tannin et de l'acide gallique, 
une matière colorante, de rbuile volatile, une matière grasse, de 
l'albumine, des sels, de la silice et de l'oxyde de fer. Nous ne 
croyons pas devoir nous étendre longuement sur leur usage dans 
la thérapeutique, ni rappeler les opinions erronées de quelques 
auteurs sur leur efficacité dans certaines maladies, telles que la. 
phthisie pulmonaire : on sait trop à quoi s'en tenir aujourd'hui 
sur l'efficacité prétendue de certains agents pharmaceutiques dans 
le traitement de celte cruelle maladie. Ce qu'il y a de positif rela- 
tivement aux pétales de roses rouges, c'est que leur infusion est 
tonique et astringente, et que l'on en prescrit surtout l'usage dans 
les écoulements dépendants de causes débilitantes. Ainsi, dans la 
leucorrhée, la hlennorrhée chroniques, dans la diarrhée, etc., on 
l'emploie avec assez de succès. Ces pétales font la base d'un assez 
grand nombre de préparations pharmaceutiques. Ainsi, digérés 
dans le vinaigre, ils constituent le vinaigre rosat, avec lequel se 
prépare le miel rosat, dont on fait surtout usage dans les inflam- 
mations légères du pharynx. On fait aussi une conserve de roses 
rouges qui jouit des mûmes propriétés que la conserve de cyno- 
rhodon. 

Le Rosier des quatre saisons, ou rose pale, et le Rosier a 
cent feuilles (Rasa bifera elBosa centijolia L.), méritent égale- 
ment d'èlrc mentionnés ici. On connaît le parfum délicieux qu'exha- 
lent leurs belles fleurs. Ce parfum est du à une huile essentielle. 
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plus légère que l'eau, susceptible de se solidifier, et que l'on dé- 
signe sous le nom d'huile essentielle de roses ou beurre de roses 
L'eau distillée que l'on prépare avec les pétales de ces deux espèces 
est odorante et à peine astringente. On en forme des collyres, que 
l'on rend plus actifs par l'addition du sulfate de zinc, de l'acétate de 
plomb, etc. On peut également l'employer à faire des injections. 

C'est avec les pétales du rosier des quatre saisons que l'on pré- 
pare dans les pharmacies les deux sirops de roses pâles. Le pre- 
mier, ou le sirop simple, est faiblement laxatif, et s'emploie surtout 
pour les femmes et les enfants, à la dose de 30 à 60 grammes. Le 
sirop composé, au contraire, est fortement purgatif: 15 ou 30 gr, 
suffisent pour provoquer d'abondantes évacuations. Il doit celte 
action énergique à l'agaric blanc, au séné et aux autres ingrédients 
purgatifs dont il se compose. 

C<-' TRIBU. — POMACKICS, Hhli. 

Les pistils sont au nombre de deux à cinq, soudés entre eux et 
avec le tube du calice, qui semble représenter un ovaire infère. 
Chaque pistil se compose d'un ovaire à une seule loge, contenant 
deux ou un plus grand nombre d'ovules, d'un style et d'un stigmate 
simples. Le fruit est une pomme ou mélonide, c'est-à-dire qu'il es) 
charnu, couronné par le limbe du calice, et offre deux, trois ou cinq 
loges cartilagineuses ou osseuses. 

Cette tribu paraît au premier abord s'éloigner considérablement 
des cinq autres dont nous venons d'exposer successivement les ca- 
ractères, surtout si nous comparons son fruit à celui des autres 
tribus. Mais ces différences sont plus apparentes que réelles En 
effet, le fruit du pommier ne diffère de celui du rosier que parce 
que les pistils réunis dans le tube du calice se sont soudés les un. 
avec les autres, tandis qu'ils restent distincts dans le rosier Si 
maintenant vous étale/. le tube du calice, des rosiers, vous aurez la 
structure des Fragariacées. 

POMMIER — Ma/. US, Tourn. 

Calice turbiné à sa base; limbe à cinq découpures lancéolées 
roulées eu dehors ; corolle de cinq pétales velus inférieurement ; 
elamines rapprochées en gerbe : cinq styles soudés parla base; 
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inétonidc globuleuse, ombîliquée à su base et ù son sommet, à cinq 
loges cartilagineuses, contenant chacune deux graines ou pépins. 



Pommier commun, Malus communis, Lamck. , DC. . Fl. p., 4, p. 4 29 . 
Pjjrus malus, L., Sp. G8G. 

Le pommier est un arbre île moyenne grandeur qui, dans nos 
champs, forme une tête hémisphérique, et ressemble, en quelque 
sorte, à un vaste parasol très-bombé. Ses feuilles sont pétiolées, 
alternes, obovales, subcordiformes, dentées, d'un vert foncé supé- 
rieurement, cotonneuses et blanchâtres en dessous. Les fleurs, qui 
sont assez grandes et d'un rose pâle, sont pédicellées et forment 
des espèces de petits bouquets ou sertules au sommet des jeunes 
rameaux. Leur calice est turbiné, velu, à cinq lanières lancéolées. 
Leurs pétales sont arrondis et presque entiers. Les cinq styles sont 
velus et adhèrent entre eux par la base. Le fruit est entièrement 
globuleux, quelquefois un peu déprimé, plus rarement allongé. Sa 
forme et sa grosseur diffèrent beaucoup suivant les variétés, .qui 
sont fort nombreuses. Il a quelquefois la grosseur d'une noix, 
comme on l'observe dans la variété connue sous le nom de pomme 
d'api; d'autres fois, au contraire, on en trouve qui offrent à peu 
près le volume de la tète d'un enfant. Le pommier fleurit en mai. 
Ses fruits sont généralement murs au commencement de l'automne. 

Usages et propriétés. Non-seulementle pommier est cultivé avec 
soin dans nos jardins fruitiers, mais cet arbre est l'objet d'une 
grande culture dans plusieurs provinces de la France, où il couvre 
une partie des champs et des collines. En effet, il remplace la vigne 
dans la plus grande partie de la Normandie, de la Bretagne, de la 
Picardie, etc. ; et c'est de lui que l'on extrait la boisson fermentée 
qui y tient lieu du vin. Le cidre, surtout lorsqu'il a été conservé 
pendant quelque temps, est une boisson aussi saine qu'agréable. 
Il contient, en général, une moins grande quantité d'alcoolque le 
vin, et fatigue moins l'estomac. Cependant il peut également cau- 
ser l'ivresse, et avec des accidents d'autant plus intenses, qu'il en 
faut une plus grande quantité pour la déterminer. L'alcool que l'on 
retire du cidre par le moyen de la distillation conserve toujours 
une saveur peu agréable : il est. moins estimé que celui que fournit 
le vin. 
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On peut rendre le cidre médicamenteux par l'addition de sub- 
stances actives. Ainsi, on en fera une boisson tonique, en y laissant 
macérer une certaine quantité de racine de gentiane; il deviendra 
stimulant si l'on y ajoute un alcoolat aromatique, tel que celui de 
cannelle, de girofle, ou si l'on y fait infuser des plantes de la fa- 
mille des Labiacées. 

Quant aux pommes que nous recueillons dans nos jardins, c'est 
un fruit très-agréable et très-sain. Elles ne sont jamais fondantes 
comme certaines poires, et leur chair est toujours cassante. Lors- 
qu'elles ont été cuites et qu'on les saupoudre de sucre, on en pres- 
crit l'usage aux malades et aux convalescents. On prépare aussi, 
avec le suc que l'on en retire dans cet état, une confiture ou gelée 
extrêmement transparente, et qui est fort recherchée. La décoction 
de pomme de reinette est une tisane rafraîchissante, que l'on pres- 
crit dans l'inflammation des poumons et des organes digestifs. Le 
sirop de pomme est un purgatif léger, qui doit cette propriété au 
séné qui entre dans sa composition. Les pommes sont composées 
de pectine, sucre de raisin, acide malique, matière azotée, matière 
astringente. 

L'écorce de la racine de pommier contient, entre autres matières, 
un principe nouveau, auquel on a donné le nom de phloridzine. 
La phloridzine a été découverte par Koninck, dans l'écorce des ra- 
cines de poirier, de prunier, de cerisier, et surtout de pommier. 
C'est une matière cristalline d'un blanc mat, cristallisant en houp- 
pes soyeuses; sa saveur, d'abord douceâtre, devient amère et as- 
tringente: elle est neutre, très-peu soluble dans l'eau à froid, et 
très-soluble à chaud; elle se dissout mieux dans l'alcool à froid; 
elle est très-peu soluble dans l'éther, même bouillant ; elle est fu- 
sible à 100"; elle bout à 197", et se décompose en donnant de 
l'acide benzoïque. La solution de phloridzine est précipitée par le 
sous-acétate de plomb, ce qui la fait différer de la salicine, à laquelle 
elle ressemble beaucoup. 

Pour la préparer on prend des écorces fraîches de racines de 
pommier, on fait bouillir seulement pendant une demi-heure, à 
deux reprises diiïérentes, la phloridzine cristallise par le refroi- 
dissement. Pour la purifier, on la redissout à chaud, et on la traite 
par le charbon animal. 

Propriétés médicales. Selon Van Mans, elle est très-efticace pour 
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combattre les fièvres intermittentes, et peut être employée comme 
la salicine : elle ressemble, beaucoup à cette substance. 

POIRIER — PYRUS, Tourn. 

Les poiriers diffèrent des pommiers par leurs pétales glabres, 
leurs étamines non rapprochées en faisceau, leurs styles libres et 
non soudés par leur base. Du reste, leur fruit présente la même 
organisation. 

Poirier commun, Pyrus commuais, L,, Sp. 686. 

Le poirier, abandonné à lui-même, est un arbre assez élevé, et 
dont le tronc peut acquérir des dimensions considérables. Ses 
feuilles, portées sur de longs pétioles, sont ovales, obtuses, fine- 
ment dentées, pubescentes à leur face inférieure dans leur jeunesse, 
devenant ensuite entièrement glabres. Dans ses fleurs, qui sont 
blanches, pédonculécs, et disposées en bouquets aux extrémités des 
jeunes rameaux, le calice est gamosépale ; son tube esturcéolé, 
tomenteux, rempli à l'intérieur d'une substance charnue, qui unit 
les carpelles entre eux, de manière que la gorge du tube est entière- 
ment bouchée. Le limbe est étalé, à cinq divisions très-aiguës. La 
corolle est formée de cinq pétales arrondis, un peu concaves, brus- 
quement onguiculés à leur base. Les étamines, au nombre de vingt 
ou environ, sont insérées en dedans de la corolle, au pourtour d'un 
disque charnu. On trouve cinq carpelles attachés au fond du calice, 
très-rapprochés les uns des autres: leurs ovaires sont réunis et 
soudés entre, eux du côté interne, et avec le tube du calice en de- 
hors, au moyen du disque charnu qui garnit son intérieur. Les 
styles sont grêles, rapprochés eu faisceau, et presque soudés à 
leur base, distincts et libres au-dessus de la gorge du calice, ter- 
minés chacun par un petit stigmate oblique. Le fruit est une mélo- 
nide pyriforme. 

Dans l'état sauvage, les fruits du poirier, comme ceux du pom- 
mier, sont petits et d'une àpreté intolérable. La culture, en y dé- 
veloppant les principes mucoso-sucrés, les rend d'une saveur douce 
et agréable. Le nombre des variétés obtenues parles soins du cul- 
tivateur, et que l'on propage au moyen de la greffe, est extrême- 
ment considérable. On compte parmi les plus recherchées : les 
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Beurrés , la Crésane ou Crassane, le Saint-Germain, etc. Non- 
seulement le poirier est cultivé dans nos jardins fruitiers, soit en 
espaliers, soit en quenouilles, mais on le cultive en grand sur la 
lisière des champs, dans beaucoup de provinces de la France, tel- 
les que la Normandie, l'Anjou, la Bretagne, etc. On prépare, avec 
le suc qu'on exprime des fruits, une boisson fermentée, qui porte 
le nom te poiré. Cette liqueur est plus forte et plus alcoolique que 
celle que l'on extrait des fruits du pommier, et son usage habi- 
tuel parait être moins sain. Pour l'usage de la table, on recherche 
surtout les espèces de poires qui sont fondantes, et l'on réserve 
pour la cuisson celles qui ont la chair ferme et cassante. 

COIGNASSIER — CYDONIA, Tourn. 

Ce genre diffère du précédent par les loges de son fruit, qui con- 
tiennent plusieurs graines, au lieu de deux seulement. 

Coignassier cultivé, Cydonia vulgaris, Rich., Jard. méd. 
Pt/rus cgdouia, L., Sp. C8 7. 

Arbrisseau de 4 à 5 mètres, très-rameux, ses jeunes rameaux 
étant blanchâtres et cotonneux. Ses feuilles sont ovales, arrondies, 
obtuses, larges de 4 à 6 centimètres, longues de 6 à 8, molles, dou- 
ces au toucher, cotonneuses en dessous, portées sur des pétioles 
de 2 centimètres de longueur, entières sur leurs bords. Les fleurs 
sont blanchâtres, très-grandes, solitaires à la partie supérieure des 
jeunes rameaux. Le tube du calice est très-cotonneux, un peu 
renflé à la base ; le limbe est à cinq divisions rabattues, foliacées, 
doublement dentées. Cinq carpelles sont renfermés dans le tube du 
calice; leur ovaire est à une seule loge, qui renferme plusieurs 
graines 5 le style est très-cotonneux à sa base. Le fruit est une mé- 
lonide pyriforme, arrondie, jaune et cotonneuse, d'une odeur très- 
forte, d'une saveur âpre et désagréable. H porte le nom de Coing. 

Cet arbrisseau qu'on cultive aujourd'hui dans tous les jardins 
potagers, est originaire de l'île de Crète. 

Propriétés et usages. Les coings, même dans leur état de par- 
faite maturité, ne peuvent être mangés crus, à cause de leur sa- 
veur âpre ; mais on en prépare d'excellentes marmelades, des ge- 
lées, des pâtes très-recherchées. Ces fruits intéressent la médecine. 
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i° par le sirop que l'on prépare avec leur pulpe, lequel est légère- 
ment astringent, et mis surtout en usage pour édulcorer les bois- 
sons qu'on administre contre la diarrhée chronique ; 2° par leurs 
graines, qui contiennent un mucilage très-abondant, que l'on ob- 
tient par la décoction dans l'eau. Cette décoction est principale- 
ment usitée pour préparer des collyres adoucissants. 

NÉFLIER — M ESP 1 LUS, L. J. 

Ce genre se dislingue des précédents par son fruit plus court, 
dont l'ombilic est large et ouvert, et par les cinq noyaux osseux 
renfermés dans son intérieur. 

Néflier commun, Mespilus germanica, L.,Sp. 684. 

C'est un arbre de moyenne grandeur, dont le tronc et les bran- 
ches sont ordinairement tordus et irréguliers, et qui s'élève à 4 ou 
5 mètres de hauteur. Il porte des feuilles elliptiques, lancéolées, 
aiguës au sommet, pubescentes, surtout en dessous; longues de 12 
à 16 centimètres, larges d'environ 3 centimètres, presque sessîles. 
Ses fleurs sont grandes, blanches, axillaires et terminales. Le ca- 
lice est turbiné, élargi, cotonneux, terminé par cinq lanières lan- 
céolées, entières ; les cinq pétales sont arrondis, sessiles, un peu 
ondulés sur leurs bords ; les étamines, au nombre de trente à 
trente-six; les cinq carpelles sont pariétaux, soudés ensemble et 
avec la paroi interne du calice; les cinq styles sont tordus et un 
peu soudés, terminés chacun par un stigmate évasé et latéral. 
Le fruit, qui porte le nom de nèfle, est turbiné, aplati supérieure- 
ment, terminé par les cinq lanières du calice, qui sont divergentes. 
Il renferme cinq nucules osseux, contenant chacun une graine. Le 
néflier croît dans les forêts de la France ; on le cultive dans les 
vergers à cause de ses fruits. 

Propriétés et usages. Les nèfles ne mûrissent point sur l'arbre 
qui les porte. Lorsqu'on les récolle à la lin de l'automne, elles sont 
encore vertes à l'intérieur, dures, d'une saveur excessivement âpre 
et insupportable. On les étend alors sur de la paille, et, vers le 
milieu de l'hiver, elles s'amollissent, deviennent brunes en dedans, 
et acquièrent une saveur assez agréable. Ces fruits ne sont ni mal- 
in. 18 
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sains, ni indigestes. On les recherche peu sur les tables somptueu- 
ses. La médecine n'en fait point usage. 



Propriétés médicales des Rosacées. 

Les six tribus que nous avons établies dans la vaste famille des 
Rosacées, et que quelques auteurs considèrent comme autant de 
familles distinctes les unes des autres, offrent entre elles des carac- 
tères communs et des différences assez tranchées, lorsqu'on les 
étudie sous le point de vue de leur composition chimique et des 
phénomènes que les végétaux qui y sont réunis déterminent dans 
l'économie animale. Ainsi un caractère commun à toules les Ro- 
sacées, mais qui cependant n'existe pas dans quelques-unes à 
toutes les époques de leur développement, c'est leur saveur âpre 
et astringente, qui est due principalement au tannin, dont on dé- 
montre facilement la présence par la couleur noire que le sulfate 
de fer développe dans la décoction de ces végétaux. Celte saveur 
est surtout très-intense dans la section des Fragariacées, et en 
particulier dans la racine de ces plantes. Aussi plusieurs d'entre 
elles sont-elles employées eu médecine comme toniques, soit à 
l'intérieur, soit pour l'usage externe, comme le démontrent les 
racines de tormentille, d'argentine, etc. Ces mêmes racines ser- 
vent également, dans quelques contrées, au tannage et à la pré- 
paration des cuirs. 

Cette astringence existe aussi dans les Agrimoniées, et surtout 
dans le genre Aigremoine. Cette section nous offre une plante exo- 
tique qui possède une propriété anthelmintique bien remarquable. 
Je veux parler du Cosso ou Brayera anthelmintica décrit par 
M. Kunth, et qui doit être placé tout près du genre Aigremoine. 

Plusieurs Spiréacées et un grand nombre de Rosiers nous offrent 
également le principe astringent des Fragariacées. Les fruits des 
rosiers sauvages, connus sous le nom de Cynorkodon, les pétales 
de plusieurs roses, et surtout de celles qui ont les fleurs d'un 
rouge foncé, sont remarquables par leur saveur astringente, et 
sont rangés parmi les médicaments toniques. 

Dans la section des Amygdalées et des Pomacées, nous trouve- 
rons encore des traces de cette saveur astringente. Les fruits 
dans ces deux sections, surtout avant l'époque de leur maturité, 
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ont une saveur âpre, extrêmement désagréable. Ils contiennent 
(ceux de la tribu des Pomacées), outre le tannin et l'acide gailî- 
que que nous avons remarqués dans les autres sections, de l'acide 
manque à L'état de liberté. Mais, par les progrès de la maturité, 
ils éprouvent un changement notable dans leur nature chimique. 
Ainsi on voit s'y développer en abondance les matériaux, sucrés 
et muqueux, à mesure que la quantité des substances acides dimi- 
nue; en sorte que, parvenus à leur état de maturité parfaite, ces 
fruits ont une saveur douce, sucrée, relevée par une légère acidité 
qui les rend si agréables et qui place cette famille au premier rang 
parmi celles qui nous fournissent des fruits alimentaires. 

Outre des substances acides dont, nous venons de signaler l'exis- 
tence dans toutes les sections de la famille des Rosacées, nous 
trouvons encore quelques autres principes dans plusieurs de ces 
végétaux. Ainsi, dans la racine de benoîte , et surtout dans les 
pétales d'un grand nombre d'espèces de rosiers, il existe une 
grande quantité d'huile volatile très-odorante, tantôt plus lourde, 
et tantôt plus légère que l'eau. Cette huile communique à ces vé- 
gétaux une propriété stimulante, qui, le plus souvent, se joint à 
leur action tonique. 

Mais, de tous ces principes, il n'en est pas de plus remarquable 
que l'acide hydrocyanique, qui existe ou se forme dans pres- 
que tous les végétaux du groupe des Amygdalées. C'est en effet 
à la présence de ce principe délétère el à celle d'une huile volatile 
particulière, qui s'y forme par la réaction desélémenls qui les con- 
stituent, que les noyaux dépêche, d'abricot, les amandes amères, 
les feuilles du laurier-cerise, du pêcher, etc., doivent leur odeur 
forte, et désignée vulgairement sous le nom d'odeur d'amande; 
leur saveur amère, et l'action puissante et délétère qu'ils exercent 
sur l'économie animale. L'acide prussique est en effet un des 
poisons les plus actifs que fournisse le règne végétal ; il détruit 
presque instantanément l'irritabilité musculaire ; et dans les ani- 
maux qui succombent victimes de ses effets, on trouve les mus- 
cles dans un état de relâchement et de flaccidité complet. 

La présence de ce principe est une anomalie pour la famille 
des Rosacées considérée en masse; mais cependant elle cesse de 
paraître telle lorsque l'on songe qu'il existe à des degrés différents 
dans tous les végétaux de la section des Amygdalées ou Drupacées, 
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qui se distinguent des autres par la structure de leur fruit et la 
présence du noyau, qui est l'organe qui en renferme la plus 
grande quantité. 

Les graines de toutes les Amygdalées, surtout celles qui sont 
assez grosses, sont remarquables par la grande quantité d'huile 
grasse qu'elles fournissent par le moyen de la pression. Cette 
huile, lorsqu'elle est pure, est douce, limpide, inodore, et jouit 
des propriétés adoucissantes et relâchantes de tous les agents 
pharmaceutiques du même genre. Celle que l'on retire des aman- 
des douces est la plus fine, la plus estimée, et celle dont on fait le 
plus fréquent usage. Assez souvent l'huile des autres Drupacées 
contient une quantité plus ou moins considérable d'acide prussi- 
que et d'huile volatile qui s'y est développée secondairement. 
Quand ces deux substances n'y sont qu'en petite proportion, elles 
lui communiquent une saveur amandée , légèrement amère, qui 
la rend plus sapide et plus agréable pour quelques personnes. 
C'est ainsi que l'on préfère, aux environs de Briançou, l'huile 
exprimée des amandes du prunier, et que l'on y connaît sous le 
nom A' huile de marmottes, à l'huile d'olives la plus fine. 

Dans cette tribu des Amygdalées, nous trouvons encore un 
autre principe commun à un grand nombre des végétaux qui font 
partie de ce groupe : c'est la gomme qui exsude du tronc et des 
branches de l'amandier, du prunier, de l'abricotier, etc. 

Les graines, dans les Pomacées, sont remarquables par la 
grande quantité de mucilage contenue dans leur épisperme. C'est 
ainsi que la décoction des pépins de pommes, et surtout de coings, 
est adoucissante, et qu'on l'emploie pour préparer des collyres 
émollients. 

La famille des Rosacées est bien plus intéressante sous le rap- 
port de ses usages économiques que par ses propriétés médicales. 
En effet, c'est sans contredit la tribu naturelle des végétaux qui 
nous fournit le plus grand nombre de fruits savoureux et rafraî- 
chissants. Les fraises, les framboises, les nombreuses variétés de 
prunes, de pêches, d'abricots, de cerises; les nèfles, les sorbes, 
les coings, les poires et les pommes, font l'ornement et les délices 
de nos tables pendant toutes les saisons de l'année. Les pommes 
et les poires offrent un degré d'importance encore plus grand, par 
la boisson fmncnléc qu'elles fournissent, et qui, dans une partie 
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de la France, remplace entièrement l'usage du vin. Ces deux fruits 
ne sont pas les seuls que l'on puisse ainsi convertir en cidre ; tous 
ceux des autres Pomacées jouissent de la même propriété; et, 
dans quelques cantons, les fruits du sorbier servent aussi à pré- 
parer celte boisson. 

QUATRE-VINGT ET UNIÈME FAMILLE. 

LÉGUMINEUSES — LEGUMINOS^. 

La famille des Légumineuses {pl. 74), quoique comptée par 
tous les botanistes parmi les plus naturelles, offre cependant dans 
les détails de son organisation des différences assez tranchées, et 
qui exigent de notre part des développements plus étendus, afin 
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Pl. U, — Aslragalus gljcjphjllos, L. 

I. Fleurs entières. — 2. Etendard.— 3. Une des ailes 4. Carène. — 5. Élamines — 6. Pislil. — 7. Gousse. 

— s. Coupe transversale de la gousse, montrant qn'elle est bitoculaire. — 9. Coupe longitudinale do la 

grame. 

de bien faire connaître la structure générale de ces végétaux. On 
peut rapporter à trois types principaux l'organisation des fleurs dans 
celte famille : l°tantôlelles sont irrégulières et papilionacées (fig. 1), 
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c'est-à-dire qu'elles offrent un calice lubuleux, denté à son som- 
met; une corolle formée de cinq pétales inégaux et irréguliers, et 
qui ont reçu des noms particuliers, savoir : un supérieur (fig. 2), or- 
dinairement plus grand, qu'on nomme étendard; deux latéraux, 
égau x (fig. 5) et semblables, qui constituent les ailes ; deux inférieurs 
(Aff-6),égalementsemblables enlreeux,quelquefois soudés ensemble 
par leur bord inférieur, et formant la carène; cette corolle est appelée 
papilionacéc; dix étamines, ordinairement diadelphes(/fy. 3), rare- 
ment libres ou monadelplies ; 2° tantôt la fleur est plus ou moins 
régulière , composée d'un calice à cinq divisions très-profondes, 
d'une corolle polypétale également régulière ou presque régulière, 
et de dix étamines distinctes, dont plusieurs avortent constamment 
dans un certain nombre de genres ; 3° enfin dans le troisième 
type, qui s'éloigne beaucoup des autres, le calice est tubuleux, 
à cinq dents, ou à cinq divisions plus profondes; la corolle se 
compose de cinq pétales égaux réguliers, soudés en une corolle 
gamopétale, régulière, souvent tubuleuse, les étamines, en nom- 
bre variable, el quelquefois très-considérable, sont monadelplies 
ou libres. Ces trois divisions présentent, ainsi qu'il est facile de le 
reconnaître, une organisation assez différente dans les parties qui 
composent leur fleur; mais elles se trouvent rapprochées et réu- 
nies par la conformité de leur fruit, qui toujours est une gousse 
ou un légume : de là le nom de Légumineuses donné à celte 
famille. Celte gousse (fig. 8) examinée dans les divers genres de la 
famille, offre des différences fort remarquables. Ainsi, elle est en 
général à une seule loge, qui contient plusieurs graines attachées 
à un trophosperme suturai, se divisant en deux branches qui 
chacune restent adhérentes à chaque valve, au moment où le 
fruit s'ouvre ; d'autres fois elle ne contient qu'une seule graine et 
reste indéhiscente. Dans quelques genres, la gousse est partagée 
en deux (fig. 7) ou plusieurs loges par de fausses cloisons ainsi qu'on 
l'observe dans les Casses ; et même plusieurs genres se distinguent 
par leurs fruils étranglés et comme articulés de distance en dis- 
lance, et pouvant se séparer spontanément en autant de pièces 
qu'il y a d'articulations. Enfin, il y a quelques genres dans les- 
quels la gousse est charnue et indéhiscente. La graine se compose 
d'un épisperme membraneux (fig. 9) qui contient un embryon, dont 
les deux colylédons sont en général très-épais. Dans les genres de la 
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tribu desCassiées, l'embryon est souvent renfermé dans l'intérieur 
d'un endosperme mince et membraneux. 

Les Légumineuses, de même que les Rosacées dont nous venons 
d'exposer les caractères, sont ou des plantes herbacées, annuelles 
ou vivaces, ou des arbustes, des arbrisseaux, et même des arbres 
d'une haute stature. Leurs feuilles sont alternes, ordinairement 
composées, tantôt digitées, c'est-à-dire formées de folioles nais- 
sant toutes du sommet du pétiole commun, tantôt puînées ou 
ayant leurs folioles disposées des deux côtés du pétiole commun. 
Dans un grand nombre d'espèces, ces feuilles sont encore plus 
composées ; elles sont biternées ou bipinnées ; plus rarement elles 
sont simples. Dans tous les cas, elles s'accompagnent à leur base 
de deux stipules ordinairement persistantes. Les fleurs, dans ces 
différents genres, offrent, en quelque sorte, tous les modes d'in- 
florescence, c'est-à-dire qu'elles sont solitaires, en épis, en grappes, 
en panicules, etc. 

Nous diviserons les genres de la famille des Légumineuses en 
trois grandes tribus qui correspondront aux trois types principaux 
dont nous avons décrit l'organisation ; ces trois tribus porteront 
les noms de Papilionaeées , de Cassiées et de Mimosées. 

I" TRIBU. — PAPILIONACËES. 

Cette première tribu (pl. 74) est la mieux caractérisée : le calice se 
compose de cinq sépales réunis en un tube simplement denté à son 
sommet ou à cinq divisions plus ou moins profondes et en général 
inégales; la corolle est papilionacce ; les étamines au nombre de 
dix sont généralement diadelphcs, plus rarement monadelphes 
ou tout à fait libres, 

1° Etamines diadelphes ou monadelphes. 

GENÊT — GEN1STA, L., J. 

Calice à deux lèvres, la supérieure bidentée, l'inférieure à trois 
dents : étendard redressé, carène abaissée, ne recouvrant pas en 
entier les organes sexuels. Gousse allongée, comprimée, unilocu- 
laire, bivalve, contenant plusieurs graines réniformes. Arbustes 
et arbrisseaux à feuilles généralement simples, quelquefois subu- 
lées et épineuses. 
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Genêt des teinturiers, Genista tinctoria, L., A>. 93s. 

nOO) vulgaire: Gene?lrole. 

Ce petit arbuste est commun dans nos bois et nos buissons. 
Ses tiges, qui sont frutescentes à leur base, sont redressées dans 
leurs deux tiers supérieurs, hautes d'environ 60 centimètres, 
cylindriques, striées, un peu anguleuses, glabres. Les feuilles sont 
très-nombreuses, éparses, lancéolées, aiguës, glabres ou légère- 
ment pubescentes. Les fleurs sont jaunes , et constituent une 
grappe terminale à la partie supérieure des ramifications de la 
tige. Les fruits sont comprimés, allongés et glabres. Cette espèce 
fleurit aux mois de juin et de juillet. 

Propriétés et usages. Les teinturiers emploient fréquemment la 
genestrole, qui fournit une couleur jaune assez vive; et sous ce 
rapport cette plante est plus intéressante que par son emploi dans 
la pratique médicale. Ses fleurs sont légèrement purgatives, et ses 
graines émétiques. Mais en Kussie, et surtout dans les provinces 
méridionales de ce vaste empire, les habitants des campagnes ont 
la plus grande vénération pour cette espèce de genêt ; ils consi- 
dèrent sa décoction comme propre à neutraliser les effets du virus 
rabique, et à prévenir les terribles symptômes de l'hydrophobie. 
Ils administrent une décoction très-rapprochée de cette plante. 
M. le docteur Tschernjajew, lecteur d'histoire naturelle à l'Univer- 
sité de Charcow en Ukraine, m'a assuré que ce remède est connu 
et mis en usage par tous les habitants de l'Ukraine. Le docteur 
Michel Marochetti a lu, le 4 octobre 1820, à la société médico- 
physique de Moscou, des observations sur l'efficacité de cette plante 
qu il a vu mettre plusieurs fois en usage avec succès dans lé 
traitement de la rage (voy. Arch. génér. de méd., IX, p. 80 et 227) 
Il dit qu'outre l'emploi de la décoction du Genista tinctoria, on 
doit cautériser avec une aiguille rougie au feu les petites pustules 
qui se montrent sous la langue, aux environs des glandes sublin- 
guales. Cette cautérisation est sans contredit la partie efiicace de 
cette méthode curative. Je ne sache pas qu'en France on ait 
jamais fait usage de ce remède dans cette redoutable maladie. 

La genestrole, d'après l'analyse qui en a été faite par le docteur 
Félix Cadet-Gassicourt, contient : une matière grasse d'un jaune 
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foncé, une matière colorante d'un jaune serin, une matière brune, 
de la chlorophylle, de l'albumine, du mucilage, une matière su- 
crée, de la cire, un principe astringent , une matière analogue à 
l'osmazome, une huile volatile concrète, de la fibre végétale 
(Journ. ph'arm., X, p. 447). 

Un grand nombre de genêts jouissent de propriétés purgatives 
assez marquées, mais on les emploie bien rarement. 

LUPIN — LUPIN US, L. J. 

Calice à deux lèvres ; carène formée de deux pétales distincts à 
leur base ; étamines monadelphes. Gousse épaisse, coriace, con- 
tenant plusieurs graines. Plantes herbacées, à feuilles digilées. 

Lupin blanc, Lupinus albus, L., Sp. 10155 Blackw., t. 2 82, 

Nom pharmaceutique : ï.upinus.— Partie usitée : Lea graines. 

Plante annuelle, que l'on cultive dans les jardins, mais dont on 
ne sait pas positivement la patrie. Sa tige cylindrique, droite, 
simple, s'élève à environ 30 centimètres; elle est, ainsi que les 
feuilles, recouverte de longs poils doux et blanchâtres. Ses feuilles 
sont alternes, portées sur de longs pétioles, du sommet desquels 
naissent cinq ou sept folioles oblongues, lancéolées, aiguës, douces 
au toucher, divergentes en forme d'éventail. Ses fleurs, qui sont 
blanches, constituent à la partie supérieure de la tige une sorte 
de grappe terminale. La gousse est allongée, épaisse, velue, conte- 
nant six à huit graines arrondies, un peu comprimées. 

Propriétés et usages. Les graines du lupin crues ont une sa- 
veur amère peu agréable, que l'eau bouillante leur enlève facile- 
ment : elles sont, dans cet état, farineuses et nutritives. Les Ro- 
mains et les Grecs les mangeaient, comme nous le faisons des 
graines du haricot ; mais aujourd'hui elles sont généralement né- 
gligées comme aliment. Cependant en Italie, et particulièrement à 
Florence, on les mange encore, et le peuple parait assez friand de 
ce genre d'aliment, qui se débite très-abondamment dans les 
rues et sur les places publiques. Comme médicament, les lupins ne 
méritent pas beaucoup plus d'intérêt. Quelques auteurs les ont 
employés, réduits en poudre, au traitement des vers intestinaux. 
Mais c'est principalement à l'extérieur qu'on en fait plus générale- 
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ment usage. Leur farine est placée au nombre des quatre farines ré- 
solutives. On en forme des cataplasmes, auxquels on donne une 
plus grande activité, en y joignant le vinaigre, le miel, etc. Leur 
décoction, qui est fort amère, a aussi été recommandée contre la 
gale et d'autres maladies de ta peau. 

BUGRANE — ONONfS, L. J. 

Calice évasé, à cinq divisions linéaires un peu inégales ; éten- 
dard redressé, plus grand, strié; étamines monadetphes. Gousse 
renflée, contenant une ou deux graines. Plantes herbacées, ou ar- 
bustes quelquefois épineux, à feuilles trifoliées. 

Bugrake épineuse, Ononis spinosa, L., Sp. ioog. 

Noms Vharm««utiqaes : On.„i,, s. re S .„ b.,i». - Nom» vulgaire* : ÀrrMe-bmur, tegr.^. - Pari,, 

lisilce : La racine. 

Sa racine est vifface, rampante, très-longue, d'une couleur brune 
à l'extérieur, blanchâtre en dedans. Les tiges sont suffrutescentes 
a ta base, couchées, relevées à leur partie supérieure, rameuses, 
longues de 33 centimètres à 1 mètre et plus, cylindriques, velues 
et un peu visqueuses. Les rameaux sont le plus souvent terminés 
en pointe roide, et constituent des épines simples. Les feuilles sont 
alternes, courtement pétiolées, trifbiiolées; les folioles sont ellip- 
tiques, denticulées; les deux latérales un peu plus petites; ces 
feuilles sont quelquefois simples sur les jeunes rameaux ; deux sti- 
pules ovales, aiguës, denticulées, sont soudées avec la base du pé- 
tiole. Les fleurs sont rosées, presque sessiles, axillaires, solitaires 
ou gemmées. Leur calice est gamosépale, lubuleux à sa base, très- 
velu, a cinq divisions profondes, lancéolées, aiguës, quatre occu- 
pant la partie supérieure, une seule la partie inférieure. La corolle 
est papilionaeee ; son étendard est redressé, plane, entier, strié • les 
ailes plus courtes, obtuses, un peu écartées de la carène, qui est 
Ires-comprimée, formée de deux pétales distincts seulement à la 
base. Les étamines sont monadelphes. La gousse est un peu plus 
longue que le calice, velue, renflée, contenant une ou deux graines. 
L'arrétc-bœuf est très-commun dans les champs incultes les lieux 
sterdes; il fleurit pendant les mois de juin, juillet et août. 

Propres ci usages. CYsl la racine que l'on emploie. Elle esl 
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douceâtre, un peu amère et nauséabonde. On l'a surtout mise en 
usage pour activer la sécrétion des reins. Les anciens la comptaient 
parmi les racines apéritives. Galion et Dioscoride parlent déjà de 
son action diurétique, et des avantages de son emploi dans le trai- 
tement des affections calculeuses de la vessie. Plusieurs auteurs 
modernes ont joint leur témoignage à celui des anciens. Bergius 
dit l'avoir administrée avec le plus grand succès dans l'ischuric 
provenant de la présence des calculs retenus dans la vessie. D'au- 
tres ont fait usage de sa décoction contre l'hydropisie de la tunique 
vaginale, et enfin quelques-uns, tels que Plenck, Meyer, Schneider, 
en recommandent l'usage dans l'engorgement du testicule. La bu- 
grane s'administre ordinairement eu décoction, à la dose de 30 gr. 
dans un litre d'eau. 

ARACHIDE — ARACHIS, L. I. 

Calice à quatre divisions linéaires, trois supérieures et une infé- 
rieure, prolongé à sa base en un long tube grêle, dans le fond du- 
quel se trouve l'ovaire; étamines monadelplics; fruit ovoïde, 
pointu, presque cylindrique, indéhiscent, réticulé extérieurement, 
coriace, contenant d'une à trois graines. Plantes annuelles, à feuil- 
les bij uguées. 

Arachide souterraine, Arackis hypogœa, L., Sp. 1040. 

Num \ulgaii'tf : Pislache de terre. 

Cette plante, qui est annuelle, paraît appartenir à la fois aux 
contrées chaudes de l'ancien et du nouveau continent, selon l'opi- 
nion la plus généralement admise. Mais, depuis la fin du siècle 
dernier, on l'a cultivée avec soin, et en quelque sorte naturalisée 
dans le midi de l'Europe. Sa racine est annuelle, pivotante, garnie 
de fibrilles capillaires , sur lesquelles sont de petits tubercules pi- 
siforines. La tige, dont la hauteur varie de 30 à 60 centimètres, 
est d'abord couchée dans sa partie inférieure, tandis que ses rami- 
fications sont dressées ; celles-ci sont grêles, cylindriques et pu- 
bescentes. Les feuilles, portées sur de longs pétioles pubescents, 
sont composées de quatre folioles obovales, très-obtuses, ciliées et 
opposées. On trouve à leur base deux stipules inéquilatérales, 
très-aiguës, un peu soudées ensemble par leur base. A l'aisselle de 
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chaque feuille, il existe communément deux fleurs, portées cha- 
cune sur un pédoncule pubescent, à peu près de la même longueur 
que les feuilles. Ces fleurs, qui sont jaunes, et dont quelques-unes 
sont stériles par l'imperfection de leur pistil, se composent d'un 
calice caduc à quatre divisions linéaires très-profondes, trois supé- 
rieures et une inférieure. L'étendard est appliqué sur les ailes, qui 
ne sont point étalées, et la carène est formée de deux pétales en 
partie libres et en partie soudés. Les étamines sont monadelphes. 
Le pistil, dans cette plante singulière, offre une organisation dont 
nous ne connaissons aucun autre exemple dans les genres nom- 
breux de cette famille. Son ovaire se trouve placé à la base et 
dans l'intérieur d'un tube grêle, formé par le prolongement du 
fond du calice, et que l'on a souvent confondu avec le pédoncule, 
dont il a la forme. Ce tube est parcouru intérieurement par un long 
style, lequel est saillant au-dessus du tube des étamines. Lorsque 
la fécondation s'est opérée, la fleur se flétrit et toute sa partie su- 
périeure se détache. Il ne reste plus sur la tige que la base du pédon- 
cule, dans l'intérieur duquel l'ovaire est renfermé. Du sommet de 
l'ovaire, on voit saillir une petite pointe quise recourbe vers la terre; 
et l'ovaire, à mesure qu'il grossit, est élevé sur un pédicule qui s'al- 
longejusqu'àceque la petite pointe ait touché la terre. Elle ne tarde 
pas à s'y enfoncer, et entraîne avec elle l'ovaire, qui est déjà assez 
gros, et qui va mûrir ses graines dans cette nouvelle position. Les 
fruits, que l'on trouve à 8 ou 10 centimètres sous la surface du sol 
sont ovoïdes, allongés, presque cylindriques, terminés en pointe^ 
d une substance coriace, blanchâtres et réticulés à l'extérieur, sou- 
vent étranglés vers le milieu; ils contiennent une, deux ou trois 
graines de la grosseur d'une aveline. 

Propriétés et usages. On a cherché, au commencement de ce 
siècle, à donnera l'arachide une place importante dans notre agri- 
culture. Cette plante mérite, en effet, d'être répandue et cultivée 
a cause des avantages qu'elle peut nous procurer. Les graines' 
lorsqu'elles sont fraîches et récentes, ont une saveur douce què 
la plupart des auteurs comparent à celle des noisettes et des aman- 
des. Cette saveur devient encore plus agréable lorsqu'elles ont été 
légèrement torréf.ées. Les naturels de la Nouvelle-Espagne en 
lont un grand usage, et elles sont, pour les nègres dispersés dans 
toutes les parties du globe, un régal délicieux. On retire de ces 
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amandes une huile grasse extrêmement douce, qui, selon plusieurs 
auteurs, ne le cède en rien à la meilleure huile d'olives. On dit 
qu'elle jouit de la propriété bien précieuse de ne rancir jamais et 
d'acquérir, au contraire, plus de finesse en vieillissant. 

MM. Payen et Henri fils se sont livrés à des recherches très-cu- 
rieuses sur cette huile, et en ont consigné les résultats principaux 
dans le premier volume du Journal de chimie médicale (page 431); 
elle est très-abondanle, puisqu'on en retire environ 40 p. 100 de 
ces graines, qui contiennent de plus une sorte de caséum, du sucre 
cristallisable, de la gomme, de l'amidon, du soufre, une matière 
colorante et quelques autres principes. On peut préparer, avec les 
amandes de la pistache de terre, une pâte qui, délayée dans l'eau 
et édulcorée avec suffisante quantité de sucre, forme une sorte d'or- 
geat extrêmement agréable. 

La culture de cette plante demande des soins et une exposition 
particulière. Comme elle craint le froid, elle ne peut prospérer que 
dans les provinces méridionales de la France. Il lui faut une terre 
meuble et un peu sablonneuse, pour qu'elle puisse y enfoncer fa- 
cilement ses jeunes fruits et lui confier le soin de leur matu- 
ration. 

TFUGONELLE — TRIGONELLA, L. J. 

Calice à cinq divisions égales ; l'étendard et les ailes quelquefois 
ouverts, plus grands que la carène, qui est fort petite. Gousse al- 
longée, grêle, comprimée ou cylindrique, terminée en pointe, con- 
tenant plusieurs graines. Plantes annuelles, à feuilles trifoliolées. 

Trigonelle fenugrec, Trigonella phœnum-grœcum , L., 
Sp. 1095. 

Nom pharmaceutique : Phœnum-e/rœcum. — Partie usitée : Les graines. 

Sa racine, qui est annuelle, donne naissance à une tige dressée, 
presque simple, haute de 33 centimètres, cylindrique, un peu ve- 
lue. Ses feuilles sont alternes, pétiolées, trifoliolées, à folioles 
ovales, obtuses, quelquefois un peu échancrées, denticulées sur les 
bords-, les stipules sont en fer de lance et entières. Les fleurs sont 
jaunes, sessiles, axillaires, géminées, quelquefois solitaires, dres- 
sées. Leur calice tubuleux, presque cylindrique, velu et à cinq dents 
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linéaires et égales. Leur corolle est comprimée latéralement ; l'é- 
tendard est obeordiforme, comprimé; les ailes rapprochées, ob- 
tuses; la carène très-courte. La gousse est très-allongée, presque 
cylindrique, dressée, terminée par une longue pointe conique, et 
contient plusieurs graines brunâtres, oblongues, un peu compri- 
mées, tronquées aux deux extrémités. Le fenu-grec croît sur le 
bord des champs, dans les provinces méridionales de la France. 
On le cultive abondamment en Alsace. 

Propriétés et usages. Les graines de fenu-grec contiennent 
d'après l'analyse qui en a été faile par M. Bosson, pharmacien à 
Mantes, une huile volatile, une huile fixe et acre, une matière nau- 
séabonde, un principe colorant jaune, de l'acide malique. Leur dé- 
coction est employée comme émolliente, sous forme de lotions, 
d'injections, etc. On fait avec leur farine des cataplasmes adoucis- 
sants et résolutifs. Toute la plante répand, lorsqu'elle est sèche, 
une odeur forte, pénétrante et très-fixe, qui persiste pendant plu- 
sieurs années, même dans les échantillons conservés dans les her- 
biers. 

MÉLILOT — MELILOTUS, Tournef. 

Calice tubuleux, persistant, à cinq dénis ; étendard plus lotig 
que la carène; légume court, un peu renflé, plus long que le calice, 
strié ou chagriné, contenant une ou deux graines. Plantes herba- 
cées, à feuilles trifoliées. 

Mélilot officinal, Melilotus officinalis, Lamck. 
Trifolium melilotus offtetnalis, L., Sp. 1078 ; Bull., t. 255. 

Le mélilot est une plante annuelle dont la tige, dressée et ra- 
meuse, s'élève à 60 centimètres et plus; elle est glabre, cylindri- 
que, striée, portant des feuilles alternes, pétiolées, composées de 
trois folioles ovales, obtuses, mucronées, dentées en scie, glabres. 
A la base du pétiole, qui est élargi, on trouve deux stipules, qui 
sont soudées avec ses parties latérales. Les fleurs sont fort petites, 
jaunes, disposées en petites grappes unilatérales et très-nom- 
breuses à l'extrémité des ramifications de la tige. Ces fleurs sont 
presque sessiles, légèrement pendantes, accompagnées chacune 
d'une petite bractée linéaire. La gousse est petite, ovoïde, obtuse, 
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rugueuse, embrassée à sa base parle calice persistant, qu'elle dé- 
passe de plus de moitié, contenant ordinairement une seule graine, 
et restant indéhiscente. Cette plante est commune dans les prés, 
dans les haies, les bois, et fleurit pendant la plus grande partie 
de l'été. 

Propriétés et usages. Le mélilot répand une odeur agréable, qui 
a beaucoup d'analogie avec celle de la fèveTonka. Autrefois très- 
fréquemment employé, soit à l'intérieur, soit à l'extérieur, on 
ne l'administre plus guère aujourd'hui qu'en lotions ou en lave- 
ments. Sa décoction est adoucissante, et son principe odorant est si 
peu intense, qu'il n'influe presque point sur son mode d'action. Les 
fleurs de mélilot contiennent une huile volatile concrète que Vogel 
avait d'abord prise pour de l'acide benzoïque; mais M. Guillemette 
a montré qu'elle était identique avec la coumarine extraite de la 
fève Tonka. 

Le Mélilot bleu, Melilotus cœruleus Lam,,qui est plus petit, 
se dislingue surtout du précédent par ses fleurs d'un bleu pâle, 
disposées en épis ovoïdes; il est beaucoup plus odorant. Aussi le 
connaît-on généralement sous les noms de faux baume du Pérou, 
lotier odorant, etc. Son infusion théiforme est légèrement aroma- 
tique et excitante; mais son usage est bien peu répandu. 

HARICOT — PHASEOLUS, L, J. 

Calice échancré supérieurement et tridenté; étendard large et 
redressé ; carène et étamines roulées en spirale. Gousse allongée, 
comprimée, contenant plusieurs graines réniformes. Plantes an- 
nuelles volubiles, à feuilles trifoliolées. 

Haricot COMMUN, Phaseolus vulgaris, L., Sp. 1016. 

Le haricot ordinaire a une tige volubile qui s'élève à une hauteur 
de 2 à. 3 mètres; elle est cylindrique, légèrement pubescente. 
Les feuilles sont pétiolées, composées de trois folioles ovales, 
lancéolées, terminées par une longue pointe, entières, obliques, 
un peu pubescentes et rudes- Les deux folioles latérales sont 
presque sessiles ; la foliole terminale est portée sur un pétiole 
de 10 à 15 millimètres de longueur ; le pétiole commun, de 15 à 
20 centimètres, est canaliculé ; on observe à sa base deux très-pe- 
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lik'S stipules foliacées. Les fleurs sont blanches ou jaunâtres, dis- 
posées en une sorte d'épi court, porté sur un pédoncule com- 
mun, plus court que le pétiole ; les pédicelles sont géminés. Le ca- 
lice est subcampanulé, comme tronqué à son sommet, présentant 
trois petites dents à sa partie inférieure; il est accompagné la- 
téralement de deux bractées ouvertes, plus courtes que lui. La 
gousse est allongée, un peu comprimée, glabre, pendante, renfer- 
mant dans son intérieur des graines réuiformes ordinairement 
blancbes, quelquefois violettes, rougeatres ou marbrées. On croit 
généralement que le haricot est originaire de l'Inde; mais il est 
depuis longtemps naturalisé en Europe. Il fleurit vers le mois de 
juin ; ses fruits sont mûrs en septembre. 

Propriétés et usages. Les graines de haricot sont farineuses, et 
contiennent une grande quantité de matière nutritive. On a peine 
à concevoir aujourd'hui que quelques auteurs aient pu sérieuse- 
ment les prescrire comme emménagogues, diurétiques, et qu'une 
assertion aussi peu fondée ait été répétée par des médecins de nos 
jours. Mais si ces graines sont tombées dans un juste abandon par 
rapport à leurs propriétés médicales, il n'en est pas de même quant 
à leurs usages économiques. On en fait en France une énorme 
consommation, soit à la fin de l'été, et lorsqu'ils sont encore frais, 
soit secs et pendant l'hiver. Us sont fort nourrissants, mais un peu 
lourds pour certains estomacs, et donnent fréquemment lieu au 
dégagement de beaucoup de gaz; ils ne présentent pas le même 
inconvénient lorsque l'on mange leurs jeunes gousses encore vertes. 
C'est un aliment aussi sain que facile à digérer, et que l'on prescrit 
quelquefois aux convalescents. Cette espèce n'est pas la seule dont 
on fasse usage. La graine de presque toutes les autres jouit des 
mêmes propriétés. 

Les espèces du genre Doliqiie {Dolichos), qui ne diffèrent des 
haricots que parce que leur carène et leurs étamines ne sont pas 
roulées en spirale, ont dans leurs propriétés et leurs usages une 
ressemblance frappante avec ces derniers, c'est-à-dire que leurs 
graines sont farineuses et employées à la nourriture de l'homme. 
Une seule espèce mérite d'être mentionnée à part, c'est le Dolichos 
pruriensL., vulgairement appelé pois à gratter. Elle croit dans 
l'Inde et en Amérique. Ses gousses sont hérissées de poils courts, 
rudes et d'une couleur rousse, qui s'en détachent avec facilité. 



LÉGUMINEUSES. 289 
Appliqués sur la peau, ils déterminent un chatouillement désa- 
gréable qui se change bientôt en une cuisson violente, lorsque l'on 
a frotté la partie sur laquelle ils avaient été placés. Quelques au- 
teurs ont néanmoins proposé l'emploi intérieur de ces poils dans 
le traitement des vers intestinaux. Ils les administraient à des 
doses très-petites, après les avoir incorporés dans un électuaire 
ou un sirop épais, afin qu'ils n'exerçassent point leur action irri- 
tante sur les parois de l'estomac. Ils prétendent que, parce moyen, 
on expulse avec la plus grande facilité les vers qui sont amassés 
dans le canal intestinal. Mais ce remède, qui nous paraît dange- 
reux, n'est nullement usité en France. 

APIOS— APIOS, Mœnch., Meth. 165; DC, Prodr., II, 390. 

Calicetubuleux subcampanulé, à cinq dents dont l'inférieure est 
plus longue et lancéolée : corolle papilionacée à carène recourbée 
en faucille, à ailes courtes et onguiculées; étamines diadelphes re- 
courbées comme la carène ; ovaire stipité et entouré à sa base d'un 
disque concave et en forme de godet. Gousse allongée biloculaire et 
pol y sperme. 

Plantes herbacées, à tiges grimpantes, à feuilles imparipinnées 
et à fleurs disposées en grappes axillaires. 

Ce genre est voisin des haricots (Phaseolus), il en diffère par sa 
carène moins roulée en spirale, par ses ailes qui ne sont nulle- 
ment tordues, et surtout par sa gousse qui, selon Pursh, serait à 
deux loges. 

Apios tubéreuse, Apios tuberosa, Mœnch., /. c. 
Glycine apios, L.,Sp. 1 067 ; Sims., Bot. mag., t. 1198. 

C'est une plante à racine vivace, présentant une végétation sou- 
terraine très-singulière. Ses racines ou plutôt ses tiges souter- 
raines, de la grosseur d'une plume àécrire, sont cylindriques, ram- 
pant horizontalement sous le sol à une très-faible profondeur, 
ayant quelquefois jusqu'à 2 mètres de longueur et même beau- 
coup au delà. De distance en distance elles se renflent insensible- 
ment, et ces renflements d'abord de forme olivaire ou un peu 
en fuseau finissent, en grossissant et en se remplissant d'une fé- 
cule abondante, par constituer les véritables tubercules. Quel— 
ni. 19 
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quelbis ces renflements sont très-rapprochés les uns des iuitres, 
de manière à former une sorte de chapelet. Ils sont dans be.au- 
coupde circonstances très-inégaux, d'autres fois au contraire d'une 
grosseur sensiblement la même. Ses liges sont herbacées, annuel- 
les, grêles et volubi les, hautes de 2 à 4 mètres, rameuses, cylin- 
driques et légèrement pubescentes. Elles donnent naissance à des 
feuilles imparipinnées, longuement péliolées, ordinairement com- 
posées de sept folioles ovales allongées, très-aiguës, entières, por- 
tées sur des pétiolules courts, tout couverts de poils bruns. Ses 
Heurs de grandeur moyenne sont d'un pourpre violacé; elles for- 
ment des grappes axillaires assez denses et répandent une odeur 
très-suave 

1 ' Apios tuberosa est originaire de l'Amérique du Nord. Elle vé- 
gète parfaitement en pleine terre dans notre climat sans craindre 
nos Froids les plus rigoureux. 

Propriétés k usages. Quoique cette plante ne soit pas employée 
en médecine, nous avons cru cependant devoir lui donner place 
dans cet ouvrage, à cause des qualités éminemment nutritives de 
ses tubercules. Dans un mémoire présenté à l'Académie des scien- 
ces de l'Institut le 12 février 1849 [V. Comptes rend., XXVIII, 
p. 189), j'ai appelé l'attention des agriculteurs sur cette plante qui 
peut devenir d'une extrême importance, si sa culture, d'ailleurs fa- 
cile, se répand d'une manière convenable. Ses tubercules, qui 
presque sans culture peuvent acquérir la grosseur d'un œuf de 
poule, sont bruns extérieurement, et très-blancs en dedans; ils 
sont charnus, résistants, ont une saveur douce et extrêmement 
agréable, sans aucune trace d'amertume ni d'àcreté. Lorsqu'on 
les fait cuire à la vapeur, comme on le pratique pour les pommes 
de terre, ils ressemblent tout à fait à ces derniers tubercules; ils 
sont farineux, d'une saveur douce, semblable à celle des pommes 
de terre, mais légèrement sucrée. 

Parmi toutes les plantes essayées jusqu'à présent pour rempla- 
cer la pomme de terre, menacée de destruction par l'affreuse ma- 
ladie qui s'est jetée sur elle, depuis quelques années, je n'en con- 
nais aucune qui puisse être mise sur la même ligne que l'apios 
par la franchise et la douceur de sa saveur. L'analyse chimique 
que mon ami M. Payen a bien voulu faire, sur ma prière, de ces 
tubercules^ augmente encore son importance. Ces tubercules con- 
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tiennent plus de 40 pour 100 <le substances alimentaires sèches, 
fécule, matière gommeuse, sucre, etc., tandis que les meilleures 
variétés de pommes de terre ne donnent guère en moyenne au 
delà de 25 pour 100 des mêmes matières. Voici l'analyse compa- 
rative de l'apios el de la pomme de terre : 

Pommi: de terru. . 

{Patraque jaune.) Apios tulierosa. 

Substance sèche. 25,6 la, 4 

Eau..., .... ■ 74,4 " ' .57,(i 

ioo,o ioo T o 

Matières azotées - 1,7 ',05 

Substances grasses 0,1 n,n8 

Fécule amylacée, dextrine , matière 
sucrée et matières analogues, acide 

pectique, pectine, ele 21 ,2 :i:!,55 

Cellulose (épidermes compris) 1,5 i,03 

Matières minérales 1,1 2,25 

Eau ..... 74,4 57,0(1 

100,00 100,00 

Ainsi, comparativement avec la pomme de terre, les tubercules 
d'apios contiennent plus du double de matières azotées, huit fois 
plus de substances grasses : en somme, au delà d'une fois et demie 
de substances solides (organiques et minérales). Les proportions 
des matières sucrées et autres solubles sont au moins trois fois 
plus abondantes dans les tubercules d'apios que dans les pommes 
de terre. 

C'est donc avec juste raison que nous avons dit que cette plante 
était appelée à jouer un rôle important dans notre agriculture et 
que sous ce rapport elle est digne d'appeler l'attention et les soins 
de tous les cultivateurs. 

ASTRAGALE — ASTRAGAL US, l , . J. 

Calice tubuleux ou renflé, à cinq dents; étendard couché sur 
les ailes et la carène, qui est obtuse. Gousse plus ou moins renflée, 
globuleuse ou cylindrique, partagée en deux loges par une fausse 
cloison longitudinale. Plantes herbacées ou sous-frutescentes, à 
feuilles planées, à fleurs axillaires ou en épis. 
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Astragale sans tige, Astragolus exscapus, L., Mant. 2; 

• Parlie usitée : La racine. 

D'une racine épaisse, pivotante, brunâtre, s'élève nue touffe de 
feuilles dont le pétiole, long de 8 à 10 centimètres, est cylindrique, 
nn peu velu, et porte sur ses parties latérales environ une vingtaine 
de paires de folioles ovales, lancéolées, velues. La plante est dé- 
pourvue de lige; les pédoncules floraux naissent de l'aisselle des 
feuilles radicales: ils sont velus, cylindriques, et portent à leur 
partie supérieure de trois à huit fleurs pédicellées, qui forment un 
épi lâche. Le calice est cylindrique, pubescent, à cinq dents un 
peu inégales. La corolle est jaune, deux fois plus longue que. le 
calice. La gousse est ovoïde, un pou comprimée, terminée à son 
sommet par une pointe allongée, formée par le style; elle est ve- 
lue, biloculaire, et contient dans chaque loge trois ou quatre grai- 
nes planes. On trouve cette plante dans les Alpes. ¥ 

Propriétés et usages. La racine de l'astragale sans tige a une sa- 
veur un peu amère et astringente. Sa décoction, qui est un peu 
brunâtre, n'est pas d'une saveur désagréable, et offre quelque res- 
semblance avec celle de la racine de réglisse, mats elle est moins 
douce. Le docteur Winterln est le premier qui ait parlé de son em- 
ploi dans le traitement de la maladie vénérienne. Mais, depuis 
cette époque, un grand nombre de praticiens, entre autres Quarin, 
Swediaur, Girtanner, etc., y ont joint leur témoignage. Selon eux, 
c'est un remède d'une grande efficacité, et qui suffit souvent seul 
pour faire disparaître les symptômes les plus graves de l'infection 
générale, tels que les ulcères, les exostoses, etc. Avouons cepen- 
dant que les modernes ne partagent pas entièrement cette opinion 
avantageuse, La racine de l'astragale sans tige s'emploie ordinai- 
rement en décoction, à la dose de 30 à 45 grammes pour un litre 
de liquide. 

Astragale de Crète, Astragalus creticus, Lamck., Enc; DC, 
Astrag., 196, t. 33. 

Nom pharmaceutique : Tragacanlhtf gtimmî. — Partie usitée: La gomme aitiaganl. 

Petit arbuste rabougri, dont la lige est ligneuse et nue à sa 
base, divisée en rameaux courts, hérissés de longues pointes su- 
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bulées et épineuses, formées par les pétioles des années précéden- 
tes, qui persistent et s'endurcissent. Les feuilles sont rappro- 
chées ; leur pétiole est subulé, et porte de onze à dix-sept petites 
folioles sessiles, tomeuteuses, ovales, aiguës. Les fleurs sont blan- 
ches avec des veines pourpres ; elles sont sessiles à l'aisselle des 
feuilles supérieures, et forment une sorte d'épi très-serré. Leur 
calice, couvert de longs poils laineux, est divisé presque jusqu'à 
sa base en cinq parties linéaires. La corolle est plus courte que le 
calice, et presque entièrement cachée par les poils dont il est re- 
vêtu. Les fruits sont renflés, un peu vésiculeux, velus et à deux 
loges. Cet arbuste croît dans l'île de Crète et sur le mont Ida. 

Propriétés et usages. C'est sur cette espèce et sur plusieurs au- 
tres du même genre, qui croissent également en Orient ou en 
Perse, telles que VAstragalus gummifer L., Astragatus tragacan- 
tha L., etc., que l'on recueille la gomme adragant. Tournefort, 
dans son Voyage au Levant, dit que cette substance découle de 
l'espèce que nous venons de décrire ; d'un autre côté, Labil- 
larrlièrc rapporte qu'il a vu cette gomme suinter de VAstragalus 
gummifer ; tandis qu'Olivier, dans son Voyage en Orient, prétend 
qu'elle est fournie par une autre espèce qu'il nomme Astragalus 
verus, et que toute celle que le commerce apporte en Europe ne 
provient ni de l'île de Crète ni de la Syrie, mais de la Perse sep- 
tentrionale, de l'Asie-Mineure et de l'Arménie. D'après des obser- 
vations faites par M. James Brant, consul anglais à Erzerourn, 
M. lAnù\ey(Bot. reg., 18-10; Mise, p, 38) a fait connaître une au- 
tre espèce d'astragale qui fournit de la gomme adragant. C'est bien 
VA. gummifer L., comme l'a assuré Labillardière, qui fournit dans 
le Kourdistan la gomme adragant blanche et de belle qualité, ainsi 
que l'a constaté de nouveau le botaniste anglais d'après des échan- 
tillons récollés aux environs d' Erzerourn. Mais on y recueille en- 
core une autre gomme de médiocre qualité et qui est produite par une 
espèce nouvelle d'astragale, voisine de VAstragalus microphyllus 
de Willdenow, mais fort différente, et qu'il nomme A. strobiiiferus. 
« A. floribus in strobilum ovatum sessilem axillarem capitatis, 
« bracteis imbricatis apiculalis, tomentosis, calyeibus plumosis 
« 5 fidis; laciniis corollœ aequalibus; foliolis trïjugîs lunatis ova- 
« Ubus apice arislatis glabris, basi angustatis. » 

On peut, je crois, conclure de ces opinions diverses que la gomme 
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adragant n'est pas produite par une seule plante, mais que plusieurs 
espèces du genre Astragale en fournissent également. L'Astragalus 
tragacantha, qui croît à Marseille, n'y fournit point de gomme, tandis 
qu'il paraît que la même plante en produit dans des régions plus 
méridionales. 

La gomme adragant, adraganlhe ou adragante, est en lanières 
minces, contournées, en filaments grêles et déliés, en plaques 
irrégulières, ou enfin en grumeaux irréguliers. Elle est blanche et 
opaque ; elle se compose de deux parties, l'une soluble dans l'eau 
froide, l'autre qui reste insoluble, mais s'y gonfle considérablement, 
et à laquelle on a donné le nom d'adragantine. Celte dernière sub- 
stance forme les quarante-trois centièmes du poids de la gomme adra- 
gant. Elle estsoluble dans l'eau bouillante ; mais elle se précipiteau 
fond du vase par le refroidissemen t. La gomme adragant est bien plus 
visqueuse que la gomme arabique. D'après des expériences faites 
parBucholz, une partie d'adragant donne à l'eau autant de visco- 
sité que vingt-cinq parties de gomme arabique. 

Elle esl, comme toutes les autres substances du même genre, 
adoucissante et nutritive. On l'emploie surtout pour donner aux 
masses pilulaires ou aux pastilles une consistance convenable ; elle 
entre également à la dose de 5 à 8 décigrammes dans les looehs 
et potions gomrneuses. D'après M. Guérin, la gomme adragant 
est composée de deux gommes, l'adragantine et l'arabine, et 
4 pour 100 de matières fixes. Certaines variétés contiennent en 
outre de l'amidon. 

Les feuilles d'une autre espèce d'Astragale, VAstragalus glycy- 
■pkijllos L., très-commune dans les bois aux environs de Paris et 
dans la plus grande partie du nord et du centre de la France, ont 
une saveur douceâtre assez sucrée, mais un peu désagréable et 
nauséeuse. Aussi cette plante est-elle quelquefois désignée sous le 
nom de Réglisse sauvage . On l'employait autrefois comme adou- 
cissante, surtout dans les maladies des voies urinaires. Mais au- 
jourd'hui son usage est à peu près abandonné. 

BACUENAUDIER — COLUTEA, L.. J. 

Calice campanule, à cinq dents inégales ; étendard large et re- 
dressé; éta mines diadelphcs; gousse très-renflée, vésiculeuse. 
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mince, à une seule loge qui contient plusieurs graines rénilbrmcs. 
Arbrisseaux, à feuilles imparipiimées et à Heurs en épis ou en 
grappes. 

Baguenaudier commun, Çolutea arborescens, L., Sp. 1045:. 

Nuin[>hanriaciMitique : Colutoa vesicaria. — Noms vulgaires : faux séné, séné il'Etirope. — Partit; usilcfl : 

Les feuilles. 

Arbrisseau de 4 à 5 mètres de haut, à rameaux cylindriques, un 
peu pubescents dans la partie supérieure. Ses.feuilles sont alternes, 
imparipinnées, le plus souvent composées de onze folioles presque 
sessiles, articulées, ovales, très-obluses , mueronées, entières, 
très-finement pubescentes, surtout à la partie supérieure des ra- 
meaux. A la base de chaque pétiole sont deux stipules aiguës, 
petites, en partie soudées avec lui. Les fleurs sont jaunes, pédon- 
culées, disposées en petits bouquets de quatre à six fleurs, portés 
sur des pédoncules axillaires plus courts que les feuilles. Kilos 
offrent un calice campanulé, à cinq dents inégales, les inférieures 
plus longues; une corolle papilionacéc ; étendard très-large, re- 
levé ; ailes étroites, obtuses, appliquées contre la carène, qui est 
grande et d'une seule pièce ; étamines diadelphes. La gousse est 
vésiculeuse, renflée, à parois minces, devenant translucides et 
comme papyracées à l'époque de leur maturité. Cet arbrisseau 
croît naturellement dans les régions méridionales de la France \ il 
est cultivé dans nos bosquets d'ornement. 

Propriétés et usages. Le nom de séné d'Europe , donné par 
l'illustre Boerrhaave aux feuilles du baguenaudier , prouve que 
ce médecin célèbre avait reconnu une action purgative bien réelle 
k ce médicament. Cette propriété, déjà annoncée par plusieurs 
médecins anciens, a été de nouveau constatée par les modernes. 
MM, Caste et Willemet surtout en ont recommandé l'usage pour 
remplacer le séné. La dose est de 30, 60 et même 90 grammes, 
que l'on fait infuser dans un litre d'eau bouillante. Ces feuilles 
doivent être récoltées en septembre, séchées à l'ombre, et conser- 
vées dans un lieu à l'abri de l'humidité. Assez souvent les dro- 
guistes mélangent les feuilles de baguenaudier avec le séné produit 
par le Cassia obovata. Mais cette sophistication n'a rien de bien 
fâcheux, car le baguenaudier est au moins aussi eflicace que cette 
espèce de séné. 
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RÉGLISSE — GL YC YRR H IZA , L,, J. 

Calice tubuleux, bilabié, à quatre dents supérieures et inégales, 
à une seule dent linéaire inférieure; carène formée de deux péta- 
les distincts; gousse comprimée, oblongue, contenant de 3 à 
6 graines. Plantes herbacées ou arbustes à feuilles imparipinnées, 
ayant les fleurs en épis ou en grappes. 

RÉGLISSE OFFICINALE, Glycyrrhiza glabra, L., Sp. 104 G. 

Noms pharmaceuliques : Uquiritia, 9. glycyrrbiza — Partie tutléfi : La racine. 

La réglisse a une racine ou une tige souterraine, cylindrique, 
brunâtre extérieurement, jaune à son intérieur, à peu près de la 
grosseur du doigt, traçante et s'étendant à une grande distance 
avec rapidité. Elle donne naissance à des tiges dressées, cylindri- 
ques, glabres et presque simples, dont les feuilles sont impari- 
pinnées, à folioles le plus souvent au nombre de treize, ovales, 
entières, obtuses, légèrement échancrées à leur sommet, et recou- 
vertes d'un enduit visqueux. A la base du pétiole commun, qui est 
renflée, on trouve deux stipules excessivement petites, à peine 
visibles. Les fleurs sont violettes, disposées en grappes axillaires et 
pédonculées ; leur calice est tubuleux, scabre et à deux lèvres ; la 
carène est formée de deux pétales non soudés ; les élamines sont 
diadelphes; les fruits sont comprimés et glabres. Cette plante 
croît naturellement dans les contrées méridionales de la Erance. 
On la cultive dans plusieurs provinces, et particulièrement en 
Espagne, dans le midi de l'Italie, surtout dans les Calabres, la 
Sicile, etc. 

Propriétés et usages. Cette racine a une saveur douce et sucrée. 
La plus estimée est celle que l'on tire de l'Espagne ou de l'Italie. 
M. Robiquet l'a trouvée composée des matériaux suivants : 1° De 
glycyrrhizine, principe particulier qui a une saveur sucrée, à 
peine soluble dans l'eau froide, très-soluble dans l'eau chaude, 
non susceptible de donner de l'alcool par la fermentation, et de 
l'acide oxaliqtie par l'acide nitrique, en un mot tout à fait distinct 
du sucre par ses caractères chimiques. Le même principe a été 
depuis retrouvé par M. Rerzélius. 2° Un autre principe, nommé 
aspàragine, est identique avec celle qu'on extrait de l'asperge. 
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3° De l'amidon. 4" De l'albumine. 5° Une huile résineuse brune, 
non soluble dans l'eau froide, à laquelle la réglisse doit son àcreté. 
6° Du ligneux. 1° Enfin des phosphate et malate de chaux, et de 
magnésie (Arm. de chim., I. 72, p. 143). M. Chevalier a publié 
(Journ. chim. méd., t. 4, p. 136) le procédé indiqué par M. Ber- 
zélius pour obtenir le sucre de réglisse à l'état de pureté. 

La racine de réglisse est adoucissante : on la fait entrer fréquem- 
ment dans les tisanes, pour leur communiquer une saveur douce 
et agréable. Séchée et réduite en poudre, on s'en sert pour rouler 
des pilules, ou leur donner une consistance convenable. C'est avec 
cette racine que l'on préparc l'extrait connu sous le nom de suc 
ou jus de réglisse. Pour cela, on fait bouillir dans de grandes 
chaudières de cuivre la racine coupée en fragments ; on l'exprime 
fortement, et on fait évaporer jusqu'àconsistance d'extrait. On en- 
lève ensuite cette masse avec de grandes spatules de fer. C'est 
surtout en Calabre et en Espagne que l'on fait cette opération. On 
roule ensuite l'extrait cuit, et l'on en fait des bâtons longs de 13 
à 16 centimètres que l'on enveloppe avec des feuilles de laurier. 
Dans cet état, il contient toujours des parcelles de cuivre que l'on 
a enlevées en grattant les chaudières. Il est donc important de le 
purifier avant de s'en servir. Les gens du peuple l'emploient très- 
souvent dans leurs rhumes. En y mêlant de la gomme, du sucre 
et quelques aromates, on en fait des tablettes fort agréables. 

Cette espèce n'est pas la seule qui dans le genre Glycyrrhiza 
ait une racine douce et sucrée. Les mêmes propriétés existent dans 
deux autres plantes du même genre qui sont aussi, dans les pays 
où elles croissent, employées aux mêmes usages, savoir le Gly- 
cyrrhiza echinatah., dans l'Orient et dans l' Asie-Mineure, et le 
Glycyrrhiza glandulifera de Waldslein et Kitaibel dans l'Europe 
occidentale, le Caucase, la Crimée. 

POIS — PISUM. L. ï. 

Calice à cinq dents inégales, les deux supérieures plu s courtes ; 
étendard très-grand, relové; style triangulaire, terminé par un 
stigmate velu ; la gousse est allongée, et contient plusieurs graines 
globuleuses. Plantes communément annuelles, ayant les feuilles 
pinnées et terminées par une vrille, et les stipules trés-»randcs. 
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Pois cultivé, Pisum sativum, L., Sp. 1226 ; Blackw., t. 83 

La racine est annuelle; la tige herbacée, ordinairement étalée, 
ou s'élevanl, au moyen de vrilles qui terminent ses feuilles, autour 
des corps environnants : elle est glabre, glauque et presque carrée. 
Les feuilles sont alternes, pinnées, bijuguées, les folioles ovales, 
entières, mucronées à leur sommet ; le pétiole commun se pro- 
longe et se change en une vrille rameuse, dont les ramifications, 
roulées en spirale, sont opposées comme les folioles; les deux 
stipules que l'on remarque à la base de chaque pétiole sont fo- 
liacées, plus grandes que les folioles elles-mêmes : elles sont 
irrégulièrement cordilbrmes, mucronées au sommet. Les Heurs 
sont blanches, grandes, ordinairement géminées, axillaires etpé- 
donculées. Le pédoncule commun, long de 2 centimètres ou envi- 
ron, est bifurqué à sa partie supérieure. Le calice subcanipanilbrme 
est à cinq divisions profondes, ovales, lancéolées ; les deux supé- 
rieures un peu plus courtes. La corolle a son étendard redressé, 
très-large, éch ancré au milieu. Lesétamines diadclphes sont ren- 
fermées, ainsi que le pistil, dans l'intérieur de la carène. Le style 
est plane, formant un angle presque droit avec le sommet de 
l'ovaire, à bords réfléchis en dessous à sa partie supérieure, de 
manière à paraître triangulaire et concave en dessous, et tran- 
chant vers son sommet ; le stigmate est velu à sa partie supérieure. 
Le fruit est une gousse oblongue, un peu comprimée, terminée 
eu pointe recourbée à son sommet, glabre, renfermant sept à huit 
graines arrondies, globuleuses, dont le hile est circulaire. Cette 
plante est cultivée dans toutes les parties méridionales et tempé- 
rées de l'Europe, La variété que l'on cultive en grand sous le nom 
de pisaille, et que plusieurs auteurs appellent Pisum arvense, se 
distingue surtout par ses fleurs violacées : ses rames forment un 
excellent fourrage pour les bestiaux. 

Propriétés et mages. C'est seulement à titre d'aliment que cette 
plante est ici mentionnée; car elle ne figure plus aujourd'hui 
parmi les substances médicamenteuses. Les pois, surtout avant 
l'époque de leur maturité, sont un aliment aussi agréable que re- 
cherché. Leur saveur est douce et sucrée, et ils ne sont pas alors 
farineux et difficiles à digérer comme les haricots, Lorsqu'ils sont 
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secs, on les conserve pendant l'hiver. On peut en préparer Lies 
cataplasmes émollients. 



FÈVE — FABA, Tournef. 

Calice tubuleux, à cinq divisions inégales ; slyle comprimé ; 
stigmate velu ; gousse allongée, épaisse, contenant plusieurs grai- 
nes réniformes. Plantes annuelles, ayant les feuilles bijuguées. 

Fève ordinaire, Faba vulgaris, DC, Ft. fi'- Vicia fcêa, I,., Sf. 
1030 ; Blackw., t. 19. 

Nom vulgaire : Fève de marais. 

La tige est dressée, simple, haute d'environ 30 à 40 centimètres, 
carrée, creuse, tout à fait glabre, à quatre angles très-saillants. 
Les feuilles sont alternes, bijuguées, à folioles sessiles, alternes, 
ovales, arrondies, entières, mucronées, glabres sur les deux faces. 
Les deux stipules qui s'observent à la base de chaque feuille sont 
semi-sagittées, un peu déchiquetées, et membraneuses sur leurs 
bords, avec une tache brune à leur partie supérieure. Les fleurs 
forment, au nombre de six ordinairement, de petiles grappes 
courtes, situées à l'aisselle des feuilles supérieures, et dont les fleurs 
sont toutes tournées en dehors. Leur calice est tubuleux, cylindri- 
que; son limbeestàcinq divisions allongées, étroites et aiguës, dont 
deux supérieures manifestement plus courtes. Leur corolle est 
grande ; l'étendard, beaucoup plus long que les autres pétales, 
est arrondi, entier, plié sur lui-même suivant sa longueur, en sorte 
qu'il présente une crête en dos d'àne : il est blanc, lavé de violet 
à sa parlie inférieure. Les ailes sont rapprochées, offrant une grande 
lâche noire. La carène est beaucoup plus courte, et cachée entre 
les ailes. Les étamines diadelphes sont renfermées dans la carène, 
ainsi que le pistil. L'ovaire est très-allongé, un peu comprimé la- 
téralement, terminé par un style grêle, comprimé, formant un 
angle droit avec lui ; le stigmate est très-petit, et offre un bouquet 
de poils courts et soyeux à sa partie inférieure. La gousse est 
grosse, allongée, un peu toruleuse, comme charnue, renfermant 
cinq à six graines réniformes aplaties. 

On ne sait pas au juste quelle est la véritable patrie de celle 
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plante: Plusieurs auteurs la font venir d'Egypte et des confins de 
la Perse. Aujourd'hui elle est naturalisée dans toute l'Europe. 

Propriétés et usages. Nous pourrions répéter pour cette plante 
ce que nous avons dit précédemment en parlant des haricots et 
des pois. Les fèves sont un aliment assez agréable, surtout lors- 
qu'elles sont jeunes et petites. On les prive en général de leur 
tégument, qui est dur, épais et d'une saveur un peu âpre. Leur 
farine, "que les anciens comptaient parmi les farines résolutives, 
sert à préparer des cataplasmes émollients. Devons-nous rappe- 
ler ici que Peau distillée des téguments de ces graines a été au- 
trefois considérée comme diurétique, tandis que celle des fleurs 
était usitée comme cosmétique. Mais aujourd'hui leur usage est 
totalement abandonné. 

LENTILLE — ERVUM, h J. 

Calice à cinq divisions égales très-profondes; corolle de la môme 
longueur que le calice ; style grêle ; stigmate non velu ; gousse 
comprimée, courte, contenant une ou deux graines comprimées 
ou globuleuses. Plantes herbacées, à feuilles pinnées. 

Lentille ordinaire, Ermm lens, L., Sp. losa. 

Petite plante annuelle dont la tige rameuse et carrée est pubes- 
cente. Ses feuilles se composent de quatre à cinq paires de petites 
folioles alternes, ovales, pubescentes et blanchâtres. Le pétiole 
commun se prolonge en une vrille roulée. A sa base sont deux 
petites stipules ovales, lancéolées, aiguës. Les fleurs sont blan- 
ches, réunies, au nombre de deux à trois, à l'aisselle des feuilles, 
et portées sur un pédoncule commun, de même longueur que ces 
dernières, et se terminant souvent en une vrille roulée. Le calice 
rsi à cinq divisions profondes, égales, étroites, lancéolées, aiguës, 
un peu pubescentes. La corolle n'est pas plus longue que le calice : 
ses pétales sont rapprochés, Les étamines sont diadelphes. Le fruit 
est comprimé, court, terminé par une sorte de bec à son sommet, 
et contenant deux graines lenticulaires. La lentille croît naturel- 
lement dans les moissons du midi de la France. Elle est cultivée 
en abondance pour les usages domestiques; elle aime en général 
les terrains légers et sablonneux. 
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Propriétés et usages. Tout le monde connaît l'usage que l'on 
fait des graines de cette plante, qu'on ne mange en général que 
lorsqu'elles sont sèches, fort différentes en cela des pois, des hari- 
cots et des fèves. Bouillies et réduites en pulpe, elles peuvent ser- 
vir à préparer des cataplasmes émollients. Quant à leur décoction, 
elle jouit dans la médecine populaire d'une très-grande réputation 
pour faciliter l'éruption dans les exanthèmes, tels que la variole, 
la rougeole, etc. -, mais les médecins n'ont pas grande confiance 
dans ce remède. 

CICHE — CICER, L. J. 

Calice presque campanuté, à cinq divisions égales, dont quatre 
supérieures; corolle de la même longueur que le calice; carène 
formée de deux pétales distincts. Étamines diadelpues ; style fili- 
forme; stigmate capitulé. Gousse renflée, presque cylindrique, 
contenant deux graines. Plantes annuelles, à feuilles impari- 
pinnées. 

Ciche commun, Cicer arietinum, L., Sp. lO'n). 

Noms vulgaires : l'ois chiche, gamnce* pesetta, etc. 

La tige du pois ciche est grêle, faible, rameuse, anguleuse, 
couverte de petits poils glanduleux , blanchâtres, haute d'envi- 
ron 30 centimètres. Ses feuilles sont alternes, imparipinnées, ve- 
lues, à folioles alternes, presque sessiles , assez nombreuses, ova- 
les, denticulées dans leur moitié supérieure. Les deux stipules 
adhérentes avec la tige sont foliacées, profondément dentées. Les 
fleurs d'un violet pale , sont axillaires, solitaires, portées sur des 
pédoncules grêles, recourbés, velus, longs d'environ 3 centimètres, 
offrant une sorte d'articulation entourée de quatre bractées iné- 
gales, très-petites, vers le milieu de sa hauteur. Le calice est 
subcampanulé, à cinq divisions profondes, lancéolées, aiguës : 
quatre supérieures appliquées sur l'étendard, l'autre inférieure 
appliquée sous la carène. La corolle est à peine plus longue que 
le calice. La carène est formée de deux pétales distincts. Les éta- 
mines sont diadelpb.es. L'ovaire est ovoïde, comprimé, très-velu, 
terminé supérieurement par un style grêle et filiforme, droit, 
glabre à sa partie supérieure j le stigmate est très-petit et capitulé. 
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La gousse est renflée, cylindrique ou globuleuse, pubescenle , 
contenant, ordinairement deux graines presque globuleuses, tron- 
quées d'un côté, et auxquelles on a trouvé quelque ressemblance 
avec la tête d'un bélier armée de cornes recourbées. Celte plante, 
qui croît naturellement en lïgypte et en Orient, est cultivée dans 
le midi de la France. 

Propriétés et usages. Pendant les urandes chaleurs de l'été, on 
voit briller sur les feuilles et la tige de ce végétal des gouttelettes 
fort petites d'un liquide visqueux et très-limpide, extrêmement 
acide, et que M. Deyeux a reconnu être de l'acide oxalique à l'état 
de pureté. Cette excrétion est sans contredit une des plus remar- 
quables, dont tout le règne végétal nous offre l'exemple. Les pois 
cichesont servi à la nourriture de l'homme dès les temps les plus 
reculés. Les écrits deGalien, de Pline, etc., en font mention. On 
les mange surtout en Égvpte, en Syrie, en Espagne, et dans les 
contrées méridionales de l'Europe ; mais c'est un aliment peu 
agréable. La décoction des feuilles était jadis employée comme 
diurétique et lithontriptique, et la grande quantité d'acide oxalique 
qu'elles contiennent explique suffisamment l'action qu'elle pouvait 
exercer sur l'appareil urinaire. Cependant ce remède est à peu près 
inusité de nos jours. 

PTÉROCARPE — PTEROCARPUS, L, J. 

Calice tubuleux, presque turbiné, à cinq dents courtes et inéga- 
les -, étendard dressé, onguiculé à sa base, plus long que les ailes 
et la carène -, étamincs diadelphes ; gousse très-comprimée, plane, 
presque orbiculaire ou rénifonne, indéhiscente et monosperme. 
Grands arbres à feuilles imparipinnées, ayant les fleurs disposées 
en grappes axillaires. 

Ptérocarpe sang-dragon, Pterocarpus draco, L., Sp. 1662. 
Pterocarpus officinads, Jacq. Am., 283, t. l«3; f. 92. 

Nom pharmaceutique : Sanguis draconis. — Partie usitée : Le sang-dragon. 

C'est un grand arbre qui croît dans l'Inde et dans différentes par- 
ties de l'Amérique méridionale. Ses feuilles alternes sont impari- 
pinnées, composées le plus souvent de huit folioles. Leur pétiole 
commun est long de 15 à 20 centimètres, glabre et un peu cana- 
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liculé. Les folioles sont alternes, pétiolulécs, ovales, acuminées, 
entières, tout à fait glabres. A la base de chaque pétiole commun, 
on trouve deux stipules fort petites, qui se détachent et tombent de 
lionne heure. Les fleurs, qui sont jaunâtres, forment des grappes 
rameuses à l'aisselle des feuilles supérieures, Ces grappes sont 
quelquefois aussi longues que les feuilles. Chaque fleur est pédon- 
euléè; son calice est persistant, court, turbiné, à cinq dents inéga- 
les. La corolle est papilionacéc, formée de cinq pétales distincts et 
onguiculés à leur base. Les étamines sont plus courtes que la co- 
rolle et diadelphcs. La gousse est extrêmement comprimée, orbi- 
culaire, légèrement pédicellée, terminée brusquement par une pe- 
tite pointe recourbée, couverte d'un duvet court et ferrugineux, 
restant constamment indéhiscente. 

Propriétés et usages. Cet arbre et quelques autres, tels que le Ca- 
famus draco L., de la famille des Palmiers; le Dracœna draco, de 
la famille des Asparaginées ; le Pterocarpus santalinus, etc., four- 
nissent la résine connue sous le nom de sang-dragon. Le sang^dra- 
gon le plus estimé parait être produit dans l'Inde, et spécialement 
dans les Moluques, par le premier de ces arbres, le Calamus draco L. 
Cependant dans les Antilles et quelques parties de l'Amérique, on 
retire cette matière résineuse du Pterocarpus draco. C'est ce qui 
nous engage à en parler ici. Voici ses caractères. Elle est en mas- 
ses plus ou moins considérables, ou en bâtons roulés dans des 
feuilles de palmiers, d'un brun rotigeàtre, inodore, fragile; sa cas- 
sure est nette et luisante : elle croque sous la dent, est insoluble 
dans l'eau ; projetée sur des charbons ardents, elle brûle et répand 
une fumée acre. M. Thomson a cru y découvrir une petite quantité 
d'acide benzoïque, et la range parmi les baumes. La saveur de 
celte racine est très-faible, presque nulle, à cause de son insolubi- 
lité dans l'eau; elle n'a pas d'odeur. Réduite en poudre, elle est 
d'une belle couleur rouge, qu'elle communique à l'alcool, dans le- 
quel elle est en grande partie soluble. Cette solution alcoolique a 
une saveur très-astringente. 

Tous les auteurs de matière médicale regardent le sang-dragon 
comme un médicament tonique et astringent ; mais on s'en servait 
plus souvent jadis que de nos jours. Les hémorragies passives et 
ta diarrhée sont les maladies contre lesquelles on en faisait surtout 
usage. C'est ordinairement en poudre que l'on prescrit cette sub- 
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stance, dont la dose varie d'un à deux grammes. La tein- 
ture alcoolique s'administre quelquefois à la dose de trente 
gouttes et au delà, dans un véhicule approprié. Cette résine entre 
ordinairement dans la préparation des poudres dentifrices et dans 
certains vernis. 

Il est une autre espèce de ce genre, le : Pterocarpus santalinus L., 
originaire des Indes orientales, dont le bois porte le nom de Santal 
rouge. Ce bois, qui offre une couleur rouge foncée, une texture 
fibreuse, est très-résineux, d'une odeur et d'une saveur faibles. Il 
fournit à la teinture un principe colorant rouge assez employé 
dans les arts. 11 ne figure plus parmi les substances médicamen- 
teuses. 

Selon le célèbre Mungo-Park, la gomme kino serait produite par 
une autre espèce de Pterocarpus, que Rob. Brown a rapportée au 
Pterocarpus erinacem de Poiret {Eue, t. 5, p. 728). La même espèce 
a été publiée sous le nom de Pterocarpus senegalensis par Hooker, 
dans Gray's travels in western Africa, p. 595, t. 1), voy. Ann. se. 
nat., février 1827). Mais cependant on sait aujourd'hui d'une ma- 
nière positive que la gomme kino est produite par VUncariagamber, 
de la famille des Rubiacées. Ainsi le suc obtenu en Afrique de cette 
dernière espèce de Ptérocarpe est plutôt analogue au sang-dragon 
qu'à la gomme, kino. 

2" Ètamines libres et distinctes. 

COPAIIU — COPAIFERA, L. J. Dcsf. 

Calice à quatre divisions profondes et comme imbriquées. Point 
de corolle. Dix élamines distinctes et étalées. Style terminé par un 
stigmate simple. Fruit comprimé, bivalve, contenant une ou deux 
graines. Arbres résineux à feuilles ordinairement paripinnées, à 
(leurs en grappes rameuses. 

CopahI' officinal, Copaifera offîciwlis, Jacq. Am., p. 1 33, t. 86. 

Kims pharmaceiiliirucs : Oleo-rtsina copahu, balsamiim copaitif. — Nom tulgalrc : Baume de ropahn. 
— Partie Uaitëe : La résine de copahn. 

C'est un grand arbre touffu, d'une forme élégante, dont les 
feuilles sont alternes, composées de cinq à huit folioles ovales, acu- 
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minées, entières, très-glabres et un peu luisantes, ponctuées et 
presque sessiles. Les fleurs, qui sont blanches, forment des grap- 
pes rameuses, axillaires, de la longueur des feuilles. Leur calice se 
compose de quatre sépales un peu inégaux, étalés, que Jacquin et 
Linné ont décrits comme une corolle de quatre pétales, tandis que 
la corolle manque réellement. Les étamines, au nombre de dix, 
sont libres, égales entre elles, toutes fertiles et étalées. Le fruit, que 
l'on ne connaît pas encore à son état parfait de maturité, est com- 
primé, orbiculaire, bivalve, et contient ordinairement une ou deux 
graines. Le copahu croit naturellement dans l'Amérique méri- 
dionale. Jacquin dit qu'il vient pèle-mâle avec le Myroxyium pe- 
ruiferum, qui produit le baume du Pérou. 

Ce n'est pas seulement cette espèce qui fournit le baume ou té- 
rébenthine de copahu ; mais cette matière résineuse est récoltée sur 
plusieurs autres espèces du même genre. Ainsi, au Brésil, selon le 
professeur Marlius, on le retire des Copaifera guyannensis DC. , 
Copaifera nitida Martius , Copaifera Mardi Hayne, Copaifera 
Langsdorffù Desfont., Copaifera coriacea Martius, Copaifera Bey- 
richii Hayne. On comprend que la matière résineuse doit un peu 
varier dans ses caractères, selon qu'elle provient d'une de ces es- 
pèces plutôt que d'une autre. C'est ce qui explique les différences 
très-tranchées qu'on observe dans les baumes de copahu que le 
commerce nous apporte. 

Propriétés et usages.La résine de copahu est extrêmement fluide, 
incolore lorsqu'elle est récente, devenant un peu citrinc en vieil- 
lissant. Son odeur est forte et pénétrante, sa saveur acre et très-dés- 
agréable. On l'obtient en pratiquant des incisions profondes à 
l'écorcc de l'arbre. La résine de copahu est composée d'huile vo- 
latile, 32 à '47, qu'on peut obtenir par le moyen de la distillation ; 
de résine jaune ou acide copahivique, qui a la même composition 
que la colophane, 38 à 52; et de résine visqueuse, 1,63 à 2, 13. Le 
copahu jouit évidemment d'une action stimulante fort énergique. 
Donné à faible dose, telle que quelques gouttes sur un morceau de 
sucre, ou dans un véhicule, il active les fonctions de l'estomac et 
augmente l'appétit. Son action procure un résultat tout à fait dif- 
férent quand on l'administre à haute dose : il occasionne un sen- 
timent de gêne et de pesanteur dans l'estomac, et donne lieu à des 
vomissements ou à des déjections alvines abondantes. On observe 

III. 20 
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ces résultais lorsque la membrane muqueuse intestinale est clans 
son état normal ou qu'elle est légèrement excitée ; car ils sont tout 
à lait différents quand celte membrane est le siège d'une inllam- 
mation Chronique : on voit alors le baume de copalui faire cesser 
la diarrhée, qui n'est qu'un symptôme de cet état. On en fait éga- 
lement usage dans les autres catarrhes cbroniques et dans la leu- 
corrhée, quand on n'y aperçoit pas de symptômes d'inflammation. 

Mais c'est spécialement contre la blennoi rbagic urétralc que l'on 
administre aujourd'hui le baume de copabu avec le plus de succès. 
Il réussit non -seulement dans les dernières périodes de cette ma- 
ladie, lorsque tous les symptômes d'irritation ont disparu, et qu'il 
ne reste qu'un écoulement atonique, mais aussi dans son début, et 
quand l'inflammation est très-vive. MM. Delpech el Ribes ont sur- 
tout appelé l'attention des praticiens sur l'efficacité du baume de 
copahu dans cette circonstance. On doit alors l'administrer à de 
fortes doses, si l'on veut que ses effets soient plus certains. Ainsi, on 
en prescrira 4 à 8 grammes, et même davantage. On a remarqué 
que celte substance irrite beaucoup moins la surface interne des 
voies digeslives, et n'occasionne plus de déjections alvines, lors- 
qu'on l'unit à une eau distillée ou à une poudre aromatique, pré- 
caution qu'il est indispensable de prendre lorsqu'on fait usage du 
baume de copabu conlre la blennorrhagie. On peut aussi adminis- 
trer ce médicament en en versant de trente à cinquante gouttes sur 
un morceau de sucre, dose que l'on répèle plusieurs fois dans la 
journée. 

Mais c'est sous la forme de pilules qu'on l'administre le plus 
souvent. On se sert de la magnésie calcinée pour solidifier le co- 
pabu, et l'on eu forme une masse solide que le malade prend avec 
assez de facilité. Cependant, depuis quelque temps, on a remplacé 
avec succès les pilules par les capsules gommeuses ou gélatineuses 
qui ont l'avantage de contenir du baume de copabu pur et sans 
mélange d'aucune matière étrangère. 

Ce médicament a paru apporter un soulagement réel dans le 
catarrhe chronique de la vessie. M. le professeur Delpech, de Mont- 
pellier, a fait connaître plusieurs observations de ce genre, où il 
avait complètement réussi. Un de ses effets les plus remarquables, 
c'est qu'il calme les douleurs quelquefois si vives qui accompa- 
gnent l'enflammation de la muqueuse vésicale. 
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Le docteur ïhorn recommande l'emploi de [Voirait de copahu, 
c'est-à-dire de la résine privée de son huile volatile. Ce médecin a 
vu ce médicament, donné à la dose de S déeigrammes à 1 gramme 
trois fois dans la journée, guérir des blennorrhagies urélrales 
très-intenses et très-aiguës, quelquefois même accompagnées du 
gonflement inflammatoire du testicule (Voy. Arch. gcn. de mc'd., 
tome XVI, mars 1828). D'un autre côté, M. Dublanc fils pense 
que c'est l'huile volatile qui mérite la préférence, comme plus effi- 
cace. Le seul avantage que paraît avoir la résine solide, c'est qu'elle 
est moins désagréable à prendre pour le malade, et qu'on peut la 
donner à doses assez faibles. Mais par le mode de préparation em- 
ployé actuellement, c'est-à-dire par l'emploi des capsules gélati- 
neuses, on n'a pas à craindre l'odeur ni la saveur désagréables du 
médicament, et on l'emploie tout entier, c'est-à-dire la partie fixe 
et la partie volatile. 

La potion dite de Chopart, la mixture brésilienne, et quelques 
autres préparations officinales, ont pour Base le baume de copahu. 

On peut aussi l'administrer sous forme de lavement à la dose 
de 2à4 grammes délayés dalis un jaune d'œuf, pour 200 grammes 
de liquide. On y ajoute communément un gramme de laudanum 
de Sydenham. 

Nous devons faire remarquer qu'on ne doit employer le baume 
de copahu ou ses préparations que dans les blennorrhagies simples 
ou bénignes-, car, dans celles qui sont accompagnées de symptô- 
mes syphilitiques, ce médicament causerait une répercussion qui 
pourrait donner lieu à des accidents fort graves. 

MYROXYLON — MYROXYLUM, Nob. 
Mt/roxylum el Toluifera, L. ,1. 

Calice campanule, tronqué, à cinq dents à peine marquées; co- 
rolle de cinq pétales irréguliers, un supérieur plus grand, ongui- 
culé, presque cordiforme, les quatre autres étroits et linéaires. 
Hi\ étamines distinctes et un peu déclinées. Gousse allongée, très- 
comprimée, membraneuse, épaisse et renflée à son sommet, qui 
est très-obtus, et qui présente une petite loge dans laquelle sont 
contenues une ou deux graines. 
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Arbre résineux, à feuilles pinuées, ayant les fleurs en grappes 
simples ou rameuses et axillaires. 



h Myroxylum du Pérou, Myroxylum peruïferum, L., 

Supp. 233. 

H. Myroxylum de Tolu, Myroxylum toluiferum,Ach. Rich. 
l'o/uifera batsàmvm, L. 

Nom pharmaceuti'iiif! : lïalsamuin penmamini «l lolutanum. — Parties usilées : Les baumes du Vcvou 

el de Tolu. 

L'élégance et le port gracieux de cet arbre ont été remarqués par 
tous les voyageurs. Son tronc est recouvert d'une écorce lisse, 
épaisse, très-résineuse, ainsi que les autres parties du végétal, Les 
jeunes rameaux présentent dans leur partie supérieure de petits 
tubercules irréguliers, qui existent également sur les pédoncules 
communs des fleurs. Les feuilles sont alternes, imparipinnées, 
composées ordinairement de huit (1) folioles alternes, ovales, acu- 
minées, très-entières et très-glabres, presque sessiles et d'un vert 
clair. Elles sont parsemées de points translucides, comme le mille- 
pertuis. Le pétiole commun, dans les plus jeunes feuilles, est pu- 
bescent; il est tout à fait glabre quand les feuilles sont parfaite- 
ment développées. Les fleurs sont blanches ou roses, et forment 
des épis ou des grappes rameuses, pédonculées à l'aisselle des 
feuilles supérieures. On trouve à chaque fleur, qui est pédicellée, 
l'organisation suivante : son calice est campanulé, tronqué à sa 
partie supérieure, qui présente quelques dents à peine marquées ; 
les cinq pétales sont étalés et inégaux, plus longs que les dix éta- 
mines, dont les filets sont libres et terminés par une anthère ovoïde 
et blanche. Les fruits sont légèrement pédicellés, allongés, forte- 
ment comprimés, membraneux et en forme d'ailes sur leurs côtés, 
plus renflés à leur sommet, qui offre une seule loge indéhiscente, 
contenant une ou deux graines. Les fruits, longs d'environ 10 à 

(I) Il pourrait paraître étonnant, au premier abord, que des feuilles com- 
posées de huit folioles fussent imparipinnées, c'est-à-dire terminées par une 
foliole impaire ; mais si l'on fait attention que ces folioles sont alternes, on 
concevra Facilement alors qu'il doit s'en trouver une seule qui termine le 
péliole commun. Cette observation s'applique également au Pterocarpus 
draco, décrit précédemment. 
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15 centimètres, ont à peu près 3 centimètres de largeur; ils sont 
tout à fait glabres. 

Cet arbre croit dans les provinces les plus chaudes du continent 
de l'Amérique méridionale, au Pérou et dans la province de Car- 
tfiagène, aux environs de la ville, de Tolu. 

Jusqu'à présent on avait considéré comme formant deux genres 
différents les végétaux qui produisent le baume du Pérou et le 
baume de Tolu; l'un portait le nom de Myroxylum peruiferum, 
et l'autre celui de Toluifera batsamum. Le premier avait été placé 
dans la famille des Légumineuses, et le second dans celle des Té- 
rébinthaeées.Mais, en examinant avec soin les caractères assignés 
au genre Toluifera par tous les auteurs, j'ai remarqué que cesearae- 
tèresétaienl absolument les mêmes que ceux AuMyroxylum, àl'ex- 
ception du fruit, que l'on décrivait seulement d'après Miller, et qui 
en effet serait fort différent du genre précédent, puisqu'il serait àqua- 
tre loges et à quatre graines. Observant ensuite, 1° qu'aucun natu- 
raliste moderne n'a donné la description du Toluifera;-!" que cet 
arbre n'a jamais été figuré ; 3° qu'il n'existe pas dans les herbiers; 
A" enfin, que le baume de Tolu ne peut Être distingué du baume du 
Pérou, blanc ou sec, j'avais été conduit à penser que ces deux sub- 
stances balsamiques étaient retirées d'une seule et même espèce 
végétale, c'est-à-dire du Myroxylum peruiferum. J'ai été confirmé 
dans mon opinion, l<> parla lecture d'un Mémoire de Don Hippo- 
lyte Ruiz, l'un des auteurs de la Flore du Pérou, qui dit que c'est 
le Myroxylum peruiferum, que les habitants du Pérou désignent 
sous le nom de quinoquino, qui produit les deux substances rési- 
neuses apportées en Europe sous les noms de baumes du Pérou et 
de Tolu; que ces deux baumes ne diffèrent l'un de l'autre que par 
leur couleur, leur mode d'extraction, et la différence des pays où on 
les récolte : le premier venant du Pérou et des pays circonvoisins; 
le second, au contraire, étant tiré des environs de Tolu, dans la 
province de Carthagône, c'est-à-dire 116 myriamètres plus au 
nord que le premier. 2° Ma conviction a été complète, lorsque j'ai 
eu ex-aminé, dans l'herbier de M. le baron de Humboldt, des 
échantillons des arbres qui fournissent les baumes de Tolu et du 
Pérou, recueillis sur les lieux mêmes par cet illustre voyageur. Ces 
échantillonsse ressemblent tellement, que j'avais cru d'abord qu'ils 
appartenaient àune seule et même espèce, que je nommais Myroxy- 
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lum balsamiferum , Mais plus tard je reconnus (Voy. Ann. se. nat., 
t. 2, p. 168) qu'elles constituaient deux espèces distinctes d'un 
même genre. En effet, dans le véritable Myroxylumperui. ferma qui 
croit au Pérou, dans le midi de la Nouvelle-Grenade, à Jean de Ura- 
camoros, à Popayan, et qu'on cultive jusqu'aux environs de Car- 
thagène, les folioles sont épaisses, coriaces, aiguës, rétuses à leur 
sommet : la foliole terminale n'est pas plus grande que les autres. 
L'autre espèce, au contraire, c'est-à-dire celle qui donne le baume 
deTolu, a ses folioles minces, membraneuses, obovales, longue- 
ment acuminées à leur sommet, et la foliole terminale est plus 
grande que les autres ; je lui ai donné le nom de Myroxylum to- 
luiferum, qui rappelle à la fois sa patrie et le baume qu'elle fournil. 
D'après une note que M. de Hurnboldt a bien voulu nie communi- 
quer, le bois de cette espèce est d'un rouge foncé au centre, ayant 
une odeur délicieuse de baume, ou plutôt de fleurs de rose, qui 
existeencore avec plus d'intensité dans la couche résineuse qui sé- 
pare l'écorce de l'aubier. Ce boisest très-recherché pour les construc- 
tions. On en trouve quelques individus épars dans les montagnes de 
Turbaco, près de Carthagène; mais dans les hautes savanes de 
l'olu, près de Corozol et de la ville Tacasuan, la campagne en est 
presque couverte. 

Il résulte de là que le genre Toluifera n'existe pas réellement, 
puisque la seule espèce qui le composait fait partie du genre My- 
roxylum, et que le fruit décrit par Miller comme étant celui du 
Toluifera appartenait à un autre végétal. Dès lors les baumes du 
Pérou et de Tolu sont produits par deux espèces du même genre, 
et ne diffèrent que par leur couleur et leur consistance, qui tien- 
nent surtout à la différence de leur mode d'extraction. 

Du baume du Pérou. On distingue dans le commerce deux sortes 
île baume du Pérou: l'un est presque sec, d'une couleur fauve 
claire, ordinairement contenu dans de petites calebasses; on l'ob- 
tient en pratiquant des incisions à l'écorce de l'arbre : l'autre est 
liquide, d'un brun rougeàtre, et s'extrait en faisant bouillir dans 
l'eau les écorces et les jeunes rameaux; c'est le baume du Pérou 
noir du commerce. Son odeur est forte, mais agréable ; sa saveur 
est acre et amère. Il brûle en répandant une fumée, blanche, qui 
est produite par l'acide benzoïque. Il est entièrement soluble dans 
l'alcool : leau bouillante lui enlève son acide benznïque. Le baume 
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du Pérou nous vient surtout des différentes provinces du Pérou. 
SI. Sloltz a soumis le baume noir du Pérou à l'analyse, et en a re- 
tiré les principes suivants : 

Résine brune peu soluble 24 

Résine brune soluble 207 

Huile de baume du Pérou 690 

Acide benzoïque • • ■ ■ !?f 

Matière attractive 6 

Humidité et perte '>> 

IOUO 



M. Frémy a signalé de plus dans celle matière balsamique, de 
l'acide cinnamique (le même que celui qui existe dans l'écorce de 
cannelle); il a reconnu dans l'huile obtenue par Stoltz une matière 
spéciale qu'il a nommée cinnaméine. Elle est liquide, presque 
inodore, d'une saveur très-acre, très-soluble dans l'alcool et 
l'étlier, mais à peine soluble dans l'eau. Sa composition est 

Du baume de Tolu. C'est aux environs de Tolu, dans la province 
de Carthagène, qu'on recueille cette substance balsamique. Le suc 
résineux qui s'écoule des incisions faites au tronc de cet arbre est 
reçu dans des vases uii on le laisse se sécher. Il constitue alors des 
masses solides plus ou moins volumineuses, d'une couleur fauve, 
se liquéfiant avec facilité, d'une saveur acre mais agréable, et d'une 
odeur très-suave. H se ramollit facilement sous la dent, se dissout 
en totalité dans l'alcool, et cède à l'eau bouillante tout son acide 
benzoïque. Tantôt le baume de Tolu nous est apporté dans de 
grands vases de terre, qu'on nomme potiches; tantôt on le coule, 
lorsqu'il est encore liquide, dans des calebasses. Il est alors fort 
difficile de le distinguer du baume sec du Pérou. M. Deville a pu- 
blié une analyse du baume de Tolu, qui montre que sa composi- 
tion est à peu près identique avec celle du baume du Pérou. Il a 
donné les principes suivants: résine soluble; huile volatile ou 
tolène -, cinnaméine; acide cinnamique ; acide benzoïque. 

Propriétés et usages. Nous croyons devoir réunir dans un même 
article les propriétés médicales de ces deux substances, parce qu'en 
elïet elles ont un mode d'action entièrement semblable, c'esl-à-dire 
qu'elles déterminent une excitation vive, et doivent être placées 
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parmi les médicaments stimulants. C'est surtout contre les ca- 
tarrhes chroniques que l'on en fait usage, particulièrement du 
baume de Tolu. Les tablettes et le sirop dans lesquels on fait en- 
trer cette substance sont des préparations fort agréables, et que 
l'on prescrit fréquemment dans la dernière période des catarrhes 
pulmonaires, lorsqu'il n'y a plus ni chaleur, ni douleurs vives. 
On emploie aussi quelquefois un mélange de baume de Tolu et 
d'éther sulfuriquc, que l'on place dans un flacon terminé par un 
long tube recourbé. Le malade aspire les particules qui se volati- 
lisent, et souvent on a vu ce procédé calmer des toux optnifttrés 
suivies d'expectorations muqueuses très-abondantes. C'est en le 
recouvrant d'une couche légère de teinture de baume de Tolu, 
qu'on donne au taffetas gommé ou d'Angleterre l'odeur suave qui 
lui est propre. 

Quant au baume du Pérou, il est for! rarement usité en méde- 
cine. Les parfumeurs le font entrer dans plusieurs essences et par- 
fums. Du reste, ses propriétés sont les mêmes que celles du baume 
de Tolu, et c'est dans les mêmes circonstances qu'il a été prescrit 
par plusieurs auteurs de matière médicale. 

Avant de passer à la description des plantes de la seconde sec- 
tion, mentionnons rapidement quelques autres Papilionacées, au- 
trefois plus ou moins en vogue, mais peu employées aujourd'hui. 

1» Le Cytise des Alpes, aubour ou faux ébénier, Cytisus la- 
burnumL., joli arbre qui croît communément dans les Alpes, et 
que nous cultivons dans nos jardins. Son écorce est verte et lisse ; 
ses feuilles trifoliolées; ses Heurs jaunes, en grappes pendantes. 
Ses graines sont émétiques. Elles contiennent un principe particu- 
lier, incristallisable, d'une saveur arrière et nauséabonde, auquel 
MM. Lassaigne et Chevallier ont donné le nom àaCytisine. Inusité. 

2» Le Spautier à balais, Spanium scoparium L., petit arbris- 
seau très-commun dans nos bois, dont les feuilles sont simples et 
fort petites, les rameaux anguleux et effilés, les fleurs jaunes et 
grandes. Ses graines et ses sommités sont regardées comme émé- 
tiques et purgatives. Peu usité. 

3° Le Galéga, Galega officinalis L., plante vivace que l'on 
trouve dans les prés et les bois. Ses tiges sont garnies de feuilles 
imparipinnées : et ses fleurs, qui sont violettes ou blanches, for- 
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oient des grappes simples et axillaires. La décoction de cette plante, 
qui est légèrement amere, a été vantée autrefois comme on remède 
des plus puissants. Il s'est trouvé des médecins qui l'ont regardée 
comme très-efficace dans le traitement des fièvres graves et de 
l'épilepsie. Abandonné totalement aujourd'hui. 

4° L'AKAGTRE fétide, ou Bois puant, Anagyris fœtida L., ar- 
brisseau des contrées méridionales de la France, dont les feuilles 
sont trifoliolées-, les fleurs jaunes et naissant par petits bouquets 
sur différents points de la tige. Selon M. le docteur Loiseleur-Des- 
longehamps, ses feuilles sont ém cliques et purgatives: mais elles 
ne sont point usitées. 

5° L'écorce du Geoffroya inermis deSwartz et du Geoffroy a suri- 
namensis de Murray, grands arbres originaires des Indes occiden- 
tales, mérite également d'être mentionnée ici. Les médecins amé- 
ricains et anglais en font un grand cas. Sa saveur est "arrière et 
plus ou moins acre, et c'est pour combattre les vers qui se dévelop- 
pent dans le canal alimentaire, qu'on l'a surtout mise en usage. 
On emploie soit sa décoction, soit son extrait. Maison France ce 
médicament est tout à fait inusité. 

6" Le genre Indigotier, Indigofera, est un des plus intéressants 
de cette famille pour l'art de la teinture. Tout le monde sait que 
c'est des feuilles de plusieurs espèces de ce genre, telles que Indi- 
gofera anil, Indigofera tinctoria, Indigofera argentea, que l'on 
retire cette belle matière colorante, bleue connue sous le nomd'/n- 
digo. C'est aux Indes et en Amérique que l'on préparc celte sub- 
stance, en faisant successivement macérer la plante dans plusieurs 
grandes cuves. Dans les pays où croissent ces végétaux précieux, 
on les emploie aussi quelquefois comme médicaments. Ils sont 
amers, toniques et fébrifuges. 

Propriétés médicales de l Indigo. Jusqu'à présent cette sub- 
stance n'avait guère d'importance que par son emploi dansles arts 
de la teinture. Cependant quelques praticiens l'ont placée parmi 
les médicaments, et si les premiers essais tentés à cet égard étaient 
confirmés par l'expérience, il faudrait compter l'indigo parmi les 
agents les plus utiles de la thérapeutique, puisqu'il pourrait gué- 
rir une des maladies les plus cruelles qui afïligent l'espèce humaine, 
l'épilepsie. On lit, en effet, dans la Gazette médicale de Prusse 
(n° s 32 el 33. année 1837), deux observations du docteur Man- 
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kiewiez, dans lesquelles l'indigo aurait eu contre l'épilepsie une 
heureuse efficacité. Ce médicament aurait été donné de 1 à 4 gram- 
mes, dose que l'on a portée quelquefois jusqu'à 15 grammes dans 
les vingt-quatre heures. Dans les deux cas rapportés par M. le doc- 
teur Mankiewiez, l'épilepsie. quoique fort ancienne, et se montrant 
avec des accès très-rapprochés, a été complètement guérie. Dans 
le même recueil, on trouve une troisième observation du docteur 
Hohnorst, dans laquelle l'administration de l'indigo a offert la 
même efficacité. Il serait fort important que ces expériences fus- 
sent reprises en France, afin d'éclairer ce point de la thérapeutique. 

V TRIBU. — CASS1ËES. 

Calice profondément divisé; corolle de trois ou cinq pétales 
presque égaux et réguliers; dix étamines libres ou soudées, dont 
quelques-unes sont souvent avortées et rudimentaires. 

CASSE — CASSIA, L. J. 

Calice coloré, à cinq divisions profondes et caduques ; corolle 
pentapétale presque régulière; étamines déclinées, libres, inégales, 
trois inférieures plus longues, quatre latérales moyennes, trois su- 
périeures stériles, et les plus courtes de toutes; gousse d'une forme 
très-variable, tantôt, plane et plus ou moins recourbée, tantôt 
ovoïde, allongée ou cylindrique, presque toujours indéhiscente, 
partagée en plusieurs loges par des cloisons transversales. Ces 
loges, qui contiennent toujours une seule graine, sont quelquefois 
remplies de pulpe. 

Plantes herbacées ou ligneuses, à feuilles pinnées ou décompo- 
sées; fleurs en épis ou en grappes. 

t° Fruit comprimé et membraneux. 
Casse a feuilles aiguës, Cassia acutifolia, Del., Egypt., 

t. 27, f. 1. 

Cassia lanceolata, Neetoux, Voyage (non Forsk.). 
Cassia senna, var. a, L.. Sp. 

Noms pharmaceutiques : Senna almandrina, senna orienlalis. — Noms vulgaires : Séné de la Pâlie, 
follicules Je Tripoli. — Parties usitées : Les feuilles et les fruits. 

C'est un petil arbuste qui a environ 66 centimètres à 1 mètre 
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d'élévation. Sa tige est ligneuse, dressée, rameuse, cylindrique, 
blanchâtre, un peu tomenteuse dans sa partie supérieure; elle 
porte des feuilles alternes, accompagnées à leur base de deux pe- 
tites stipules subulées. Chaque feuille, qui estpinnée sans impaire, 
se compose de quatre à huit paires de folioles allongées, opposées, 
presque sessiles, ovales, lancéolées, aiguës, entières, dépourvues 
de glande, à leur pétiole, qui est très-court, un peu obliques et in- 
équilatérales à leur base, d'nn vert jaunâtre et finement pubes- 
centes, surtout à leur face inférieure. Les fleurs, qui sont jaunes, 
forment des grappes pédonculées et axillaires. Chaque fleur est 
courteinent pédicellée. Le calice est à cinq divisions profondes et 
inégales. Les anthères s'ouvrent chacune par un petit trou qui se 
forme au sommet de chaque loge. L'ovaire est légèrement pédi- 
cellé, hérissé de poils jaunes ; il se termine par un style grêle et 
recourbé. Les fruits, que l'on désigne improprement sous le nom 
de follicules, sont planes, elliptiques,. obtus, non recourbés, glabres, 
àplusieurs loges contenant chacune une graine presque cordiforme ; 
ils s'ouvrent en deux valves, lorsqu'ils sont parfaitemnl mûrs Cette 
plantecroît abondamment en Égypte, auprès de Syène, et en Nubie. 

On confond généralement cette espèce avec le Cassîa lanceolata 
de Forskal, petit arbuste rabougri que cet auteur a trouvé dans 
les déserts de l'Arabie. Mais elle en est différente, ainsi que l'a fort 
bien remarqué M. le professeur Deïfle, par l'absence des glandes 
qui existent à la base des péliolules dans l'espèce de Forskal, et 
par ses feuilles pubescentes et moins étroites. 

Casse a feuilles obtuses, Cassia obovata, Colladon., Monog., 
p. 92, t. 15 a. 

Cassia senna, var. p. L , Sp. 

Cassia senna, Lamk.,lIJ, t. 32, f. 2 a, b, d, f, 3, 6, 9. 

Nums pharmaceutiques : Senna ilalica, senna nostras. — Noms vulgaires : Séné d'Italie, de la Thebaide, 
du Sénégal, etc. — Parties usitées : Les fruits et les feuilles. 

Cette espèce a les plus grands rapports avec la précédente dans 
son port et dans ses caractères. Elle est généralement plus petite, 
et ne s'élève guère au delà de 30 à 45 centimètres. Sa tige, frutes- 
cente à sa base, est cylindrique, un peu pulvérulente et rameuse 
dans sa partie supérieure. Ses feuilles sont alternes, paripinuées. 
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composées de quatre à sept paires de folioles opposées, presque 
sessiles, obovales, très-obtuses, quelquefois rnucronées, amincies 
inférieurement, et en quelque sorte cunéiformes et inéquilatérales. 
Elles sont, comme dans l'espèce précédente, légèrement pubes- 
centes, d'un verl jaunâtre, et accompagnées de deux stipules su- 
hulées, entières, persistâmes. Les fleurs, qui sont d'un jaune pâle, 
constituent de petites grappes axillaires pédonculécs, plus longues 
que les feuilles. Il leur succède des gousses ou follicules très-com- 
primées, recourbées en arc el presque réniformes. plus étroites que 
dans l'espèce précédente, d'un hrun verdatre, offrant de petites 
crêtes transversales, qui correspondent aux graines, couvertes 
d'un duvet très-fin et très-court, que l'on n'aperçoit qu'avec le se- 
cours de la loupe. Le séné à feuilles obtuses croit spontanément dans 
la Thébnïde et d'autres parties de l'Égypte, au Sénégal, en Sy- 
rie, etc., où il est vivace. Il est annuel dans les jardins de France. 
On le cultive en Italie, en Espagne, etc. 

Casse d'Ethiopie, Cassia sEt/tiopica, Cuibourl, fitisi. des 
Drogues, 1, 2 1 s). 
Cassia ovata, Mérat. Dict. des Drogues, iy, 311. 

Noms vulgaires : Sérié di: Tripoli, senfi do Nafriis. 

Voici la description de cette espèce, donnée par M. Cuibourl. 
Cette espèce s'élève à une hauteur d'environ 45 centimètres ; ses 
pétioles offrent une glande à leur base et une autre entre chaque 
paire de folioles, qui sont au nombre de trois à cinq paires. Les fo- 
lioles sont ovales, lancéolées, moins longues et moins aiguës que 
celles du C. acutifolia, pubescentes, longues do 15 à 20 millimè- 
tres, larges de 6 à 10. Les gousses ou follicules sont planes, réni- 
formes, arrondies, contenant de trois a cinq graines; elles sont 
d'une teinte blonde ou fauve, et de 2 à 3 centimètres de longueur. 

Cette espèce croit principalement en Nubie, dans le Fezzan, au 
sud de Tripoli, et probablement dans toute l'Ethiopie. 

Casse a feuilles lancéolées, Cassia lanceoluta, Forsk., 
Fl. JEgypt., Arab., p. 85. 

Noms vulgaires : Sèoù d'Arabie, de Moka, de la Pique, de l'Inde. 

Elle ressemble beaucoup par son port au Cassia aaifi folio De- 
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lilc. Ses folioles, au nombre de cinq paires, sont lancéolées, aiguës, 
étroites, glabres, inéquilatérales à la base et presque sessiles. Le 
pétiole commun porte une glande sessile au-dessus de sa base. Les 
fleurs sont jaunes, formant une grappe terminale. Les follicules 
sont allongés, étroits, non recourbés ou à peine recourbés, planes, 
terminés par une pointe oblique et courte, d'une teinte verte noi- 
râtre . 

Celte espèce croît en Arabie. 

Observations. M. Delile, dans sa Flore d'Egypte, a cru que cette 
espèce n'était pas différente de celle qu'il décrivait et figurait sous 
le nom de C'assia acutifolia; cependant il faisait remarquer que 
dans son espèce il n'avait jamais observé les glandes que Forskal 
signalait dans son Cassia lunceolata. Colladon et de Candolle ont 
également confondu l'espèce d'Arabie (C. lanceolata Forsk.) avec 
celle d'Égyple {C. acutifolia Delile) ; mais ces deux espèces sont 
réellement bien distinctes. Le Cassia lanceolata a ses pétioles glan- 
duleux, ses folioles sont lancéolées, étroites, aiguës, plus longues 
que celles du C. acutifolia; ses follicules sont beaucoup plus étroits 
et plus allongés. 

C'est cette espèce qui fournit le séné d'Arabie et le séné de 
l'Inde. 

Ce sont les plantes que nous venons de décrire qui fournissent 
tout le séné que le commerce apporte en Europe. Voyons à étudier 
ce médicament, tel qu'il nous est livré par les droguistes. 

Des diverses espèces de séné. On trouve dans le commerce cinq 
espèces principales de séné qui portent les noms de séné de la Palte, 
séné de Tripoli, séné de Moka, séné de Syrie et séné de l'Inde. 
Étudions successivement leurs caractères. 

1" Séné de la Palte (I). Cette variété, qui est à la fois la plus ré- 
pandue et la plus estimée, nous est rapportée du Caire par Alexan- 
drie. Elle se compose des feuilles et des fruits du Cassia acutifolia, 
dont nous avons précédemment exposé les caractères. Ces feuilles 
sont ovales, aiguës, légèrement pulvérulentes, d'un vert grisâtre, 
d'une odeur assez agréable et d'une saveur visqueuse et amère. 

2" Séné de Tripoli. Vient de la Haute-Egypte par Tripoli. Il est 

(1) Ainsi nommé à cause d'un impôt appelé palte, mis par le Graml-Sei- 
L'iieur sur celte substance. 
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moins estimé que le précédent, et se compose des feuilles ou fo- 
lioles pubescentes, ovales, lancéolées, longues de 18 à 2-i milli- 
mètres, larges de 7 à 9. Elles sont plus petites et moins allongées 
que celles du séné de la Pake ou Cassia acutifotia Delile. Ses fol- 
licules sont lisses, planes, non réniformes, presque orbiculaires ou 
ovales, d'une teinte fauve pâle, beaucoup plus que ceux du Cassia 
acutifotia; ils ne contiennent en général que de trois à cinq grai- 
nes. Cette espèce est produite par le Cassia œthiopica de M. Gui- 
bourt. 

3" Le séné d'Arabie, séné de Moka ou de la Pique, qui provient 
d'Arabie, se compose de folioles lancéolées, très-étroites, entière- 
ment, glabres, et de follicules allongés, également glabres, plus 
longs et plus étroits que ceux du séné Palte. Ce séné dont les fo- 
lioles prennent rapidement une couleur jaune, est produit par le 
Cassia tanceolata de Forskal, ainsi que je l'ai reconnu il y a déjà 
très-longtemps. 

A" Séné de Syrie ou cTAlep. Il est très-facile à reconnaître. Ses 
folioles sont obovales, très-obtuses. Il est produit par le Cassia 
obovata. 

On trouve aussi quelquefois, mais rarement, dans le commerce, 
une sorte de séné qui nous vient de nos établissements du Sénégal : 
c'est le Cassia obovata. Ses feuilles ont été essayées par M. Bally, 
médecin de la Pitié, qui en a obtenu un effet laxatif constant sans 
être énergique, de deux à douze évacuations. Mais les follicules de 
la même espèce sont un médicament presque inerte. 

Quant au séné dit d'Italie, qui est produit par la casse a feuilles 
obtuses (C. obovata), il est peu estimé dans le commerce. 

5° Il y a encore dans le commerce une autre sorte que l'on 
nomme séné de flnde. Ses folioles sont d'un beau vert, lancéolées, 
aiguës, plus grandes et plus larges que celles du Cassia tanceolata. 
Elle est néanmoins produite par cette espèce qui, au rapport 
d' Ainslie dans sa Matière médicale de flnde, dit que le séné cultivé 
dans l'Inde y a été transporté d'Arabie. La différence du climat 
où ces deux sortes sont récoltées explique les différences qu'on ob- 
serve entre elles. Néanmoins les feuilles du séné de l'Inde, qui ont 
une si belle teinte verte quand elles sont récentes, ne tardent pas 
à jaunir, comme celles du séné d'Arabie. 

Les sénés se récoltent soit dans la Mante-Egypte, soit dans le 
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Sennar, la Nubie et l'Abyssinie, soit en Arabie. Dans la Haute- 
Egypte, c'est principalement clans la vallée de Bieharie que les 
Arabes vont chercher cette drogue. Ils la transportent d'abord à 
Syène ; de là, en suivant le Nil, elle descend jusqu'à l'entrepôt gé- 
néral étal) à Boulac, tout près du Caire. C'est à Boulac que le séné 
est mondé des corps étrangers qu'il contient accidentellement et 
qu'on mélange ensemble les diverses espèces, en ayant soin toute- 
Ibis d'en retirer les follicules qui se vendent à part. C'est ce mé- 
lange de diverses espèces dans lequel prédominent cependant les 
folioles du Cassia acutifolia, qui constitue le séné de la Palte. 

Les sénés sont fort souvent sophistiqués par les marchands, soit 
avant d'être versés dans lecommerce, soit à leur arrivée en Europe. 
Ainsi, l'on trouve souvent dans le séné de la Palte les feuilles du 
Cynanchwn arguel de M. Delilc, plante qui fait partie du groupe 
des Apocynacées. Ces feuilles sont faciles à reconnaître à leur con- 
sistance plus ferme, à leuf couleur plus jaune, à leur longueur plus 
grande, et en ce qu'elles ne sont point inéqui latérales à leur base. 
Du reste, elles sont acres et purgatives, mais plus irritantes que 
celles du séné. 

Mais une sophistication encore plus coupable, parce qu'elle a 
souvent donné lieu à des accidents graves, c'est celle qui consiste 
à mélanger aux feuilles du séné celles du redoul (Coriaria myrti- 
folia L.), arbrisseau qui croît dans les régions méridionales de la 
France, où ses feuilles astringentes sont employées à la teinture 
en noir et au tannage des cuirs. On reconnaîtra facilement ces 
feuilles à la couleur d'un vert plus foncé, à leurs deux surfaces 
glabres, à leur base équilatérale, d'où s'élèvent trois nervures pa- 
rallèles ; d'ailleurs, leur saveur est très-astringente, et ne ressemble 
en aucune manière à celle du séné, qui est mucilagineuse et amère. 
Ces feuilles paraissent être résineuses. 

On doit à MM. Lassaignc et Feneullc une analyse chimique 
détaillée du séné de la Palte. Ces chimistes y ont trouvé : 1° de la 
chlorophylle ou matière colorante; 2° une huile grasse; 3° une 
huile volatile peu abondante ; 4° de l'albumine ; 5° un principe nou- 
veau, qu'ils ont nommé catkartine; 6° un principe colorant jalme; 
7° du muqueux ; 8" de l'acide malique; 9° du malateet du tartrate 
de chaux; 10° de l'acétate de potasse et quelques sels minéraux. 

La cathartine, qui parait rt.re le principe aelîf cl purgatif du 
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séné, est sous forme d'an extrait d'un jaune rougeàlre, d'une odeur 
particulière et d'une saveur amère et nauséabonde. L'eau et l'al- 
cool la dissolvent facilement ; mais elle est insoluble dans l'élher. 

Propriétés médicales et usages. C'est aux médecins arabes que 
nous devons la connaissance des propriétés purgatives des sénés et 
leur introduction dans la thérapeutique européenne. L'action pur- 
gative de ce médicament est trop connue, et en quelque sorte trop 
vulgaire, pour que nous croyions nécessaire de nous y arrêter 
longtemps. Le séné, administré à la dose de 12 à 16 grammes, 
donne lieu à des déjections alvincs très-abondantes, qui fort sou- 
vent sont précédées et accompagnées de coliques douloureuses et 
de nausées. C'est pour remédier à cet inconvénient que l'on joint 
au séné d'autres substances plus douces, telles que la manne, ou 
aromatiques, comme les fruits d'anis ou de coriandre. 

C'est généralement en infusion que l'on administre le séné à la 
dose de 8 à 16 grammes, suivant l'âge, le tempérament et la 
disposition du malade. Quelquefois on le prescrit en décoction. 
Mais elle ne doit durer que quelques minutes; sans quoi le médi- 
cament perdrait la plus grande partie de son activité. Quant à la 
poudre, c'est un médicament fort désagréable à prendre, parce 
qu'étant fort légère, on est forcé d'en administrer une quantité très- 
volumineuse pour qu'elle produise quelque effet L'extrait est peu 
employé, parce qu'il parait que sous cette forme le séné est bien 
moins actif et bien moins certain dans son action. 

Remarquons que les diverses parties de la plante, mais surtout 
les fruits et les pétioles, jouissent des mêmes propriétés que les 
folioles. On avait longtemps prétendu que les coliques occasionnées 
parle séné étaient dues aux pétioles des feuilles, qui sont mélan- 
gés avec les folioles. Les expériences de Bergius et de Scbwilgué 
ont prouvé le peu de fondement de ceLle opinion. 

2° Fruit cylindrique, indéhiscent, ayant ses loges remplies de pulpe. 
CATHARTOCARPUS, 

Casse canéfîcier, Cassia fîstula, L., Sp. su. 

Nom pliacmaceutnnie : Cassia fi*tula. — Noms vulgaires : Casse, casse en bâtons. — Partie usitée : La 

pulpe du fruit. 

Le canéfîcier est un fort bel arbre, ayant le port de notre noyer, 
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et qui a été transporté d'Egypte et dé l'Inde, sa patrie, dans les 
diverses parties des Antilles et de l'Amérique uiéridionale, où il 
s'est parfaitement naturalisé. Ses feuilles sont grandes, alternes, 
et se composent communément de cinq ou six paires de folioles 
opposées, ovales, aiguës, un peu sinueuses, portées sur des pétioles 
très-courts, glabres, longues de 15 à 25 centimètres. Les fleurs, 
qui sont jaunes et grandes, constituent de longues grappes pen- 
dantes à l'aisselle des feuilles supérieures. Chaque fleur offre, à la 
base du pédoncule qui la supporte, une petite bradée courte, et se 
compose d'un calice à cinq divisions profondes, caduques, un peu 
inégales et d'un vert clair; d'une corolle de cinq pétales un peu 
inégaux, obtus, trois fois plus longs que le calice ; de dix élauiines 
libres, dont trois inférieures, beaucoup plus longues et déclinées, 
et de sept placées supérieurement, ayant les Blets beaucoup plus 
courts. Le fruit est cylindrique, long de 60 centimètres, et quel- 
quefois davantage, d'une couleur noire, lisse, marqué, d'une sorte 
de bande longitudinale sur chaque suture, offrant intérieurement 
un grand nombre de loges séparées par des cloisons transversales. 
Chaque loge contient une seule grainelcnticulaire.environnéed'une 
pulpe rougcàtre et sucrée. 

Propriétés et usages. Ce sont les fruits de cet arbre qu'on nous 
apporle du Levant et des Antilles, sous le nom de casse en bâtons. 
On doit les choisir récents, lourds et non sonnants. C'est la pulpe 
qu'ils contiennent dont on fait usage en médecine. Elle est d'un 
brun rougeâtre, douce, sucrée et légèrement aigrelette. Yauquelin 
a fait voir qu'elle était un mélange cle gélatine, de gomme, de glu- 
ten, d'extrait, de sucre et de fibres végétales. Les pharmaciens font 
subir diverses préparations à la casse. Ainsi, pour la retirer des 
gousses qui la contiennent, on les brise et on racle leur intérieur. 
La casse ainsi retirée porte le nom de casse en noyaux. Lorsqu'on 
la fait passer à travers un tamis de crin pour en séparer les graines 
et les autres matières étrangères, c'est la casse mondée. C'est dans 
cet état qu'on emploie la casse pour préparer des tisanes laxatives : 
60 grammes de cette pulpe étendue dans un litre d'eau bouillante 
forment une boisson tempérante et laxative. Si l'on fait cuire la 
casse mondée avec une certaine quantité de sucre, ou forme une 
préparation fort agréable, que l'on prend par cuillerée, et qui porte 
le nom de wmc cuite La casse est un des purgatifs les plus doux. 

III. 51 
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Son usage convient surtout aux personnes excitables qui ont le 
ventre paresseux. Il corrige cette disposition, sans occasionner de 
secousses ni de coliques. Aussi faut-il s'en abstenir pour les indi- 
vidus faibles et languissants, dans les hydropisies passives, etc. La 
pulpe de casse entre dans l'électuaire catholieum et dans le lé- 
nitif. On l'administre communément à la dose de 60 à 90 gram. 

Plusieurs autres espèces de la même tribu du genre Cassia, 
possèdent dans l'intérieur de leur gousse une pulpe également 
laxative. Il nous suffira de citer entre autres la Cassia brasitiam L., 
connue au Brésil sous le nom de Cassia fistula dos Grandes, et 
dont les fruits très-gros et rugueux sont quelquefois apportés eu 
Europe et se voient chez les droguistes. Ils peuvent parfaitement 
remplacer ceux de la casse en bâtons ordinaire. 

TAMARINIER — TAMARIN DUS, L. J. 

Calice turbiné à sa base, divisé supérieurement en quatre lobes 
un peu inégaux et caducs; corolle de trois pétales ondulés ; trois 
étamines monadelplies par leur base. Gousse épaisse, allongée, 
pulpeuse intérieurement, et contenant plusieurs graines. Grands 
arbres à feuilles paripinnées et à fleurs en grappes. 

Tamarinier de l'Inde, Tamarindus indica, L., Sp. 48, 

Xum pharmaceutique :Tamarimlimim pulpa.— Nom vulgaire: Tamarin. — Partie usiloc : La pulpe des 

fruits. 

Ce grand arbre a le tronc recouvert d'une écorce brune, et di- 
visé en branches vers sa partie supérieure. Ses feuilles sont alter- 
nes, élégamment pinnées, sans impaire, composées de dix à quinze 
paires de folioles opposées, presque sessiles, petites, elliptiques, 
obtuses, très-entières, glabres, inéquilatérales à leur base. Du 
sommet des jeunes rarfreaux naissent des grappes un peu pen- 
dantes, composées de six à huit fleurs assez grandes, d'un jaune 
vcrdàtre. Leur calice est turbiné à sa base, divisé supérieurement 
on quatre lobes un peu inégaux et caducs. La corolle se compose 
de trois pétales redressés, ondulés sur leur bord, un peu plus longs 
que le calice. Les étamines sont au nombre de trois seulement, 
déclinées vers la partie inférieure, soudées et monadelphes par la 
moitié inférieure de leurs filets, entre chacun desquels on aper- 
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çoit une petite dent aiguë. L'ovaire est allongé, étroit, falciforme, 
un peu velu, terminé par un style recourbé. Le fruit est une gousse 
épaisse, longue de 10 à 12 centimètres, un peu recourbée, d'une 
couleur brune rougeâtre, présentant de distance en distance des 
espèces d'étranglements , remplie intérieurement d'une pulpe 
rougeâtre acidulé, dans laquelle sont nichées des graines noires et 
irrégulièrement cuboïdes. Le tamarinier est originaire d'Égypte et 
des Indes orientales, d'où il a ensuite été transporté en Amérique 
et dans d'autres parties du monde. 

Propriétés et usages du tamarin. Le tamarin du commerce est 
la pulpe du fruit de l'arbre que nous venons de décrire. On nous 
l'apporte contenant encore ses semences et des fibres végétales : 
elle est d'un brun rougeâtre, d'une saveur acide. Après avoir été 
enlevée des fruits qui la contiennent, elle a été évaporée à un feu 
doux dans de grandes bassines de cuivre, circonstance qui expli- 
que la présence de ce métal, que l'on y rencontre quelquefois. 
Vauquelin a trouvé que cette pulpe se composait : 1° d'acide citri- 
que; 2° de lartrate acide de potasse: 3° d'acide tartrique ; 
4° d'acide malique; 5° de sucre; 6° de gomme; 7° de gelée; 
8° d'amidon qui, avec l'eau, en forme presque les deux tiers. 

La grande quantité de substances acides, d'amidon, de gomme, 
de sucre, qui existe dans la pulpe dn tamarin, place celte sub- 
stance parmi les médicaments acidulés et tempérants. Une tisane 
préparée avec 30 grammes de colle pulpe , bouillie pendant 
cinq minutes dans un litre d'<cau.. passée^ à travers un linge fin, 
et suffisamment édulco'réc, est une boisson rafraîchissante que l'on 
prescrit dans les fièvres bilieuses ou les autres irritations gastri- 
ques peu intenses : elle diminue la chaleur et la fièvre. Si au con- 
traire on double la dose de la pulpe, qu'on la fasse bouillir pen- 
dant un quart d'heure ou une demi-heure dans un vase de terre 
vernissé, on obtient alors une boisson laxative qui donne lieu à 
des déjections alvines plus ou moins nombreuses. La pulpe du 
tamarin est, comme on le voit , rafraîchissante ou purgative, 
suivant les doses auxquelles on la prescrit et son mode de pré- 
paration. 

HÉMATOXYLON — HjEMATOXYLUM, L. J. 
Calice à cinq divisions profondes et réfléchies: corolle de cinq 
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pétilles égaux et réguliers ; dix étaniiues dressées et distinctes. 
Cousse très-comprimée, presque plane, ailée sur l'une de ses su- 
tures, contenant d'une à trois graines. Arbres élevés, munis 
d'épines, de feuilles paripinnées et de fleurs en grappes axillaires. 

Hkmatoxylon dë Campèche, Hœmatoxylum Campechianum, 
L., Sp. 540. 

Nom phaotyftCWtiqlul : Ligpuia r ,nn|n;chiimiin.— Noms vulgaires : Bois de Campèehe, boÎ9 rouge, bûîs île 
Nicaragua. — Partie usile> : te boi*. 

Là patrie de cet arbre est la baie de Campèche, dans le Mexi- 
que, d'où il a tiré son nom. Mais aujourd'hui il est natura- 
lisé dans les. Antilles et la partie voisine du continent améri- 
cain, où on le plante de préférence autour des propriétés pour en 
former des haies. Il peut, lorsqu'il est abandonné à lui-même, 
s'élever jusqu'à 10 ou 15 mètres. Son écorce est rugueuse, son 
aubier jaunâtre, tandis que la partie centrale de la tige est d'un 
rouge foncé. Les épines que l'on remarque sur ses branches sont 
formées par de jeunes rameaux avortés. Ses feuilles, qui sont 
alternes et paripinnées, se composent communément de quatre ou 
cinq paires de folioles opposées, petites, obovales, presque cordi- 
formes, entières, luisantes, coriaces, ayant les nervures latérales 
parallèles. Les (leurs sont jaunes, disposées en épis ou en grappes 
simples à l'aisselle des feuilles, et répandent une odeur agréable, 
analogue à celle de la jonquille; leur calice est rougeàlre exté- 
rieurement, à cinq lobes profonds et réfléchis, et un peu inégaux. 
Leur corolle se compose de cinq pétales étalés, égaux, allongés, 
rétrécis à leur base, deux fois plus longs que les lobes du calice. 
Les dix élamines sont saillantes, dressées, libres, à peu près de la 
longueur des pétales. Leurs lilels sont grêles et un peu pubes- 
cents ; leurs anthères subcordiformes, obtuses. La gousse, qui est 
allongée, très-comprimée, ensiforme. glabre, relevée d'une crête 
sur sa suture dorsale, s'ouvre en deux valves, et contient une, 
deux ou trois graines comprimées. 

Propriétés et usages. Le bois de Campèche nous est apporté 
d'Amérique en grosses bûches dépouillées de leur aubier. Il est 
d'un brun noirâtre, très-dur, susceptible d'un beau poli. Il donne, 
par le moyen de l'eau froide, une couleur rouge foncée. Par 
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l'élndlition, celle couleur devient plus chargée; elle s'avive par. 
les acides, et passe au bleu violet par le moyen des alcalis et des 
oxydes métalliques. Ce bois est très-usité dans la teinture en noir 
et en violet. M. Chevreulest parvenu à obtenir son principe colo- 
rant à l'état de pureté, et l'a nommé hématine. Cette substance est 
rouge, soluble dans l'eau bouillante, et se cristallise par le refroi- 
dissement. La saveur du bois de Campèche est d'abord douceâtre, 
puis très-astringente. Les Anglais sont les premiers qui aient in- 
troduit cette substance dans la thérapeutique : c'est contre la 
diarrhée chronique qu'ils ont employé, soit l'extrait de Campèche, 
soit sa décoction. Ce remède peut agir comme toutes les autres 
substances toniques et astringentes ; mais il est à peu près inusité 
en France. 

Plusieurs autres arbres de la section des Cassiées doivent aussi 
être cités, à cause de leur usage dans l'économie domestique ou 
l'art de guérir -, tels sont : 

Le Caroubier, Ceratonia siliqua, L. Ces! un arbre de moyenne 
grandeur, qui porte de grandes feuilles paripinnées et luisantes, 
de petites fleurs polygames, dépourvues de corolle, et de longues 
gousses épaisses, luisantes, charnues intérieurement : ot arbre 
croît sur les côtes d'Afrique, d'Espagne et de Provence. La chair 
de ses fruits a une saveur douce et sucrée-, elle est assez nourris- 
sante et laxative : les gens du peuple et les enfants en mangent 
une très-grande quantité dans les contrées où cet arbre est com- 
mun. En Egypte, on en retire une sorte de sirop dans lequel on 
confit d'autres fruits. 

2» C'est du Moringa oleifera ou Guilandina moringa -de Linné, 
arbre des Indes orientales, remarquable par son fruit triangulaire, 
s'ouvrant en trois valves, que l'on retire I'hdile de ben. Cette 
huile grasse jouit de la propriété de ne pas rancir, et de se charger 
avec facilité de l'arôme des fleurs. Au bout d'un temps plus ou 
moins long, elle se sépare en deux parties : l'une plus épaisse, 
facilement congalable ; l'autre qui resle toujours fluide. Cette der- 
nière est très-employée dans les arts! 

3° La Résine animé ou résine copal des Brésiliens est pro- 
duite par YHymenœa courbaril L., grand arbre qui croil au 
Brésil, aux Antilles et à la Nouvelle-Espagne, et par plusieurs 
autres espèces du même genre presque toutes originaires du 
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Brésil. Celte substance est généralement assez rare dans le com- 
merce, où l'on vend sous ce nom plusieurs matières résineuses 
fort différentes les unes des autres. Elle est ordinairement en lar- 
mes ou en morceaux irréguliers, jaunâtres, recouverts d'une sorte 
de poussière grise, à cassure brillante, d'une odeur très-aromati- 
que. Elle n'est plus usitée en médecine, mais elle sert à la prépa- 
ration des vernis. 

4° Deux espèces du genre Cœsalpinia fournissent les bois de 
teinture connus sous les noms de bois du Brésil ou de Fernambouc 
et de bois de Sapan. Le premier, qu'on appelle aussi brésillet des 
Antilles, est produit par le Cœsalpinia echinata, originaire de 
l'Amérique méridionale. On l'apporte en Europe dépouillée de son 
aubier. Il est rouge, compacte, presque inodore et insipide ; il est 
fort employé dans la teinture. Le second, ou brésillet des Indes, 
provient du Cœsalpinia sapan, qui habite les Grandes-Indes : il est 
peu usité en Europe. 

3" TRIBU. — MIMOSÊES. 

Le calice est tubuleux, plus rarement formé de sépales unis 
seulement par leur base ; la corolle est gamopétale, régulière, 
souvent tubuleuse, à quatre ou cinq lobes, à préfloraison valvaire ; 
les étamines généralement très-nombreuses sont tantôt libres, 
tantôt monadelphes. 

Fleurs généralement petites, disposées en épis ou en tètes glo- 
buleuses. Végétaux herbacés ou ligneux , ayant en général les 
leuilles décomposées, tous originaires des contrées chaudes. 

ACACIE — ACACIA, Willd. 

Fleurs ordinairement polygames : les màtes ont un calice à 
cinq dents ou à cinq lobes plus ou moins profonds -, des étamines 
hvs-nombreuses el monadelphes. Les fleurs hermaphrodites ont 
de plus un pistil, qui devient une gousse plus ou moins compri- 
mée, quelquefois étranglée de distance en distante, et qui s'ouvre 
en deux valves. 

Arbres ou arbrisseaux, souvent armés d'épines ou d'aiguillons, 
ayant les feuilles décomposées, plus rarement des feuilles sim- 
ples ou phyllodes formés par la dilatation des pétioles, qui pren- 
nent la ligure des feuilles. 
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Acacie véritable, Acacia vera, Willd., Sp. 4, 1085. Mimosa 
nilotica, h., Sp. iôog ; Blackw., t. 37 7. 

Noms pharmaceutiques : Gumnu arabicum, suces acaeUe. -Parties usitées : La gomme arabique. 

le soc d'acacia. 

Arbre de 10 à 15 mètres d'élévation, ayant les rameaux cylin- 
driques, glabres, rougeàlres, les feuilles alternes, bipinnées ; les 
pinnules, au nombre de dix, sont opposées, ordinairement com- 
posées de vingt paires de très-petites folioles allongées, obtuses, 
entières, portant une petite glande à leur base. Il en existe une 
autre entre chaque paire de pinnules. Le pétiole et ses divisions sont 
légèrement poilues. A la base du premier, on trouve deux aiguil- 
lons simples, très-aigus, blanchâtres, qui ne sont autre chose que 
les deux stipules persistantes, accrues et lignifiées. Les tleurs sont 
jaunes, petites et forment des capitules globuleux, pédonculés, 
réunis plusieurs ensemble à l'aisselle des feuilles. Leur calice est 
glabre et à cinq dents, deux fois plus court que la corolle, qui est 
tubuleuse, égarement quinquédentée. Les élamines sont exl renie- 
ment nombreuses, deux fois plus longues que la corolle; elles sont 
monadelphes par leur partie inférieure. Le pédoncule commun, 
qui a environ 3 centimètres de longueur, est articulé vers son 
milieu où il offre deux petites bractées. Les gousses sont longues 
de 9 à 12 centimètres, planes, glabres, formées de cinq à huit 
pièces arrondies, séparées par des étranglements étroits. Chacune 
de ces pièces contient une graine. 

Cet arbre élégant croît sur les bords du Nil -, il est très-commun 
dans la haute Egypte. 

Acacie verek, Acacia verek, A. Rich, et Guill., Ftor. Sénég., i, 
p. 245, t. 56. Mimosa senegalertsis, Lamck., Dict., 1, p. 19- 

Partie usitée : Là gomme du Sénégal. 

C'est un arbre de taille médiocre, dont la lige est grisâtre et 
armée de piquants recourbés, et généralement au nombre de trois 
à la base des feuilles dont ils représentent les stipules. Les feuilles 
sont bipinnées ; les pinnules, au nombre de trois à cinq paires, 
sont composées de folioles linéaires obtuses, d'une teinte gris 
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cendré ; elles sont au nombre de dix à vingt paires sur uu même 
péliolé commun, dont le sommet à la base porte une glande 
sessile. Les fleurs sont d'un jaune pale, disposées en épis cylin- 
driques, plus longs que les feuilles. Les fruits sont très-allongés, 
planes, terminés en pointe à leurs deux extrémités. 

Cette espèce croît abondamment sur la rive droite du fleuve 
Sénégal, sur les limites du grand désert du Sahara. On La trouve 
aussi dans d'autres parties de la Sénégambie. Les habitants du 
pays la 'désignent sous le nom vulgaire de verek. 

C'est des deux espèces que nous venons de décrire et de plu- 
sieurs autres du même genre et spécialement des Acacia arabica 
Willdenow ; Acacia Adansonii de la flore de Sénégambie ; Acacia 
seyas de Del i le; Acacia gummifera de Willdenow; que décou- 
lent naturellement les diverses gommes qu'on trouve dans le com- 
merce sous les noms communs de gomme arabique et gomme du 
Sénégal; Ces deux espèces identiques par leurs propriétés chimi- 
ques otfrent quelques différences légères que nous allons indiquer. 

1° De la gomme arabique. Ainsi que l'indique son nom, cette 
gomme venait originairement d'Arabie. Aujourd'hui, surtout en 
Fiance, ûn la tire en grande partie du Sénégal. Elle est en mor- 
ceaux peu volumineux, transparents, incolores ou légèrement co- 
lorés en jaune, se fendillant à l'air et se divisant avec facilité en 
pelits fragments anguleux. Sa saveur est douce, elle se dissout com- 
plètement dans l'eau. Celte gomme est souvent désignée dans le 
commerce de la droguerie sous le nom de gomme turique. 

2" Comme du Sénégal. Elle vient du Sénégal el comme nous 
l'avons dit précédemment elle ne diffère par aucun caractère tran- 
ché de la gomme arabique. Les négociants en distinguent deux 
sortes principales d'après la partie du Sénégal où on la récolle, 
savoir la gomme du Sénégal proprement dite ou- gomme du bas du 
fleuve, ainsi nommée parce qu'elle est recueillie dans la partie de 
la colonie formant le Sénégal proprement dit; et la gomme de 
Gàlam ou du haut du fleure provenant du royaume de Calam, La 
première est la plus estimée ; elle est en morceaux ou larmes 
arrondies, plus ou moins volumineuses, quelquefois vermiculées, 
inégales et ridées h leur surface externe, transparentes et vitreuses 
intérieurement; tantôt blanches, tantôt, légèrement colorées en 
jaune pale, ou quelquefois rougeâtres. Cette sorte est entièrement 
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soluble dans l'eau. Elle est produite selon quelques auteurs par 
V Acacia verek de la flore de Sénégambie. 

La gomme de Galam ou gomme blanche découle de Y Acacia vera 
de Wiltdenow. Elle ressemble beaucoup à la gomme arabique, par 
la facilité avec laquelle ses morceaux se fendillent quand ils res- 
tent exposés à l'action de l'air, et se partagent en un grand nom- 
bre de fragments anguleux. 

La gomme doit être considérée à la fois et comme un aliment et 
comme un médicament. En effet, les Arabes et les Égyptiens s'en 
nourrissent dans leurs courses à travers les déserts et les sables 
brûlants de leur pays. Comme médicament, la gomme arabique 
est adoucissante ; elle calme l'irritation de nos organes et fait 
cesser les accidents que cette irritation occasionne. Elle est la base 
de cette foule de préparations pharmaceutiques désignées sous les 
noms ùc pâtes, tablettes, pastilles béchiques, pectorales, telles que 
les pales de guimauve, de jujubes, etc. Une tisane faite avec 
30 ou 60 grammes de gomme arabique en poudre, dissoute dans 
un titre d'eau, est une des boissons les plus convenables dans 
l'inflammation des organes respiratoires ou digestifs : dans les 
toux très-opiniùtres, les malades se trouvent bien de faire fondre 
dans leur bouche de petits morceaux de gomme arabique très- 
pure. On l'emploie fréquemment dans la composition dés looehs, 
àes [lotions ; elle facilite la miscibilité des huiles fixes avec les li- 
quides aqueux, et sert aussi à donner du liant aux masses pilu- 
1 aires. 

La gomme arabique est formée en presque totalité d'une matière 
soluble, Varabine, d'un acide, et de phosphate de chaux. 

Du suc d'acacia. C'est avec les fruits de l'acaciedu Nil que l'on 
prépare cette substance. On les recueille lorsqu'ils sont encore 
verts; on en exprime le suc, que l'on fait épaissir à une douce 
chaleur jusqu'à la consistance d'extrait. On en t'ait des masses de 
125 à 250 grammes, que l'on enveloppe dans des morceaux de 
vessie: dans cet état, le suc d'acacia est solide, d'un brun rou- 
geùtre, inodore, très-slyptique. 11 est soluble en grande partie dans 
l'eau, et parait composé d'un acide libre, de tannin, de mucilage 
et d'un sel calcaire. 

Ce médicament est aujourd'hui fort rare dans le commerce, 
où on lui substitue souvent le suc du prunellier. ( Vog. dans la 
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famille des Rosacées.) Il est astringent et tonique. On l'employait 
surtout autrefois pour combattre la diarrhée chronique, les di- 
verses hémorragies passives, etc. ; mais à présent cette substance 
est à peu près abandonnée. 

On trouve depuis quelque temps dans le commerce, sous les 
noms de Lablad ou BoMad, les gousses de V Acacia vera. On les 
emploie au tannage des cuirs et à la teinture en noir. 

Acacie AU cachoi;, Acacia catechu, Willd,, Sp. 4, p. (07 9. 

Mimosa catechu, L., Suppl. 4 30 ; Roxbg., Corom., 
2, p. 40, t. 176. 

Noms pharmaceutiques : Catechu, sive terra japonica. — Partie usitée : Le cachou. 

Ce grand et bel arbre croît dans -les Indes orientales. Ses ra- 
meaux, cylindriques sont chargés de grandes feuilles bipinnées, 
composées chacune d'environ douze paires de feuilles pinnées, qui 
elles-mêmes sont formées d'un nombre très-considérable de paires 
de folioles lancéolées, aiguës, entières, couvertes sur leurs deux 
faces de poils blanchâtres, que l'on remarque aussi sur les pétio- 
les. Entre chaque paire de folioles, et à la base du pétiole com- 
mun, on trouve une glande déprimée. Les aiguillons sont au nom- 
bre de deux, comprimés et un peu recourbés. Les fleurs constituent 
des épis cylindriques, longs de 3 à 5 centimètres, portés sur des 
pédoncules axillaires, et réunis, au nombre de deux à trois, à 
l'aisselle des feuilles supérieures. Les fruits sont planes, allongés, 
longs de 8 à 12 centimètres et contiennent de cinq à six graines. 

Propriétés et usages du cachou. On a pendant longtemps ignoré 
l'origine et la nature du cachou, ainsi que l'indique le nom de 
Terra japonica, sous lequel il était désigné. On sait aujourd'hui 
que c'est un extrait préparé avec les fruits verts et la partie cen- 
trale du bois d'une espèce d'acacie qui croît aux Grandes-Indes, et 
particulièrement au Bengale. Cependant on retire aussi un autre 
extrait à peu près semblable d'un palmier connu sous le nom 
d'Areca catechu, mais qui n'est usité que dans l'Inde. Le cachou 
du commerce est en pains aplatis, du poids de 90 à 120 grammes, 
d'un brun rougeàtre, d'une cassure terne, sans odeur, d'une sa- 
veur d'abord âpre, ensuite douce et très-agréable. On en distingue 
deux variétés, nommées cachou du Bengale et cachou de Bombay. 



LliGLMlNEUSKS. 331 
La première contient, sur 200 parties, 97 de tannin et 73 de 
matière extractive-, la seconde, 109 de tannin et 68 d'extractif. Le 
tannin de cachou précipite les sels de fer en vert. 

Suivant Runge, le cachou contient une combinaison cristallisa- 
ble de son tannin avec une base. Bûchner a extrait du résidu du 
cachou insoluble dans l'ean un acide nouveau qui cristallise en ai- 
guilles et qu'il nomme catéchucique. 

La composition chimique du cachou, et l'impression qu'il dé- 
termine dans nos organes, indiquent assez à quelle classe de mé- 
dicaments on doit le rapporter. C'est parmi les agents toniques et 
astringents qu'il doit être placé. Donné à petite dose, le cachou 
excite les fonctions de l'estomac, augmente l'appétit et favorise la 
digestion. A des doses plus fortes, on l'emploie avec avanlage pour 
combattre les catarrhes chroniques, et surtout la diarrhée. Deux 
grammes de cachou, dissous dans un kilogramme d'eau de riz, 
forment une boisson très-utile pour les individus faibles, affeclésde, 
diarrhée opiniâtre. La même substance n'est pas moins efficace 
dans les hémorragies dites passives, quand il n'y a ni fièvre, ni 
douleurs vives. 

Tantôt od l'administre sous forme de pilules, à la dose de 3 ou 
Gdécigrammcs à 1 gramme, surtout lorsque l'on veut agir locale- 
ment sur l'estomac. Tantôt on le donne à celle de 2 grammes, dis- 
sous dans un véhicule convenable. Cette substance s'administre 
aussi en lavement ou en injection. 

Propriétés médicales et usages des Légumineuses. 

Cette famille, par le grand nombre de médicaments et de sub- 
stances nutritives qu'elle fournit, mérite un intérêt tout particulier 
de la part du médecin. Elle est en effet sans aucun doute le groupe 
de végétaux qui donne à la thérapeutique le plus grand nombre de 
médicaments, et parmi ces médicaments quelques-uns sont d'un 
usage en quelque sorte journalier. En exposant les caractères des 
divers genres, nous avons fait remarquer les différences souvent 
fort tranchées qui existent entre eux-, ces différences, nous les re- 
trouverons également dans les propriétés médicales des Légumi- 
neuses, et dans leur mode d'action sur l'économie animale. Pour 
mettre de l'ordre dans l'exposition de ces propriétés, nous les élu- 
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dierous d'abord d'une manière générait' dans chacun des organes: 
nous terminerons par une récapitulation rapide des différents pro- 
duits que les Légumineuses fournissent à la thérapeutique, aux 
arts et à l'économie domestique. 

Nous trouvons dans la l'ainille des Légumineuses : 1» des médi- 
caments purgatifs; 2" des substances toniques et astringentes; 
3 U des résines et des baumes; 4° des agents aromatiques et exci- 
tants ; 5° d'autres qui sont sucrés; 6° des principes colorants très- 
précieux ; 7° des huiles; 8° des gommes; 9° enfin des matières nu- 
tritives. Etudions successivement chacun de ces groupes de sub- 
stances. 

La propriété purgative est celle que l'on observe le plus généra- 
lement dans les Légumineuses, et en même temps celle que l'on 
retrouve dans le plus grand nombre de leurs organes. Les feuilles 
et les fruits des Cassia obowta, Cassia acutifolia, C. œtkiopica et 
Cassia lancuolala, forment les espèces de sénés du commerce. La 
pulpe douce et sucrée contenue dans les loges du canéficier (Cassia 
fistula L.) et du caroubier [Ceratonia siliqua L.) est un des laxa- 
tifs les plus doux ; celle des tamarins est légèrement acide, et agit 
delà même manière. Ne croyez pas que les espèces du genre Casse 
que nous avons décrites soient les seules qui possèdent cette vertu 
purgative; elle existe également dans la plupart des autres espèces, 
qui toutes sont exotiques, et employées, dans les contrées où elles 
croissent naturellement, aux mêmes usages que le séné ou la casse 
en Europe. Ainsi au Brésil on emploie comme séné les feuilles des 
Cassia medica Vogel, Cassia occidmtalis L,, Cassia cathartica 
Mart., Cassia sericea, etc. La Cassia occidentulis L., commune 
dans presque toutes les parties de l'Amérique méridionale, y est 
partout employée, comme un des purgatifs les plus usités. L'ana- 
lyse chimique de MM. Lassaigne et Chevallier a fait voir que dans 
le séné de la Palte [Cassia acutifolia Del.) l'action purgative était 
due à un principe particulier, extracti forme, qu'ils ont nommé ca- 
thartine. Il serait curieux de rechercher si cette substance existe 
aussi dans les autres espèces de casse et dans les feuilles du ba- 
guenaudier, qui jouissent des mêmes propriétés, et sont souvent 
mélangées parmi les sénés. 

Les principes astringents ne sont pas rares dans la famille qui 
nous occupe. La plupart des espèces du genre Acacie, lorsque leurs 
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gousses sont encore vertes, fournissent un extrait composé en 
grande partie de tannin, d'une saveur très-astringente : tels sont 
le cachou que produit V Acacia catec/m; le suc tl'arccia fourni par 
l'Acacia vera; le Lablabou gousses de cette dernière espèce. C'est 
à cette classe qu'appartiennent encore le sang-dragon, retiré de 
plusieurs espèces de Pterocarpus, et surtout dn Pterocarpus draco; 
le bois de Campèche, le brésillet, le bois de Sapan, etc., employés 
dans la teinture, et qui, à cause de leur saveur astringente, ont été 
recommandés par les médecins anglais comme un excellent tonique. 
Nous pourrions également citer ici le pois ciche, à cause de l'acide 
oxalique qu'il exsude naturellement, s'il n'était plus naturel ia le 
ranger parmi les substances nutritives. 

L'écorce d'un grand nombre de Légumineuses a une saveur 
amère et astringente, et jouit de propriétés toniques. Les diverses 
espèces du genre Geoffroya sont dans ce cas. On les a employées 
soit dans le traitement des fièvres intermittentes,. soit comme an- 
thelminUques. 

Si maintenant nous passons aux principes résineux, et balsami- 
ques, nous les trouverons aussi dans plusieurs végétaux de cette 
famille.. Les baumes du Pérou et de Tolu découlent, ainsi que nous 
l'avons prouvé, de deux espèces très-voisines, appartenant au 
genre Myroxylvan ; la résine animé est produite par VHyrnenœa 
courbarit. La térébenthine ou baume de copalm provient du 
Copaifera officinalis, et de plusieurs espèces voisines, toutes ori- 
ginaires de l'Amérique méridionale et surtout du Brésil. 

Plusieurs Légumineuses sont remarquables par leur odeur plus 
ou moins forte et leur saveur aromatique, et doivent être classées 
parmi les agents excitants. Les différentes espèces de mélilot sont 
très-odorantes, et employées surtout comme sudoriflques et déter- 
sives. La fève tonga ou tonka, dont l'odeur suave est due princi- 
palement à une huile volatile mêlée à l'acide benzoïque, est la graine 
d'une Lcgumineuse américaine, nommée par Aublet Coumarowna 
odorata, La racine de quelques plantes de cette famifleest employée 
comme diurétique et sudorifique : telles sont celles de la bugrane 
et de l'astragale sans tige, qui jouissent d'une certaine réputation 
dans le traitement delà syphilis. 

La racine de plusieurs espèces du genre Réglisse, au contraire, 
a une saveur douce, sucrée et mueilagineuse, que l'on trouve aussi 
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dans celle de YAbrm prœcatorius en Amérique, qui porte le nom 
de réglisse des Antilles, et dont les graines, d'un beau rouge, 
marquées d'une tache noire, servent à faire des colliers, des bra- 
celets et d'autres ornements. Elle existe aussi dans la racine du 
trèfle des Alpes, dans les feuilles de YAstragalus glycyphyllos, etc. 
V fîedysarum alhaghi, qui croit en Égypte, se couvre d'une exsu- 
dation sucrée, que l'on recueille, et qui porte les noms de manne 
alhaghi, manne de Perse, manne du désert. Le principe sucré existe 
aussi très-abondamment dans les fruits du caroubier {Ceratonia 
siliquah.), lorsqu'ils sont bien murs. 

La gomme, que nous avons vue découler de plusieurs arbres de 
la famille des Rosacées (section des Drupacées), existe aussi dans 
un assez grand nombre de Légumineuses, des genres Astragale et 
Acacie. Ainsi la gomme adragante est produite par les Astragalus 
gummifer Labill. , Ast. creticus L., et Ast. verus d'Olivier. La 
gomme arabique et la' gomme du Sénégal découlent spontanément 
des Acacia vera, Acacia verek, Acacia Adansonii, et probablement 
de plusieurs autres espèces encore mal connues. 

Nous ferons la même remarque à l'égard de l'huile grasse, qui 
existe également dans la graine de plusieurs plantes appartenant 
aux deux familles des Légumineuses et des Rosacées. Nous avons 
indiqué la présence de ce principe dans l'arachide et le Moringa 
oleifcra, qui fournit l'huile de hen. 

La famille des Légumineuses est riche en principes colorants. Le 
plus précieux de tous est sans contredit Y Indigo, que l'on relire 
surtout des espèces du genre Indigofera, mais qui existe aussi dans 
d'autres plantes de la famille, et même de familles différentes. 
Nous mentionnerons ici les différents bois de teinture, tels que le 
bois du Brésil elle boisdeSapan, produits par le genre Cœsalpinie, 
le bois de Campèche par Y Héma.toxylon, et le Santal rouge par le 
Pterocarpus santalinus. Ces différents genres appartiennent à la 
section des Cassiées. et fournissent un principe colorant rouge. 
Les diverses espèces de genêt, au contraire, donnent une belle 
teinte jaune. 

La famille des Légumineuses n'est pas moins importante par 
le grand nombre d'aliments qu'elle nous fournit. En effet, les grai- 
nes de toutes les espèces de cette famille, qui ont les cotylédons 
épais et très-dcveloppés, sont remplies d'une grande quantité de 
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fécule amylacée, et servent utilement à la nourriture de l'homme. 
Qui ignore, en effet, que les pois, les haricots, les fèves, appar- 
tiennent à celte famille? Ces graines peuvent aussi être employées 
comme médicaments. On en prépare des cataplasmes, qui sont 
adoucissants ou légèrement excitants. Ces derniers sont surtout 
préparés avec la farine de fenu-grec, de lupins, etc. 

Enfui deux plantes- de cette famille, l& Psoralea escutentaDC., 
etVApiostuberosuDC.,dc l'Amérique septentrionale, sembleraient 
devoir prendre une place importante dans notre agriculture 
comme plantes alimentaires. La première a des racines pivotantes 
renflées qui acquièrent quelquefois la grosseur du poing. Dans la 
seconde elles sont traçantes, offrant un grand nombre de tuber- 
cules renflés, formés de fécule, de mucilage et- de sucre, ayant 
une saveur et agréable qui pourraient fournir une grande quantité 
de matière alimentaire. 

Si nous récapitulons les différents matériaux qui existent dans 
les Légumineuses, si nous faisons attention aux différences qu'ils 
présentent dans leur nature et leur mode d'action, nous ne pour- 
rons nous empêcher de conclure que cette famille s'écarte sensi- 
blement de la loi de l'analogie des propriétés médicales, et que, 
malgré des ressemblances assez grandes entre la nature de quel- 
ques-uns de ses produits, elle doit être comptée parmi les familles 
qui s'éloignent de la loi générale de l'analogie. 

QUATRE-VINGT-DEUXIÈME FAMILLE. 

TÉRÉBINTHACÉES — TEREBINTHÀCEvE. 

Cette famille (pl. 75) se compose d'arbrisseaux ou de grands ar- 
bres, ayant les feuilles alternes dépourvues de stipules, rarement 
simples, plus généralement trifoliolées ou pinnées. Les fleurs sont 
petites, en grappes, plus ou moins rameuses, tantôt hermaphro- 
dites, tantôt unisexuées, monoïques ou dioïques. Leur calice (fig, 1) 
est gamosépale, à trois ou cinq divisions profondes; la corolle 
(fig. 1) se compose de trois à cLnq pétales, ou manque entière- 
ment. Elle est régulière. Les étamines sont en nombre égal ou 
double des pétales, avec lesquels elles alternent quand elles sont 
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en nombre égal'; elles sont insérées, ainsi que les pétales, en de- 
hors d'un disque périgyne, qui, dans les fleurs hermaphrodites, 
environne l'ovaire el forme un bourrelet circulaire, et qui, dans 
les fleurs mâles, occupe la place du pistil formant un mame- 
lon plus ou moins irrégulier. Le nombre des carpelles varie d'un 
à trois (fig. 2); ils sont tantôt libres, tantôt soudés en un pistil 
unique'. Chaque carpelle offre un ovaire à une seule loge (fig. 3) 
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Pl. (">. — l-'i. Hlius timnilriiilrnii, L. — fi-S. Pislacia ma. 

1. Fleur hernuphrodile entière. — 2. Carpelles. — 3. Coupe lonpilutîinalc .l'un Lirpelle.— V. Fleur mile. 
— 5. Coupe ïongitudiiûle il'une Heur Hi.Ne. — PUtacïA fera. — fi. Fmil entier. — 7. Ceupe Inngiliuli- 
nale du uiëine. — S. BabrjOD unnl un :i ecarle les tlem eolylédnu.. 

contenanL tantôt un seul ovule attaché au sommet d'un podosperme 
niitorme naissant du fond de la loge, tantôt un ovule renversé, 
tantôt enfin deux ovules renversés ou collatéraux. Le style et le stig- 
mate sont simples (/ig. 2, 3) dans les carpelles simples : dans les 
pistils composés, les styles sont ordinairement souciés, les stigma- 
tes seuls restent distincts. Le fruit est un drupe sec (fy, 6) ou 
succulent, contenant un seul noyau monosperme {(ig. 7), ou 
plusieurs nurnles, suivant qu'il provient d'un carpelle simple ou 
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de carpelles soudés. C'est quelquefois une sorte de capsule qui 
reste indéhiscente. La graine, qui est souvent portée par un long 
podosperme plane, se compose d'un embryon renversé (fiff- 8fc 
dépourvu d'cndosperme. 

Nous avons retiré de la famille des Térébinthacées les genres 
pourvus de plusieurs carpelles distincts dans la même fleur, et 
dont la graine est munie d'un endosperme, pour en former un 
ordre, sous le nom de Zanthoxylées, que M. Adrien de Jussieu a 
depuis réuni aux Rutacées. 

La famille des Térébinthacées, ainsi limitée, offre de très-grands 
rapports avec les Légumineuses, dont il est impossible de l'éloi- 
gner. Elle s'en distingue surtout par la régularité de sa corolle (que 
l'on observe aussi dans quelques Légumineuses), par ses étamines 
toujours libres, par la présence d'un disque périgyne, et par le 
manque de stipules. 

On a partagé la famille des Térébinthacées en plusieurs tribus 
distinctes, que quelques botanistes ont considérées comme autant 
de familles. Nous croyons qu'il n'y a aucun inconvénient à les re- 
garder comme de simples divisions ou tribus d'une môme famille, 
ainsi que nous venons de le faire tout à l'heure pour la famille des 
Légumineuses. 

ire TRIBU. — ANACARD1ÉES. 

Tjn seul carpelle uniloculaire et monosperme ; graine portée sur 
un podosperme basilaire; radicule repliée sur les cotylédons qui 
sont épais et charnus. 

PISTACHIER — PISTACIA, L. I. 

Fleurs dioïques : dans les mâles, calice à trois, rarement à cinq 
divisions linéaires et très-profondes ; cinq étamines; corolle nulle : 
dans les femelles, calice comme dans la fleur mâle ; ovaire à une 
seule loge monosperme, surmonté de trois stigmates épais. Drupe 
sec (fig. 6), pouvant s'ouvrir en deux valves, contenant une seule 
graine (fig. 7) portée sur un podosperme long et plane. 

Arbrisseaux à feuilles trifoliées, imparipinnées ou même pari- 
pinnées. Fleurs petites et en grappes. 

Kl. 22 
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Pistachier franc, Pistacia vera, L., Sp. 1454 ; Lamck., Illust., 
f. 811, £ 1,2. 

Nom pharmaceutique : Pistaciï ver;c. — Nom vulgaire : Pistaches. — Partie usitée : Les graines. 

Le pistachier est un arbrisseau dioïquc, dont la tige peut s'élever 
à 4 ou 5 mètres. Ses feuilles sont alternes, dépourvues de stipules, 
composées de trois ou plus souvent de cinq folioles imparipinnées, 
ovales, obtuses, coriaces et glabres. Les fleurs, qui sont petites et 
dioïques, sont portées sur les rameaux des années précédentes, et 
sortent d'un bourgeon formé d'écaillés lanugineuses sur leur bord. 
Les maies sont disposées en une sorte de grappe rameuse, entre- 
coupée d'écaillés à chaque ramification de la grappe. Chaque fleur 
est légèrement pédicellée; son calice est très-petit, composé de 
trois folioles squammiformes, dressées, linéaires, lancéolées, ou 
même subulées. 11 n'y a pas de corolle. Les étamines, au nombre 
de cinq, plus longues que le calice, ont leurs anthères presque 
sessiles, dressées, ovoïdes, allongées, aiguës, à deux loges. Le 
centre de la fleur ne présente aucun indice de pistil . Les fleurs fe- 
melles forment des espèces de petits épis ordinairement simples 
et Iriflores. Le calice est de même composé de trois folioles étroites, 
plus rarement de quatre ou de cinq. L'ovaire est simple, ovoïde, un 
peupédicellé, à une seule loge, qui contient un seul ovule porté sur 
un long podosperme inséré au fond de la loge. Le style est à peine 
marqué et se termine par trois stigmates épais, obtus et réfléchis. 
Le fruit est un drupe ovoïde, allongé, sec, c'est-à-dire ayant 
la chair Irès-mincc, s'ouvrant en deux valves à sa parfaife matu- 
rité, de la grosseur d'une olive. La graine est renversée et portée 
sur un long podosperme plane qui nait du fond de la cavité. L'em- 
bryon est dépourvu d'endosperme, et se compose de deux gros co- 
tylédons charnus d'une belle couleur verte claire. 

Cet arbrisseau, originaire. d'Orient, est cultivé et naturalisé dans 
toutes les parties méridionales de l'Europe. 

Propriétés et usages des pistaches. L'amande du pistachier est 
très-agréable. On peut en préparer des émulsions qui s'adminis- 
Irent comme celles que l'on fait avec les amandes douces, dans 
l'irritation des organes génitaux et plusieurs autres circonstances. 
< l'est une boisson extrêmement recherchée. Ces amandes sont 
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aussi employées par les confiseurs pour l'aire des dragées, des glaces 
et d'autres friandises. Elles contiennent une assez grande quantité 
d'huilegrasse, douce, verdàtre, qui se rancit avecune grande facilité. 

Pistachier térébinthe, Pistacia terebinthus, L., Sp. ÙS5. 

Nom pharinareiitiijti»; : TèrebenUtÎM pislacina. — l'arlic usilce . La icrébcnllimc de Chjo. 

Cette espèce est généralement un peu plus petite que la précé- 
dente. Ses feuilles, qui sont alternes et pétiolées, se composent de 
sept ou neuf folioles imparipinnées, ovales, lancéolées, aiguës, 
glabres, entières, d'un vert foncé, et luisantes en dessus, blan- 
châtres inférieurement Ses fleurs, également dioïques, sont petites 
et en grappes rameuses. Les écailles qui accompagnent les fleurs 
mâles et les folioles de leur calice sont chargées de poils roussâtres 
très-épais. Les fruits qui succèdent aux fleurs femelles sont d'une 
couleur violette, presque globuleux, et beaucoup plus petits que 
dans l'espèce précédente. Le térébinthe croît spontanément en 
Orient, dans les îles de l'Archipel. It est commun en Provence, 
dans les lieux pierreux et incultes. 

Propriétés et usages. En pratiquant au tronc de cet arbrisseau 
des incisions plus ou moins profondes, il s'en écoule un suc rési- 
neux, très-épais, d'une couleur jaunâtre, d'une odeur suave, qui 
rappelle celle du citron ou du fenouil, et d'une saveur agréable el 
nullement âcre. C'est la térébenthine de Chio, ainsi nommée parce 
que c'est surtout dans cette île que l'on en fait la récolte. Elle est 
assez rare dans le commerce, et fréquemment sophistiquée avec 
la térébenthine du pin ou du mélèze, dont elle possède toutes les 
propriétés. ( Voyez, pour ses usages, l'article Pin maritime, 
famille des Conifères, où nous avons exposé les propriétés médi- 
cales de la térébenthine retirée de ce bel arbre.) 

Pistachier lentisque, Pistacia lentiscus, L., Sp. 1 1 55. 

Nom pharmaceutique : llcsina mutuelle. — Partie usitée : Le mastic. 

Encore plus petit que le précédent, cet arbrisseau croît dans les 
mêmes localités. Ses feuilles, dont le pétiole est plane et comme 
ailé, se composent de huit à douze petites folioles, ordinairement 
alternes, à l'exception des deux supérieures, qui sont opposée?. 
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Elles sont ovales, lancéolées, obtuses, souvent niucronées, entières 
et tout à fait glabres. Les fleurs sont fort petites, en paniculcs 
axillaires, souvent géminées, dioïques, comme dans les autres 
espèces. Les fruits sont très-petits, pisiformes, rougeàtres à l'épo- 
que de leur maturité. Le lenlisque croît dans toutes les régions 
méditerranéennes de l'Europe et tic l'Afrique. 

Olivier, dans son Voyage dans l'empire Ottoman, t. 1, p. 292, 
nous a donné des détails intéressants sur la culture du lenlisque 
et la récolte du mastic dans l'Ile de Scio. On cultive cet arbrisseau 
dans vingt-un villages situés au midi de la ville. Il y a en outre 
trois villages à l'ouest, dont les plantations peu productives ont été 
abandonnées. Pour obtenir le mastic, on pratique au tronc et aux 
branches principales, des incisions nombreuses qui n'intéressent 
que l'écorce. Le suc qui s'en écoule se concrète en larmes plus ou 
moins volumineuses, que l'on recueille avec soin. La récolte, qui, 
selon les règlements rigoureux des Turcs, commence le 27 août, 
se prolonge à plusieurs reprises jusqu'au 19 novembre. Elle s'é- 
lève, année commune, à cinquante mille ocques et même davan- 
tage. Vingt-un mille appartiennent à l'aga, fermier de cette denrée, 
et sont délivrés par les cultivateurs en payement de leur imposition 
personnelle. L'excédant leur est payé à raison de 50 paras l'ocque 
(à peu près 80 centimes le. demi-kilo), et il leur est enjoint, sous 
des peines très-sévères, de n'en vendre à personne autre qu'au fer- 
mier. Lameilleurequali lé est expédiée à Constantinople pour l'usage 
du sérail. La seconde qualité est destinée pour le Caire, et les négo- 
ciants n'obtiennent en général qu'un mélange de la seconde et de 
la troisième qualilé. 

Propriétés et usages du mastic. Dans le commerce ou en connaît 
deux variétés; l'une est en masses irrégulières, c'est le mastic com- 
mun ; l'autre est en larmes plus ou moins grosses, souvent apla- 
ties, d'une couleur jaune clair, couvertes d'une sorte de poussière 
bl.mcbàlre, d'une odeur suave et d'une saveur acre et aromatique. 
Sa cassure est brillante et vitreuse. Il se ramollit sous la dent et y 
devient ductile; c'est le mastic en larmes. Celte substance n'est pas 
solublc en totalité dans l'alcool. Elle est composée de deux résines 
el d'un peu d'huile volatile. 

C'est un usage généralement répandu en Grèce et dans une 
partie de l'Orient, que les femmes et même 1rs hommes mâchent 
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continuel lemenl du mastic, soit pour se fortifier les gencives et 
blanchir leurs dents, soit pour se parfumer l'haleine. Aussi, à 
cause de la grande consommation qui s'en fait dans l'empire Otto- 
man, le Grand-Seigneur s'était-il exclusivement réservé le com- 
merce de cette substance résineuse. 

Le mastic a été jadis fort en vogue auprès de certains médecins, 
et faisait partie d'une foule de préparations pharmaceutiques , 
comme lui inusitées aujourd'hui. Cependant il jouit des mêmes 
propriétés que toutes les autres résines, c'est-à-dire qu'il est to- 
nique et stimulant, et que son emploi peut avoir des résultats 
avantageux dans la diarrhée chronique, et en général les ca- 
tarrhes anciens, quand ils ne sont ni accompagnés ni entretenus 
par une cause irritante et permanente. 

C'est à cette première tribu des Anacardiées qu'appartiennent 
quelques autres végétaux que nous croyons utile de mentionner 
ici. 

1° Noix d'acajou. On appelle ainsi les fruits du Cassuvium 
occidentale de Lamarck, ou Anacardium occidentale de Linné, 
grand arbre à feuilles simples, qui croit en Amérique et dans les 
Antilles. Le pédoncule qui supporte le fruit est rougeàtre, renflé, 
charnu, beaucoup plus gros que le fruit lui-même, ayant presque 
le volume du poing; il est astringent ; on s'en sert pour préparer 
des boissons rafraîchissantes. Le fruit est de la grosseur et de la 
forme d'une fève, composé d'un péricarpe coriace, indéhiscent, 
de 2 millimètres environ d'épaisseur, présentant dans ses parois un 
grand nombre de cellules pleines d'un suc huileux, excessivement 
acre, imprimant au linge des taches indélébiles. L'amande est 
douce et bonne à manger. Inusitée en France. 

Le môme arbre fournit aussi une gomme assez abondante, qui 
s'écoule naturellement des fentes qui se forment sur les branches. 
Elle est en larmes irrégulières, souvent très-volumineuses, trans- 
parentes ou rougeàtres. Au Brésil et dans quelques autres parties de 
l'Amérique méridionale, elle pourrait remplacer la gomme ara- 
bique. 

2" Anacarde , fruit de V Anacardium orientale de Linné, ou 
Semecarpus anacardium de Lamarck, qui croit aux Grandes-Indes. 
Il a la forme d'un cœur porté sur un pédoncule renflé, plus gros 
que lui. Selon M. Virey, on a attribué à son amande, ainsi qu'à 
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celle du précédent, la singulière propriété d'exalter les facultés 
intellectuelles, de développer la mémoire, etc. Elle n'est pas plus 
usitée que la précédente. 

3° Le Manguier, Mangifera indica L., arbre magnifique origi- 
naire de l'Inde, mais aujourd'hui naturalisé dans presque toutes 
les contrées chaudes du globe, où par suite d'une longue culture 
on a obtenu un grand nombre de variétés. Son fruit nommé Man- 
gue est de la grosseur du poing ou même beaucoup plus gros. 11 
contient un noyau osseux, ovoïde, comprimé, tout couvert de fila- 
ments en forme de filasse. Sa chair est fondante, sucrée, avec une 
légère saveur térébinthacée. C'est cependant, au dire des personnes 
qui ont habité les pays chauds, un des meilleurs fruits des tro- 
piques. 

T TRIBU, — BVJRSÉRACÉES. 

Carpelles plus ou moins soudés intimement. Fruit drupacé con- 
tenant d'un à cinq nucules 5 style simple, terminé par un stig- 
mate lobé; cotylédons chiffonnés. 

SUMAC — RHUS.L. J. 

Fleurs souvent unisexuées : calice à cinq divisions profondes ; 
corolle de cinq pétales ; étamines au nombre de cinq; trois stigma- 
tes,- drupe pisiforme et monosperme. 

Sumac vénéneux, Rhus toxicodendron, L,, Sp, 38 1 . 
Var. : foliis glabris : Rhus radicans, L., Sp. 38 1 . 

A l'exemple des auteurs modernes, nous réunissons en une seule 
les deux espèces mentionnées par Linné sous les noms de Rhus ra- 
dicans et de Rhus toxicodendron. En effet, la seule différence qui 
existe entre elles, c'est que la première a ses folioles glabres, tandis 
qu'elles sont pubescentes dans la seconde. C'est un arbrisseau dioï- 
que, dont la racine est ligneuse et t raçante, les rameaux quelquefois 
faibles et armés de petits suçoirs au moyen desquels ils s'attachent 
aux corps voisins ; les feuilles alternes, longuement pétiolées, gla- 
bres ou pubescentes, trifoliolées, à folioles ovales, acurninées, en- 
tières, les deux latérales sessiles ; celle du milieu pétiolée. Ses fleurs, 
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petites, verdàtres et dioïques, sont disposées en petites grappes axil- 
laires, dressées. Les fleurs mâles sont beaucoup plus grandes que 
les fleurs femelles. Leur calice est petit, profondément quinqué- 
parti, à divisions aiguës; leur corolle composée de cinq pétales 
ovales, lancéolés, beaucoup plus longs que le calice, recourbés en 
dehors de la fleur. Les étamines, au nombre de cinq, sont dres- 
sées et saillantes, plus courtes que la corolle -, les filets sont épais 
inférieurement, amincis en pointe à leur sommet; les anthères 
cordi formes, obtuses, introrses. Ces étamines sont insérées au 
pourtour d'un disque annulaire et périgyne. Dans les fleurs fe- 
melles, le calice et la corolle diffèrent peu de ceux de la fleur mâle, 
si ce n'est qu'ils sont trois ou quatre fois plus petits. Les cinq éta- 
mines sont rudimentaires. L'ovaire, environné d'un disque péri- 
gyne, est globuleux, à une seule loge, contenant un seul ovule 
porté sur un long podosperme. Le style est court et triflde ; chacune 
de ses divisions porte un stigmate obtus, qui se continue sur sa face 
interne. Le fruit est un petit drupe contenant un seul noyau uni- 
loculaire et monosperme. Cet arbrisseau croit spontanément dans 
l'Amérique septentrionale. On le cultive facilement en plein air, 
dans nos jardins. 

Propriétés et mages. Les qualités nuisibles de cet arbrisseau 
sont connues depuis longtemps. On sait qu'il suffit de touchera 
ses feuilles pour que la main se couvre en peu de temps d'ampou- 
les plus ou moins volumineuses. Ces feuilles, en effet, sont pleines 
d'un suc blanchâtre et résineux d'une extrême acreté. Les éma- 
nations qui se dégagent de cet arbre occasionnent aussi des acci- 
dents très-graves. On a vu des personnes qui, pour y être res- 
tées exposées pendant quelques instants, ont eu le corps couvert 
de petites pustules ou de plaques rouges. Le célèbre Fontana en 
rapporte plusieurs exemples. M. Van Mons, de Bruxelles, à qui 
l'on doit un travail intéressant sur ce dangereux végétal, a re- 
connu que les accidents qu'il occasionne sont dus à un gaz qu'il 
exhale pendant la nuit ou à l'ombre, plutôt qu'à son suc laiteux. 
Selon cet habile chimiste, ce gaz serait de l'hydrogène carboné 
tenant en dissolution un miasme délétère. 

M. le docteur Lavinide Turin, d'après un grand nombre d'expé- 
riences qui lui sont propres (voy. Journ. chim. méd., 1, p.-- 249), 
pense que l'action délétère des émanations de cet arbre ne pro- 
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vient pas du gaz hydrogène carboné, mais d'un principe acre 
particulier, que ce chimiste n'est cependant pas parvenu à isoler. 
Les produits de l'exhalation naturelle de la plante varient, suivant 
qu'on les examine pendant le jour ou après le coucher du soleil. 
Pendant le jour, les produits recueillis sous une cloche de verre 
placée sur la cuve hydrargyropneumatique sont du gaz azote et 
une eau insipide, tous deux fort innocents. Après le coucher du 
soleil, le gaz recueilli est de l'hydrogène carboné, mêlé à un prin- 
cipe acre, que l'auteur croit être le véritable poison de la plante, 
et non le gaz hydrogène carboné, ainsi que le pensait M. Van 
Mons, attendu que ce gaz seul ne peut pas produire la toux, le 
larmoiement et les autres accidents éprouvés par M. Lavini dans 
ses expériences. 

Un fait remarquable, c'est que fréquemment l'action délétère 
ne se manifeste que longtemps après l'application du suc de cette 
plante. Ainsi M. Lavini a fait sur lui-même l'expérience suivante : 
il s'est appliqué sur l'extrémité du doigt indicateur deux gouttes du 
suc frais retiré du Wms radkans, pendant deux minutes seule- 
ment. Au bout d'une heure elles avaient occasionné deux taches 
presque noires, mais sans autre phénomène local ou général. Ce 
n'est que vingt-cinq jours après, que se montrèrent des symptômes 
très-intenses : le doigt, la main, le bras se tuméfièrent au point 
de doubler de volume; le gonflement s'étendit à une partie de la 
face, accompagné d'un prurit excessivement violent, avec soif vive, 
ardeur dans la bouche et dans le gosier. 

M. le professeur Orfïla a fait un grand nombre d'expériences 
avec les feuilles du Mus toxicodendron et avec leur extrait, et il a 
vu qu'en général ces substances agissaient à la manière des poi- 
sons acres, c'est-à-dire en déterminant une inflammation intense 
dans les organes de la digestion ou toute autre partie du corps avec 
laquelle elles ont été mises en contact, et qu'elles exercent une 
action stupéfiante sur le système nerveux, lorsqu'elles ont été 
portées dans le torrent de la circulation. 

Malgré les accidents occasionnés par cette plante, le docteur 
Dufresnoy, de Valenciennes,n'a pas craint de l'introduire dans la 
thérapeutique, et son exemple a ensuite été imité par plusieurs 
autres médecins recommandâmes. C'est surtout contre les dartres 
invétérées, la paralysie ef t'épilepsie qu'on en fait usage. On admi- 
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nistre l'extrait préparé avec les feuilles fraîches et contuses, à la 
dose d'un gramme, répétée deux ou trois fois dans la journée : 
cette dose est ensuite graduellement augmentée et portée à 4 
ou 8 grammes pour chaque fois. Le professeur de Valenciennes 
fait les plus grands éloges de ce médicament, et dit qu'il lui a 
presque, constamment réussi. Cependant quelques essais tentés 
récemment sembleraient devoir un peu diminuer la trop grande 
réputation faite à celte substance. M. le professeur Fouquicr fa 
donnée sans aucun résultat avantageux, même en la portant à 
des doses très-considérables. 

M. le docteur Brera a aussi employé ce médicament contre !a 
paralysie. Il se servait surtout des pilules suivantes :' 

'if Rhus radicans en poudre 5 centigrammes. 

Réglisse en poudre \ grammes. 

Rofa de sureau Q. S. 

Faire 14 pilules, dont on donne une toutes les quatre heures. 

MM. Bretonneau et Trousseau ont confirmé les bons effets du 
Rhus radicans dans le traitement des paralysies des membres in- 
férieurs, succédant soit à une commotion de la moelle épinière, 
soit à une lésion de cet organe, mais n'attaquant pas sa structure. 
M. Trousseau emploie également la poudre des feuilles ; il com- 
mence par 25 centigrammes qu'il augmente de la même quantité 
de jour en jour. 

Le Rhus succedaneum fournit la cire de la Chine. Elle est d'un 
blanc éclatant, cristallisée, et ressemble par ses caractères exté- 
rieurs au blanc de baleine. Elle est très-peu soluble dans l'alcool 
bouillant et l'éther, se dissout facilement dans l'huile de naphte. 
Elle peut former des savons solubtes, sans donner naissanceàde la 
glycérine (V. une note deM. B. Lewy, Compt, rend. 1843, 2« sem., 
p. 978). 

Plusieurs autres espèces de ce genre méritent quelque attention. 
Ainsi, le Rhus cortaria, que l'on nomme vulgairement vinaigrier, 
roure, etc., est un arbrisseau dont toutes les parties sont extrê- 
mement astringentes. Ses jeunes rameaux servent à tanner 
les cuirs. 

Ses fruits rouges et velus sont très-vénéneux et peuvent occasion- 
ner la mort. On en cite quatre cas dans un mémoire rie M. Escafet 
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pharmacien à Corel (Pyrénées-Orientales), publié dans le Joum 
de chim. médic, avril 1847, p. 197. 

L'une des résines connues sous le nom de copal est produite 
suivant plusieurs auteurs par le Rhus copallinum L., qui croît au 
Mexique et dans l'Amérique septentrionale. 

Le Rhus vernix jouit, d'après MM, Orlila et Bigelow, des mê- 
mes propriétés que le Rhus toxicodendron. On le cultive fréquem- 
ment dans nos jardins. 

Indépendamment du genre Sumac [Rhus), la tribu des Burséra- 
cées en contient plusieurs autres, dont les produits sans être 
employés en médecine doivent cependant être cités ici. Tels sont : 

L'Oliban ou Encens. Celle matière gonimo-résineuse connue 
dès la plus haute antiquité a toujours été apportée d'Arabie en 
Europe par la voie du commerce. On a jusqu'à ce jour ignoré quel 
était le végétal qui fournissait sûrement cette matière précieuse. 
Quelques-uns l'avaient rapportée à une espèce de Genévrier [Juni- 
perus Lycia h.) commune dans toutes les régions qui environnent 
le grand bassin méditerranéen; d'autres à une espèce encore 
inconnue du genre Amyris, Je crois être en état de lever tous les 
doutes à cet égard. L'encens d'Arabie ou d'Afrique n'est probable- 
ment pas récolté on Arabie. Il vient des diverses parties de l'Abys- 
siuic qui, par le port de Messouah , à l'entrée de la mer Rouge, le 
livre aux marchands arabes qui ensuite l'expédient en Europe par 
la voie de Marseille. 

C'est ce que m'ont mis à même de reconnaître les matériaux 
botaniques recueillis en Abyssinie par MM. Quartin-Dillon et An- 
toine Petit, tous deux morts victimes de leur zèle pour l'avance- 
ment des sciences naturelles, matériaux qui forment la base de la 
Elore d'Abyssinie dont nous avons déjà publié le 1 er volume. 

L'encens est récolté en Abyssinie sur un arbre très-commun 
dans les vallées et particulièrement dans celles du Taccazé et du 
Mareb. On le connaît sous les noms de Makker ou de Makar. Il a 
été décrit par M. Delile (Cent, de pl. d'Afrique, Voyage à Méroé) 
sous le nom d' Amyris papyracea. M. Endlicher en a fait un genre 
nouveau qu'il a nommé Plosslea. Mais j'ai reconnu que cet arbre 
appartenait au genre Baswelliaùe Roxburgh et qu'il était excessi- 
vement voisin du Boswellia serrala, arbre qui dans l'Inde fournit 
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l'encens ou l'oliban de l'Inde. J'ai appelé l'espèce abyssinienne Bos- 
ivelliapapyracea. Ainsi les deux espèces d'encens, savoir l'encens 
d'Arabie ou cl'Abyssinie et l'encens de l'Inde, sont fournies par deux 
arbres appartenant au même genre, la première par le Bosweltia 
papyracea AR., et la seconde par le Bosweîlia serrata Roxb. Disons 
maintenant quelques mots de celte matière gommo-résineuse. 

1° Encens d'Afrique, d'Arabie, ou d'Abyssinie, produit parle 
Bosweîlia papyracea AR. Il est en larmes de grosseur moyenne, 
d'un jaune pale, mélangées de morceaux plus volumineux ou de 
marrons plus foncés et rougeàtres. Les larmes sont ternes et à 
cassure mate, non transparentes, se ramollissant quand on les 
met dans la bouche, ayant une saveur un peu âcre, légèrement 
aromatique. Leur odeur est résineuse et aromatique. Les mor- 
ceaux volumineux ou marrons ont l'odeur et la saveur plus mar- 
quées ; ils sont quelquefois mélangés de débris d'écorcos et de 
petits cristaux de carbonate de chaux, qui y ont été ajoutés par 
fraude. 

2° Encens de l'Inde, 11 est fourni par le Bosweîlia serrata de 
Roxburgh. C'est la sorte la plus pure ; il doit être préféré à celui 
d'Afrique. Il est en larmes souvent assez volumineuses, irréguliè- 
rement arrondies, de couleur jaune et opaques. Son odeur et sa 
saveur sont plus aromatiques et plus agréables. 

L'encens ou l'oliban, ainsi que nous l'avons dit précédemment, 
est une gomme-résine, il est doue en partie soluble dans l'eau et 
en partie soluble dans l'alcool. 

M. Rraconnot, de Nancy, lui a trouvé la composition suivante : 



Résine soluble clans l'alcool ijfi.O 

Gomme soluble clans l'eau 30, R 

Résidu insoluble dans l'eau et dans l'alcool, contenant pro- 
bablement une résine insoluble dans ce dernier 5,2 

Huile volatile, et perle 8,0 

Total 100 



L'emploi principal de l'encens consiste à le brider dans les 
temples et les églises. Cet usage remonte à la plus haute anti- 
quité. En pharmacie il fait partie de quelques emplâtres com- 
posés et de quelques préparations officinales comme la Ibériaque 
et le baume Fioraventî. 
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2° Résines tacamaques. On connaît dans le commerce plusieurs 
matières résineuses portant les noms de Tacamaques ou Taca- 
mahaca. Quelques-unes de ces résines sont produites par plusieurs 
arbres appartenant au genre Icica, et entre autres par Ylcica tacama- 
haca décrit par MM. de Hurnboldt et Bonpland. Celte résine est dé- 
signée par M. Guibourt sous le nom de Tacamaque huileuse, parce 
qu'elle contient une grande proportion d'une huile volatile qu'elle 
cède facilement par le moyen de la distillation. Elle est en mor- 
ceaux, généralement peu volumineux ou en bâtons cylindriques 
longs de 2 à 3 décimètres, d'une odeur aromatique et agréable et 
d'une saveur douce et comme balsamique; ces morceaux sont ou 
jaunes ou incolores. Cette résine employée dans les arts n'est 
d'aucun usage en médecine. 

3" Résine Élémi du Brésil. Il existe aussi un grand nombre 
de résines portant toutes le nom commun à'Éïémi, et différentes 
les unes des autres par leur pairie et par les arbres dont elles dé- 
coulent. Parmi ces résines celte qu'on appelle Élémi du Brésil est 
produite par une espèce du genre Icica que de Candolle a nommée 
Icica icicariba, pour rappeler le nom A'Icicariba que cet arbre 
porte au Brésil. Elle est en morceaux très-irrégidiers souvent 
soudés ensemble, mollasse, quand elle est récente, mais se sé- 
chant avec le temps et par le froid, d'un jaune très-pâle, parsemée 
de quelques points verdâtres. Sa saveur est àcre et aromatique ; 
son odeur suave rappelle un peu celle du fenouil ; elle contient 
une très-grande quantité d'huile volatile. On l'obtient au Brésil 
d'incisions faites au tronc de l'arbre. Elle fait partie de l'onguent 
Styrax, du baume ou onguent d'Arcœus, du baume de Fiora- 
venti, etc. 

4" Résine chibou. Elle est produite par le Bursera gummifera 
de Jacquin, grand arbre de l'Amérique méridionale où il porte les 
noms vulgaires de chibou, gommart, gommier blanc. Elle est en 
masses assez volumineuses, souvent de forme triangulaire, enve- 
loppées dans des feuilles de palmier ou de Maranta. Son odeur 
est faible. On l'emploie aux mêmes usages que les résines Animé 
et Elémi. 
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BÀUMIER — BALSAMODENDRON , Kunth, Gen, Tere/>.,p. (6: 
DC, Prodr., Hl, 76. 

Amyridis Sp., L. 

Fleurs unisexuées; calice urcéolé, persistant, à quatre divisions 
peu profondes ; corolle de quatre pétales étroits presque linéaires; 
huit étamines insérées au pourtour d'un disque périgyne et an- 
nulaire. Ovaire à trois loges, surmonté d'un style simple et d'un 
stigmate obtus. Fruits globuleux, pisiformes, légèrement charnus, 
à une ou à deux loges monospermes. 

Ce genre se compose d'arbres rabougris ou d'arbrisseaux rési- 
neux, à feuilles digitées composées de trois à cinq foliotes sessi- 
les. Les fleurs sont très-petites et axillaires. 

BAUMIER de la Mv.cqve, BalsarnodendronopobalsamumJiun[h, t. c, 

Amyris opobalsamum, L. Amcen., VII, 68. Balessan ou balsam, 
Bruce, Voy. en Abyss., V, t. 2 et 3 (édit. franc.). 

Noms pharmaceutiques : Balsaraum meccaense , sît'f judaicum; cirpoliulsamtim ; \ylolialsainum. — 
Noms vulgaires : Baume de U Mecque ou de Judée. — Parliez usitées : î.es fruits, les jeunes branches, 
la résine de la Mecque. 

Ce petit arbrisseau peut s'élever à une hauteur de 2 mètres à 
•2 mètres 60 centimètres. Ses rameaux sont grêles, souvent ra- 
bougris, et terminés en pointe épineuse ; ses feuilles alternes, 
imparipinnées, composées de cinq ou sept petites folioles sessiles, 
obovalcs, aiguës, entières, glabres et luisantes. Ses fleurs sont 
petites, ordinairement géminées, portées sur des pédoncules courts 
et grêles ; leur calice est persistant et à quatre dents larges et peu 
profondes. Les fruits sont de petits drupes obovoïdes, quelquefois 
terminés par un petit mamelon conique, renfermant un seul 
noyau monosperme par suite de l'avortemcnt presque constant 
des deux loges que l'on remarque dans l'ovaire. On trouve com- 
munément cet arbrisseau dans l'Arabie, et surtout entre les villes 
de la Mecque et. de Médine. 

Propriétés et usages. Quoique le baume ou résine de la Mecque 
ait été connu de toute antiquité, on a pendant longtemps ignoré 
l'arbre dont il était retiré. Le voyageur Belon est le premier qui 
ait donné des renseignements positifs à cet égard. Prosper Alpini, 
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dans son ouvrage sur les piaules de l'Egypte, publié à Venise en 159*2 , 
a fait une très-bonne dissertation sur le véritable baume de la 
Mecque, et donné (page 78 J une figure très-satisfaisante de l'ar- 
brisseau dont il découle; mais la meilleure figure qui en ait été 
publiée €St celle de Bruce, qui dans son Voyage en Abyssinie 
consacre un article spécial à cette matière et où il décrit cet ar- 
brisseau avec beaucoup de soin. C'est à dater de cette époque que 
l'on a bien connu l'arbrisseau que nous venons de décrire. C'est 
lui qui fournit, ainsi que nous l'avons dit précédemment, 1° le 
baume de la Mecque; 2° les pelits fruits connus sous le nom de 
Carpobulsamum ; 3° et le Xylobahamum. 

Le baume de la Mecque ou de Judée est une résine fluide que 
l'on obtient, soit en pratiquant des incisions au tronc et aux 
branches de l'arbrisseau, soit par la décoction, dans l'eau, de ses 
jeunes rameaux. Le premier est plus pur et n'existe pas dans le 
commerce - on le réserve, dit-on, pour le Grand-Seigneur. C'est ce- 
lui qu'on préparc de la seconde manière, que l'on trouve dans le 
commerce. 11 est liquide, d'une teinte jaunâtre, quelquefois un 
peu trouble ou blanchâtre, surtout lorsqu'il est récent, d'une 
odeur anisée, d'une saveur aromatique. II finit quelquefois par 
devenir presque solide. Cette résine est souvent sophistiquée 
avec le baume du Canada. 

On attribue à cette substance résineuse des propriétés merveil- 
leuses dans le traitement d'une foule de maladies trop différentes 
les unes des autres pour que le même médicament puisse conve- 
nir à chacune d'elles. Aussi aujourd'hui la résine de la Mecque; 
est-elle bien peu estimée des tbérapentîstes. La plupart pensent, 
et avec raison, qu'elle n'a rien de supérieur à notre térébenthine, 
qui doit lui être préférée comme production indigène, et d'un prix 
inoins élevé. Les Orientaux l'emploient surtout comme cosméti- 
que, et les femmes égyptiennes la regardent comme le remède le 
plus efficace pour prévenir la stérilité. 

Le fruit du baumier, connu sous le nom de carpobalsamum, est 
un petit drupe sec, globuleux, pisiforme, terminé en pointe à ses 
deux extrémités, ordinairement rougeàtre, d'une saveur aroma- 
tique. 11 entre dans la thériaqueet dans le mithridate. 

Enfin l'on trouve quelquefois dans le commerce les jeunes bran- 
ches de cet arbrisseau, qui y portent le nom de xylobaîsàmum. 
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Leur saveur est amère et aromatique, leur odeur esl suave, Eu 
Orient, on les brûle dans l'intérieur des temples et le palais des 
sultans. Ils ne sont pas usités en médecine 

Nous signalerons ici quelques autres produits du genre Baumier : 

1° La résine connue sous le nom de Baume de Giléad, et que 
l'on dit. produite pur l'Amyris gileadensis, qui croît spontanément 
en Arabie, est la même chose que la résine de la Mecque. 

2 n La Myrrhe est une gomme-résine que l'on a cru pendant 
longtemps produite par un arbrisseau originaire d'Arabie, et que 
Forskal a décrit sous le nom ù'Amyris kataf. Selon MM. Ehren- 
bergel Hemprich, ce serait une espèce dilîérenle de colle de Fors- 
kal, et que ces botanistes proposent de nommer Balsamodendron 
myrrha. Quoi qu'il en soit, la myrrhe est en larmes irrégulières, 
rougeàlres et recouvertes d'une sorte de poussière blanchâtre, 
demi-transparente ; leur cassure est brillante avec de petites stries 
blanchâtres ; leur saveur acre et amère, leur odeur aromatique. 
Elle se compose de résine et d'huile essentielle, 34; de gomme so- 
luble, 68 parties. Aussi se dissout-elle plus facilement dans l'eau 
que dans l'alcool. 

Cette substance exerce une action stimulante sur l'économie 
animale. 3 à 5 décigrammes de myrrhe excitent les fonctions 
de l'estomac et augmentent l'appétit. À une dose pins forte, l'exci- 
tation devient générale. On a parlé des bons effets de cette gomme- 
résine dans les catarrhes chroniques, les leucorrhées ou les amé- 
norrhées qui dépendent de causes débilitantes. On l'emploie en 
poudre, dont on forme des pilules ou un électuaire.On a également 
recommandé sa solution aqueuse et alcoolique. La myrrhe fait 
partie du baume deFioravenli, de la tbériaqueet de l'clixir dc Garus. 

3° Le genre Balsamodendron fournit encore une autre matière 
résineuse, le Bdellîum d'Afrique, produit par le Balsamodendron 
«fricanum d'Arnott, ou Heudelotia africarta, de la flore de Séné- 
gambie . 

Cette gomme-résine est en larmes globuleuses, d'une grosseur 
variable, tantôt grisâtres, brunes ou d'une teinte verte, à cassure 
terne et comme cireuse. Elle se compose, d'après l'analyse de 
M. Pelletier : de résine, 59,0 ; gomme solubie, 9,2; bassorine, 30,6; 
huile volatile et perte, 1,2. Cette matière est peu employée. 
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Propriété» Médicale* et usages des ÏY-rfljinthacées. 

Le grand nombre de substances résineuses que produisent les 
arbres de la famille des Térébinthaeées, forme le caractère le plus 
saillant de leurs propriétés médicales. En effet, c'est surtout à la 
classe des agents stimulants que cette famille offre le plus grand 
nombre de matériaux. Le genre Icica nous donne la résine Élémi 
du Brésil, la résine Tacamaquc; le genre Ilalsamodendron, le 
baume de la Mecque ou de Judée, et la myrrhe. C'est du genre 
Pistachier que découlent La térébenthine de Chio et le mastic. En- 
fin, une foule d'autres matières résineuses sont encore des produits 
de celte famille, et attestent l'uniformité de ses propriétés. 

Plusieurs Térébinthaeées contiennent un principe astringent 
souvent fort développé. Ainsi le Rhus coriaria, ou roure des cor- 
royeurs, sert au tannage des cuirs. Celte saveur astringente existe 
aussi dans le Sc/unus molle, dans le Hkus glabrum, dont l'écorcè 
est employée comme fébrifuge. Elle se fait également sentir dans 
les fruits pulpeux des Térébinthaeées, qui sont alors employés soit 
à préparer des boissons rafraîchissantes, soit usités comme ali- 
ments : tels sont ceux du Mmgifera indica, du Spondias mmdnn, 
surtout avant leur maturité, etc. 

L'amande renfermée dans leur graine est fort souvent douce et 
agréable, comme le prouvent celles du pistachier, de l'anacarde, 
de la noix d'acajou. Elle contient généralement une quantité plus 
ou moins considérable d'une huile douce et agréable. 

A côté de cette uniformité remarquable qui existe dans ta nature 
des principes des Térébinthaeées, se trouvent quelques exceptions 
qu'il semble impossible de ramener à la loi générale. On voit que 
nous voulons parler ici des effets délétères du Sumac vénéneux et 
de quelques autres espèces du même genre. En effet, nous avons 
fait voir que cet arbrisseau peut occasionner des pustules et une 
irritation plus ou moins vive de la peau, non-seulement lorsqu'on 
met son suc laiteux ou ses feuilles en contact avec quelque partie 
extérieure du corps, mais que cette action vénéneuse peut avoir 
lieu sans contact, et uniquement par l'effet des émanations qu'il 
dégage lorsqu'il est placé à l'ombre. Il paraît qu'en Amérique une 
espèce du genre Amyris, d'ailleurs si remarquable par son uni- 
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formité, possède un mode d'action analogue à celle du sumac, et 
a, pour cette raison, reçu ie nom d 'Amyris toxifera. Cependant, 
si nous réfléchissons que tous les accidents causés par le sumac 
vénéneux sont dus, soit au suc laiteux qu'il renferme, soit au gaz 
hydrogène carboné qu'il dégage à l'ombre, et que ce suc propre 
et ce gaz n'existent dans aucun autre genre de la famille, cette ex- 
ception cessera de nous étonner, et n'aiiérera en rien la loi de 
l'analogie et de l'unirormité des propriétés médicales, dont les 
Térébinthacées nous offrent un exemple. 

SEIZIÈME CLASSE. 

P0L1PËTALES PÊttIGYNES OU ÉPIGYIVES A PLACENTATION PARIÉTALE. 

A. — Graines sans cndosperrae. 



QD ATRE-VINGT-TRQI SIÈME FAMILLE. 

CACTACÉES — GAGTACEiË. 

Ce sont des plantes grasses, d'un port tout particulier, bien que 
très -différent dans les genres qui constituent cette famille, et qui 
tous sont des démembrements du grand genre Cactus de Linné. 
Leur lige épaisse et charnue est tantôt cylindrique et relevée de 
côtes, tantôt plane, tantôt formée de pièces planes, articulées les 
unes à la suite des autres, tantôt déprimée, globuleuse, offrant, 
également des angles saillants ou des côtes. Les feuilles sont rem- 
placées par de petits faisceaux d'épines courtes ; plus rarement 
elles sont planes et ayant l'apparence de celles des autres plantes. 
Les fleurs varient dans leur position et leur grandeur : elles sont 
quelquefois très-petites, d'autres fois excessivement grandes et re- 
marquables par l'éclat de leurs couleurs et l'odeur suave qu'elles 
répandent. Le calice, formé de cinq ou d'un nombre très-considé- 
rable de sépales, constitue à sa partie inférieure un tube soudé 
avec l'ovaire infère. Les pétales sont aussi plus ou moins nom- 
breux, se confondant insensiblement par leur forme et leur couleur 
avec les sépales les plus intérieurs, ils forment plusieurs rangées 
successives : lesétamines, très-nombreuses et à filaments grêles, sont 
III. 23 
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insérées sur la face interne du tube calicinal, en dedans des pétales. 
L'ovaire infère est à une seule loge, offrant trois, cinq ou un très- 
grand nombre de trophospermes pariétaux et bifurques du côté 
libre, sur lesquels sont insérés un nombre très-considérable d'o- 
vules très-petits, analropcs et horizontaux. Le fruit est une espèce 
de baie charnue, couronnée par le limbe calicinal persistant ou 
caduc, nue ou portant des faisceaux d'épines, contenant dans sa 
pulpe un très-grand nombre de graines globuleuses ou réniformes , 
dont l'embryon, tantôt droit, tantôt plus ou moins recourbé, est 
contenu dans un endosperme très-menu qui manque fréquemment. 

Les Cactacées ont, comme nous l'avons dit précédemment, un 
port qui les distingue facilement des autres familles. Par la struc- 
ture de leurs fleurs, elles ont des affinités avec la famille des Ri- 
bésiacées, dont on les distingue tout de suite par le nombre des 
parties de leurs fleurs, et surtout par le port particulier qui leur 
est propre. 

Propriétés et usages. Nous ne croyons pas nécessaire de décrire 
ici aucune des plantes de cette famille, parce qu'en effet aucune 
d'elles n'est employée en Europe comme médicament. Nous nous 
contenterons de dire quelques mots de leurs propriétés générales 
et des usages auxquels on emploie quelques-unes des espèces. En 
général, le fruit des Cactacées, quand il est bien mûr, a une saveur 
sucrée, un peu aigrelette dans quelques espèces, mais assez fade 
chez plusieurs autres. C'est la saveur que j'ai trouvée aux figues 
d'Inde, fruits du Cactus opuntia, arbrisseau originaire de l'Amé- 
rique méridionale, mais naturalisé depuis longtemps dans tout le 
midi de l'Europe, en Espagne, en Italie, en Sicile, en Grèce, etc., 
où on le cultive pour faire des haies et des clôtures. 

On sait que c'est sur plusieurs espèces de Cactus ou Opuntia, et 
surtout sur le Cactus coccinilifer L., que l'on élève au Mexique 
l'insecte précieux qui constitue la cochenille. 

Il s'écoule des larges expansions qui forment la tige de plusieurs 
espèces une espèce de matière gommeuse, qui se condense en lar- 
mes et ressemble beaucoup à la gomme adragante. Dans les pays 
où les Maquettes ou Opuntia sont communs, on broie leurs tiges 
pour en faire des cataplasmes légèrement excitants. 

Selon M. Descourtilz, on fait usage dans les Antilles, et particu- 
lièrement à Saint-Domingue, du suc laiteux que contiennent leurs 



M RESUCÉES. IS5 
parties herbacées. Ce suc esl acre et brûlant ; appliqué sur la peau, 
il l'enflamme et agit comme tous les autres épispasliques végétaux. 
Administré à la dose de quelques gouttes, il purge violemment, et 
l'on en fait un fréquent usage comme vermifuge. Mais ce remède 
demande les plus grandes précautions à cause de sa grande acti- 
vité. Les espèces citées par M. Descourtilz sont particulièrement 
le Cactus grandi florus L., Cactus divaricatus, Cactus flagellifor- 
mis L. 

b. — Graines enduspermées. 

QUATRE-VINGT-QUATRIÈME FAMILLE. 

RIBÉSIACÉËS - RIBESIACE/E. 

Jussieu avait réuni dans une même famille les deux genres 
Groseillier (Ribes) et Cierge (Cactus), dont le port est tout à fait 
différent, mais dont la structure offre quelque analogie. Cette res- 
semblance n'a pas été trouvée assez grande par plusieurs auteurs 
modernes et par Jussieu lui-même, et l'on a formé du genre Cierge 
une famille distincte, sous le nom de Cactacées. La famille des Ri- 
bésiacéesQoif. 76) n'est donc plus composée aujourd'hui que du seul 
genre Ribes (1) de Linné. Les groseilliers sont de petits arbrisseaux 

(l) Le genre Jtibes L. formantà lut seul la famille desRibésiacées, etsecom- 
posant d'un grand nombre d'espèces, nsus avons cru, à l'exemple de plusieurs 
botanistes célèbres, pouvoir profiter des différences assez tranchées que ces 
espèces présentent dans leur structure et leur port, pour établir, dans un 
Mémoire inédit sur cette petite famille, plusieurs genres dislincts, mais que 
l'on pourra ;'i la rigueur ne considérer que comme des sections naturelles 
d'un même genre, Nous avons distribué les espèces de groseilliers en 
trois groupes, dont les types sont le groseillier à maquereau , le groseillier 
rouge ou à grappes, et te cassis. Le premier de ces groupes porte le 
nom de Grossularia, et offre pour caractères : un ovaire complètement infère, 
un calice campanule, un style biparti jusqu'à sa base, et des anthères cor- 
difornies. Le second, auquel j'ai conservé le nom de Ribes, se distingue par 
son calice presque plane, son style simplement bifide à son sommet, et ses 
anthères didymes. Enfin je nomme Rotrycarpum le troisième, que l'on re- 
connaît à son ovaire semi-infère, son style simple ou à peine bifide à son 
sommet, et ses anthères cordiformes. Toutes les espèces viennent se grouper 
dans ces trois genres. 
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à feuilles alternes et plus ou moins profondément lobées, pétiolées, 
souvent armées d'aiguillons simples ou divisés, que l'on peut con- 
sidérer comme de véritables stipules qui persistent et s'endurcis- 
sent. Leurs fleurs généralement hermaphrodites, sont ou solitaires, 
ou disposées en épis ou en grappes axillaires (fig. 1). Leur calice 
est gamosépale [fig. 2), adhérent par sa base avec l'ovaire, qui est 
infère ou semi-infère ; il est quelquefois coloré et comme péta- 




Pl. 76, — Ribiis rnbrum , L. 

I, Srappe de Henri. — !, Fleur entière grossie. — 3. Coupe longitudinale de la même. - 4, Élimine 
-». Coupe transversale de l'ovaire. -6. Fruit. - 7. Graine entière. — S. Coupe longitudinale d'une 
£raine. 9 

loïde. Son limbe est plus ou moins campanulé, à cinq divisions 
égales. La corolle se compose de cinq pétales (fig. 2), en général fort 
petits et alternes avec les divisions du calice. Les étamines sont 
constamment au nombre de cinq, qui alternent avec les pétales. 
Leurs filets sont insérés, à la base des divisions calicinales, à une 
sorte de bourrelet peu saillant formé par la matière glanduleuse 



RIBÉS1ACÉES. 357 
épanchée sur le calice, et constituant un disque périgyne. Les an- 
thères sont biloculaires, tantôt cordiformes et à loges rappro- 
chées, tantôt didymes (fig. 4) et à loges écartées par un connectif. 
L'ovaire est infère ou simplement semi-infère ; il offre une seule 
loge (fig. S), dans laquelle un grand nombre d'ovules sont insérés 
à deux tropbospermes pariétaux et longitudinaux. H est surmonté 
par un style tantôt simple ou bifide, tantôt profondément biparti. 
Au sommet de chaque division du style on trouve un stigmate 
simple. Le fruit est une baie (fig. 6) globuleuse, uniloculaire, po- 
lysperme, ombiliquée à son sommet. Les graines (fig. 7) contien- 
nent un très-petit embryon (fig. 8) orthotrope placé dans un en- 
dosperme charnu ou corné. 

GROSEILLIER — MB ES, L. 

I, Ovaire complètement infère; calice campanulé; anthères cordiformes; 
style profondément biparti. Fleurs non en grappes ; tiges ordinairement 
garnies d'aiguillons. GROSSULARIA, Rich. 

Groseillier épineux, Ribes grossularia, L., Sp. 29 1 ; 
Grossularia vulgaris, Rich., Monog. inéd. 

C'est un petit arbuste touffu, très-rameux, qui ne s'élève guère 
au delà de 1 mètre à 1 mètre 30 centimètres. Sa tige ligneuse et 
inégale porte des feuilles d'abord disposées par petits faisceaux, à 
la base desquels on trouve un aiguillon à trois branches divari- 
quées. Ces feuilles deviennent ensuite alternes et pétiolées, subcor- 
diformes, pubescentes, divisées en cinq lobes arrondis, profondé- 
ment dentés. Les fleurs sont vertes, axillaires et solitaires. Leur 
pédoncule est pubescent, penché,, et présente vers le milieu de sa 
longueur deux petites bractées squammiformes, opposées. L'ovaire, 
qui est complètement infère, est hérissé de poils rudes; le calice 
est campanulé, à cinq lobes étalés ; les cinq pétales sont fort petits, 
presque cunéiformes et. dressés. Le style est velu et renflé à sa 
partie inférieure. Le fruit est une baie globuleuse, de la grosseur 
d'une cerise, d'un rouge foncé, jaune ou verte, hérissée de poils 
très-rudes, et ombiliquée à son sommet. Cet arbuste croit dans les 
haies et les bois. Il fleurit au printemps; ses fruits sont parfaite- 
ment mûrs au milieu de l'été. 
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Propriétés et usages. Les fruits de cette espèce et ceux du Rides 
uva crispa L., que l'on désigne vulgairement sous le nom de gro- 
seilles à maquereau, ont une saveur acidulé et sucrée lorsqu'ils 
sont parvenus à leur maturité. Cependant ils sont peu recherchés, 
et on les abandonne en général aux enfants. Ils sont rafraîchis- 
sants et un peu relâchants. Avant leur maturité ils sont âpres et 
astringents, et on se sert quelquefois de leur suc comme condiment 
pour assaisonner les viandes et le poisson, et particulièrement les 
maquereaux. De là le nom vulgaire sous lequel ils sont générale- 
ment connus. En Angleterre, on cultive très-abondamment cette 
espèce. Ses fruits sont employés à faire une sorte de liqueur fer- 
mentée, nommée vin de groseilles, dont on peut se contenter dans 
un pays auquel la nature a refusé la vigne. 

H. Ovaire infère ; calice presque plane ; anthères didymes; style bifide à 
son sommet. Fleurs en grappes ; tiges dépourvues d'aiguillons. RIBES 
Rich. 

Groseillier rouge, Ribes rubrum, L., Sp. 290 ; Blackw., t. 2 8 5. 

Cette espèce se distingue facilement à ses tiges dressées, cylin- 
driques, dépourvues d'aiguillons; à ses feuilles beaucoup "plus 
grandes que dans l'espèce précédente, à cinq lobes pubescents et 
dentés. Ses fleurs, qui sont hermaphrodites et très-petites, for- 
ment une petite grappe simple, pendante, composée de huit à 
douze fleurs pédicellées, portées sur un axe simple. Chacune de 
ces fleurs a l'ovaire infère, glabre ; le calice presque étalé, à cinq 
divisions larges et très-obtuses. Les cinq pétales sont excessive- 
ment petits et presque cunéiformes. Le style est terminé par deux 
stigmates, et le fruit est une petite baie globuleuse, ombiliquée, 
tantôt blanche et transparente, tantôt d'un beau rouge cramoisi. 

Le groseillier rouge est commun dans les haies, les bois. On le 
cultive en abondance dans les jardins, où ses fruits sont mûrs en 
juillet et août. 

Propriétés et usages. Les groseilles sont composées d'acides 
malique et citrique, d'albumine végétale, de matière colorante, 
dans la variété à fruits rouges, et de sucre. Le principe mucilagi- 
neux ou gélatiniforme qui existe dans la groseille a été nommé 
grossulwe par M. Guibourt (Journ. de Chim. mcd., 3, p. 31). Il le 
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considère comme diiférent du muqueux. On prépare, avec le suc 
que l'on en exprime, des tisanes, un sirop ou une gelée. Les pre- 
mières se font en écrasant les groseilles et en exprimant leur suc, 
que l'on étend d'eau, et auquel on ajoute une quantité convenable 
de sucre. Le sirop se fait avec le suc clarifié, c'est-à-dire privé, 
par un commencement de fermentation, de l'albumine qu'il con- 
tient et dans lequel on dissout du sucre. Étendu d'eau, il forme 
aussi une boisson extrêmement agréable, que l'on emploie, ainsi 
que tous les autres acidulés, comme tempérante, dans les inflam- 
mations aiguës, les fièvres bilieuses et inflammatoires. Elle modère 
la chaleur animale, calme l'accélération de la circulation , en un 
mot, agit comme adoucissante et calmante. Quant à la gelée, c'est 
une préparation do table dont on permet l'usage aux convalescents. 

Dans ces dernières années, MM. Tilloy, pharmacien à Dijon, et 
Chevalier, pharmacien à Paris, se sont occupés des moyens 
d'extraire l'acide citrique que contiennent les groseilles rouges. 
Ils ont publié leur procédé dans le Journ. de Chim. médic. (Voy. 
année 1827, p. 265 et 313). 

111. Ovaire semi-infère; calice campanule; anthères cordi formes; style 
simple. Fleurs en grappes. Tiijes ordinairement sans aiguillons. BO- 
TRYCÀRPUM, Rich. 

Groseillier noir, Ribes nigrum, L., Sp. 291. 
Botrycarpum nigrum, Rich., Monog. inéd., Vulg. Cassis. 

Pour le port, le cassis a beaucoup d'analogie avec le groseillier 
rouge. Sa tige est également très-rameuse. Ses feuilles ressem- 
blent beaucoup à celles de la vigne; mais elles sont trois fois plus 
petites, lisses et glabres à leur face supérieure, pubescentes infé- 
rieurement. Leur pétiole est élargi et membraneux à sa base. 
Leurs fleurs forment des grappes simples, composées d'un pelit 
nombre de fleurs pédicellécs, écartées les unes des autres. Ces 
fleurs sont presque globuleuses. Leur calice, qui est très-renflé 
au-dessus de l'ovaire, et finement pubescent à son limbe, est par- 
tagé en cinq divisions un peu rougeàtres. Les cinq pétales, plus 
courts que ces divisions, sont d'un blanc jaunâtre. Le style est 
simple, glabre, terminé par un stigmate bilohé. Le fruit est une 
baie d'un noir foncé, terne, ombiliquée à son sommet. 
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Cet arbuste se rencontre assez fréquemment dans les bois à 
I état sauvage. Il est depuis longtemps introduit dans les jardins 

Propriétés et usages. Les parois du fruit dans le cassis sont 

EaSt d' i r i8 T UX Pr0preSl remp,iS d ' Un fluidc —«tique 
ires-actif et d une odeur peu agréable, tandis que la pulpe renfer- 
mée dans leur mterieur est légèrement aigrelette, comme celle de 
1 espèce précédente. La présence de ce principe odorant commu- 
nique au cassis une propriété tout à fait différente de celle des 
deux espèces dont nous venons de faire mention. Ses fruits sont 
légèrement excitants ; mais comme leur saveur est peu agréable 
on ne les mange presque jamais à l'état de crudité: on en pré- 

macis7rtc.° rte ^ rat3fia Vm ar ° matiSe aV6C ,a cannelle > * 
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POLYPËTALES PÉR1GYÎVES, A PLACENTATI01V CENTRALE. 



QUATRE- ViKGT-CINQUIÈME FAMILLE. 

PORTULACACÉES - PORTULACACE^. 

On dislingue les plantes de cette famille, aux caractères suivants ■ 
leur C a],ce est libre ou semi-adhérent avec l'ovaire, partagé à son 
sommet en deux ou en un nombre variable de divisions quel- 
quefois colorées, surtout à leur face interne. La corolle nui 
manque quelquefois, est formée de quatre à cinq pétales insérés 
a la paroi interne du calice. Ces pétales sont quelquefois soudés 
par leur base de manière à former une corolle gamopétale Les 
etammes varient en nombre. Il y en a quelquefois autant que de 
pétales ; d autres fois elles sont en nombre double de ces derniers 
ou même plus nombreuses, insérées soit sur les parois du tube 

«"Z '-T. amour d ' UQ disque très - peu mar i ué - ***** 

est tout a fait supérieur ou semi-infère, à une ou à plusieurs 
loges, surmonte d'un style simple ou divisé, portant un ou plu- 
sieurs sl.gma.es. Quand l'ovaire est à une seule loge il contient 
rarement un seul ovule dressé; le plus souvent il en offre un 
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nombre plus ou moins considérable attachés à des podospermes 
filiformes très-allongés naissant tous de la base de la loge; si l'o- 
vaire est à plusieurs loges, les ovules sont insérés à l'angle interne 
de chaque loge. Le fruit est une capsule à une ou plusieurs loges 
monospermes ou polyspermes ; c'est quelquefois une pyxide qui 
s'ouvre en deux valves superposées. Les graines contiennent un 
embryon roulé autour d'un endosperme charnu ou farineux. 

Les Portulacacées sont généralement des plantes herbacées ou des 
arbustes, ayant les feuilles opposées ou alternes, ordinairement 
épaisses et charnues. On ne peut confondre cette famille ni avec 
les Rhamnacées, dont les feuilles sont pourvues de stipules, le fruit 
un nuculaine charnu, l'embryon renfermé dans l'intérieur de 
l'endosperme, etc.; ni avec les Térébinthacées, dont, entre autres 
caractères, l'embryon est privé d'endosperme. 

POURPIER — POR TU LAC A, L. J. 

Calice gamosépale, comprimé, à deux divisions profondes ; co- 
rolle de cinq pétales plus longs, ordinairement soudés ensemble 
par leur base ; dix étamines ou plus, insérées à la partie inférieure 
du calice. Style court, surmonté de quatre ou cinq stigmates ; 
pyxide uniloculaire, enveloppée par le calice. Plantes herbacées, 
plus ou moins charnues, à feuilles alternes. 

Pourpier cultivé, Portulaca oleracea, L., Sp. 63S. 

Plante annuelle, dont la tige cylindrique, épaisse, charnue, ra- 
meuse dès sa base,'est étalée à terre, très-glabre et rougeâtre, longue 
d'environ 33 centimètres, portant des feuilles alternes, obovales, 
très-obtuses, entières, épaisses, charnues, rétréciesà la base, d'un 
vert glauque en dessous. Fleurs jaunes axillaires, sessiles, rassem- 
blées plusieurs ensemble à la portie supérieure de la tige et de ses 
ramifications. Ovaire semi-infère ; calice adhérent par sa base, libre 
et à deux divisions dans sa partie supérieure. Corolle de cinq pé- 
tales sessiles, arrondis, obtus, d'un jaune verdâtre. Étamines, en- 
viron quinze, plus courtes que la corolle, attachées à la partie su- 
périeure du tube du calice. L'ovaire est surmonté d'un style simple 
inférieurement, portant cinq stigmates à sa partie supérieure. Le 
fruit est une pyxide à une seule loge, renfermant un grand nombre 
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de graines à surface chagrinée, attachées à un trophosperme cen- 
tral. Le pourpier habile les lieux secs et sablonneux ; on le cultive 
dans tous les jardins potagers. 

Propriétés et usages, Autrefois employé comme médicament, 
mais entièrement inusité aujourd'hui dans la thérapeutique, le 
pourpier sert seulement comme aliment. On mange ses jeunes 
feuilles et ses branches ordinairement crues et en salade. Il est ra- 
fraîchissant. On l'employait autrefois comme vermifuge et diuré- 
tique. 

Propriétés médicales et usages des Portulacacées. 

Cette famille ne nous offre aucun intérêt sous le rapport de ses 
propriétés médicales. Mais un grand nombre des végétaux de celte 
famille forment des plantes potagères dont quelques-unes sont as- 
sez importantes. C'est ainsi que l'on cultive aujourd'hui dans les 
jardins la Tetragonia expansa sous le nom û'épinard de la Nouvelle- 
Zélande. Cette plante a, en effet, été découverte dans cette île parle 
capitaine Cook et introduite en Europe par sir Joseph Banks en 
1772. Elle a absolument la saveur del'épinard et offre l'avantage 
de durer plus longtemps et de résister parfaitement aux chaleurs 
de l'été. Le pourpier et diverses espèces de Claytonia, et surtout le 
Claytonia cubensis, figuré par MM. de Humboldt et Bonpland 
dans les plantes équinoxîales, sont des légumes aqueux et rafraî- 
chissants. 

UIX-HUITIÈME CLASSE. 

POLÏPÉTALKS HYPOGYNES A PLACENTAT10N CENTRALE. 



QUATRE-VINGT-SIXIÈME FAMILLE. 

DIANTHACÉES — DIANTHACE/E. 

Caryophylle/e, Jus. 

Plantes herbacées (pl.77), rarement sous-frutescentes, à feuilles 
opposées, sessiles ; à fleurs solitaires, en épis ou en bouquets à la par- 
tie supérieure de la tige. Le calice se compose de quatre à cinq sépa- 
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les libres ou soudés ensemble et formant un tube cylindrique 
(fig. 1) ou vésiculeux et renflé, denté à son sommet. Les pétales 
sont en même nombre, longuement onguiculés (fig. 2) dans les 
fleurs à calice tubuleux, assez souvent munis à la réunion du 
limbe et de l'onglet, d'un petit appendice pétaloïde divisé-, très- 
rarement la corolle manque. Les étamines sont ordinairement en 
nombre double des pétales : quelquefois cinq de ces étamines op- 




Pl. 77. — Dianlbus carjopbjllus, L. 

Fleurs et boulons. — 2. Coupe longitudinale de la Bear, — :!. Capsule s'onvrant au sommet par l'é- 
cartemeut des salves. — 4. Coupe transversale de l'ovaire — 8. Graine entière. — 6. Coupe longitu- 
dinale d'une graine montrant l'embryon roulé autour de l'endospcrme. 



posées aux pétales sont soudées avec la base de leur onglet ; les 
pétales eux-mêmes et les autres étamines sont insérés à un disque 
cylindrique (fig. 2) plus ou moins saillant placé sous le pistil. Les 
carpelles sont au nombre de deux à cinq, intimement unis et for- 
mant un ovaire unique, à deux (fig. 4), trois ou cinq loges, plus 
rarement à une seule loge par suite de la disparition des cloisons. 
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Les styles et les stigmates sont libres et distincts, subulés, au nom- 
bre de deux à cinq. Quand l'ovaire est à une seule loge, les ovules 
nombreux sont attachés à un trophosperme qui parait central ; 
chacun d eux est supporté par un podosperme linéaire; dans l'o- 
vaire a plusieurs loges les ovules sont insérés à l'angle interne de 
chaque loge. Le fruit est une capsule à une ou plusieurs loges, 
s'ouvrant. en plusieurs valves, ou seulement par l'écartement de 
dents placées (fig. 3) à sa partie supérieure; rarement ce fruit est 
charnu et bacciforme L'embryon est endospermique m. 6) ex- 
traire, roulé autour d'un endospermc farineux. 

Cette famille est parfaitement bien caractérisée; elle a des rap- 
ports avec les Portulacacées, dont elle diffère surtout par l'insertion 
de ses etammes opposées aux pétales sur les pétales eux-mêmes 
par le mode de déhiscence de son fruit s'ouvrant ordinairement 
par son sommet seulement. 

OEILLET — DIANTHUS, L. J. 
Calice tubuleux {pl. 77), à cinq dents, entouré à sa base d'un 
cahcule formé de plusieurs écailles (fig. J) imbriquées; corolle de 
cinq pétales longuement onguiculés; dix étamines ; deux styles - 
capsule s'ouvrant par le sommet seulement, et à une seule loge. 

OEillet des jardins, Diantkus caryop/iyllus, L., Sp. 58 7 ; 
Mackw., t. 85. 

Nom ph.nnaceuliquc ! Carjo P t,,l!„ s | 10rlc „ sis , _ ,, arlic mMe . Us 

L'œillet, qui fait l'ornement de nos jardins par la variété et 
1 éclat de ses fleurs, est une plante vivace, dont la tige est 
couchée mférieurement , redressée dans sa partie supérieure, 
haute de 30 a 60 centimètres, rameuse, cylindrique, noueuse et 

de a plante. De chaque nœud de la tige et de ses ramifications 
partent deux feuilles opposées, sessiles, semi-amplexicaules, li- 
néaires, allongées, aiguës, entières, creusées en gouttière, recour- 
bées dans leur extrémité supérieure. Les fleurs naissent au sommet 
des rameaux. Elles sont solitaires ou réunies au nombre de deux 
ou trois. Leur calice est tubuleux, cylindrique, à cinq dénis ac- 
compagne a sa base de quelques écailles imbriquées. La corolle 
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est formée de cinq pétales d'un rouge ponceau, denticulés à leur 
sommet, qui est tronqué. Le fruit est une capsule ovoïde très-al- 
longée, s'ouvrant seulement par des dents qui existent à son som- 
met. Cette plante croît naturellement dans les lieux pierreux des 
provinces méridionales, y 

Propriétés et usages. Les fleurs de l'œillet ou plutôt leurs péta- 
les ont une odeur extrêmement agréable, aromatique, piquante, 
ayant beaucoup de ressemblance avec celle du girofle. Elles sont 
légèrement excitantes. Leur infusion passe pour tliaphorétique ; 
mais comme leur principe aromatique est très-fugace, cette bois- 
son est bien peu efficace. Aussi l'emploie-t-on fort rarement. On 
prépare un sirop et un ratafia d'œillet, qui sont des préparations 
beaucoup plus agréables qu'utiles. 

SAPONAIRE — SAPONARIA, L. J. 

Galice tubuleux, cylindrique, à cinq dents, nu à sa base ; cinq 
pétales onguiculés, appendiculés -, dix étamines ; deux styles ; cap- 
sule à une seule loge, s'ouvrant par le sommet. 

Saponaire officinale, Saponaria offieinalis, L.,Sp. 584; 
Blackw., t. 113. 

Nom pharmaceutique : Saponaria. — Parties usitées : Lea sommités fleuries, la racine. 

Racine vivace, poussant plusieurs tiges dressées, rameuses, 
fermes, cylindriques et noueuses. Feuilles opposées, glabres, ses- 
siles, ovales, aiguës, entières, rétrécies à la base, marquées de 
cinq nervures longitudinales, dont les trois moyennes sont plus 
apparentes. Flenrs grandes, rose pâle, disposées en une sorte de 
panicule terminale. Calice gamosépale, tubuleux, renflé à sa par- 
tie moyenne, pubescent et à cinq dents aiguës. Corolle de cinq pé- 
tales très-longuement onguiculés, à onglets très-droits, plus longs 
que le calice, offrant sur leur face interne une lame longitudinale 
saillante, double, terminée supérieurement par deux petites poin- 
tes ; limbe étalé, cunéiforme, un peu échancré. Étamines au nom- 
bre de dix, saillantes hors de la corolle, ayant les filets longs, 
grêles et subulés, glabres, réunis à leur base, cinq alternes plus 
renflés que les cinq autres, tous soudés avec la partie inférieure 
de l'ovaire. Celui-ci est ovoïde, très-allongé, lisse et glabre, ré- 
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tréci à sa base et à son sommet, uniloculaire, contenant un grand 
nombre d'ovules attachés à un trophosperme central. Du sommet 
de l'ovaire naissent deux styles articulés, glabres, subulés, aplatis 
du côté interne, un peu recourbés au sommet. Stigmates très-pe- 
tits, se prolongeant sur la face interne des styles en un sillon glan- 
duleux. Capsule uniloculaire, s'ouvrant par la partie supérieure. 
La saponaire croît naturellement dans les champs aux environs 
de Paris. Elle fleurit en juin et juillet. V 

Propriétés et usages. La racine de. saponaire, ainsi que l'indique 
son nom, jouit de la propriété de communiquer à l'eau une cer- 
taine viscosité et de la faire mousser, comme le fait le savon. Aussi 
s'en est-on quelquefois servi en guise de ce dernier pour dégrais- 
ser les éloffes. Mais cette propriété est surtout beaucoup plus dé- 
veloppée encore dans une autre racine qu'on connaît sous les noms 
de saponaire d'Orient et saponaire d'Espagne, et qui a été reconnue 
pour être celle du Gypsophila struthium L , et probablement de 
plusieurs autres espèces du même genre appartenant aussi à la 
famille des Dianthacées. Cette dernière racine est cylindrique, 
jaune, de 3 à 4 centimètres de diamètre, blanchâtre intérieure- 
ment, d'une saveur mucilagineuse, d'abord fade, mais devenant 
acre et désagréable. M. Bussy a isolé le principe qui dans cette 
racine jouit de la saveur âcre et qui communique à l'eau la pro- 
priété de mousser; il l'a nommé saponine . Ce principe est soluble 
dans l'alcool. Il est probable que ce principe existe également dans 
la saponaire commune. La saponaire d'Orient commence à être 
très-employée pour le dégraissage des éloffes de. laine. 

Quant à la saponaire commune {Saponaria officinalis L.), ses 
différentes parties sont légèrement amères et mucilagineuses. On 
les emploie fréquemment en décoction, comme sudoriflques dans 
la syphilis constitutionnelle, les maladies cutanées, la goutte. Le 
suc extrait de celte plante fraîche est employé aux mêmes usages. 
Mais c'est un médicament peu efficace, et dont on a beaucoup trop 
exalté les propriétés. 

Propriétés médicales et usages des Dianthacées. 

Cette famille, qui est si nombreuse en genres et en espèces, 
n'offre aucun intérêt sous le point de vue médical. En effet, si nous 
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en exceptons !a saponaire, qui a une saveur amère, les fleurs de 
l'œillet, qui sont légèrement aromatiques, nous ne trouvons dans 
les Caryophyllées, dont la plus grande partie appartient à la flore 
européenne, que des herbes insipides et sans utilité. 

La propriété savonneuse que nous avons signalée dans la sapo- 
naire officinale existe encore dans plusieurs autres plantes de la 
même famille, comme le Gypsopkiia struthium, plusieurs lychnis 
et entre autres les Lychnis calcedonica L., et Lychnis vesper- 
tina h. 

DIX-NEUVIÈME CLASSE. 

POLYPÉTALES IIYPIH.VNF.S, A PI.A< F.NT\TI0\ PARIÉTALE, 

A. — PlaeeBtas opposés ain valves. 



QUATRE - VINGT - SEPTIÈME FAMILLE. 

VIOLACÉES — VIOLACEjE. 

La famille desYiolacées (pl. 78) offre les caractères suivants : calice 
forme de cinq sépales un peu unis ensemble à leur base, quelque- 
fois prolongés au-dessous de leur point d'attache : corolle irrégulière 
(ftg. 2), formée de cinq pétales inégaux, dont l'inférieur, en général 
plus grand, se termine quelquefois à sa base par un éperon creux, 
plus ou moins allongé -, quelquefois la corolle est régulière ; en gé- 
néral elle est persistante et accompagne le fruit. Les étamines, au 
nombre de cinq, alternent avec les pétales, et sont, ainsi qu'eux, 
insérées au pourtour de la base de l'ovaire. Les filets sont généra- 
lement très-courts ; les anthères à deux loges, terminées supérieu- 
rement par un appendice membraneux, sont rapprochées (ftg. 3) 
au centre de la fleur, contiguës par leurs côtés, et souvent forment 
un cône qui recouvre le pistil ; les deux anthères placées devant 
le pétale inférieur offrent à leur partie esterne une corne (fig. 4) 
plus ou moins allongée, qui s'enfonce dans l'éperon de ce pétale. 
L'existence de cette corne est subordonnée à celle de l'éperon. L'o- 
vaire est libre et simple {fig. 5} à une seule loge (fig. 6), contenant 
plusieurs ovules anatropes attachés à trois trophospermes longi- 
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tudinaux qui régnent sur ses parois. Le style {fîg. 5) est tantôt 
droit, tantôt recourbé en crochet, et se termine par un stigmate 
tantôt simple, renflé et creusé en une cavité semi-circulaire. Le fruit 
est une capsule revêtue par le calice (fig. 7) et par la corolle quand 
elle est persistante : il offre une seule loge, s'ouvre en trois valves 
(fig. 8) sur chacune desquelles sont attachées les graines. Celles- 
ci contiennent, au centre d'un endosperme charnu (fig. 9), un em- 
bryon dressé ayant les cotylédons planes et la radicule cylindrique. 
Les Violacées sont herbacées ou sous-frutescentes. Leurs feuilles 




Pl. 78. - m, odorala, t. 

1. Mante entière. - 2. Fleur entière. - 5. Position des élarahies rapprochées sur la pistil - 4 Une de» 
flammes offrant un appendice qui s'enfonce dans l'éperon rte la corolle. -5 Pistil entier -'fi r„Z 
transversale rte l'ovaire. - 7. Fruit rte la Ftola «r,»,,,, _ 8. Le même dont le, valves'senl 'i£ 
Coupes transversale et longitudinale d'une graine. * 

sont simples, opposées, rarement alternes, accompagnées à leur 
base de deux stipules. Leurs fleurs sont axillaires, tantôt droites, 
tantôt renversées au sommet du pédoncule. 
. Cette Emilie a beaucoup de rapport avec les Cistacées, mais elle 
s'en distingue par sa corolle généralement irrégulière, souvent 
éperonnée; par ses étamines, au nombre de cinq seulement; par 
son fruit uniloculaire, dont les graines sont pariétales ; par son 
embryon droit et non recourbé, ni roulé en spirale. 
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VIOLETTE — VIOLA, Ventenat. 

Calice à cinq divisions profondes, prolongées à leur base au- 
dessous de leur point d'attache ; corolle étalée, de cinq pétales 
inégaux, dont l'inférieur est creusé à sa base en éperon. Style re- 
courbé. Étamines presque sessiles, ayant les anthères rapprochées 
en forme de cône au centre de la fleur. Plantes herbacées, annuel- 
les ou vivaces. 

Violette odorante, Viola odorata, L., Sp. 934, 

Nom pharmaceutique : Viola liortcnsis. — Parties usitées : Les lleurs, la racine. 

Sa tige forme une souche souterraine horizontale, inégale et 
écailleuse, d'un hlanc sale, de la grosseur d'une plume à écrire, 
donnant naissance à un grand nombre de radicelles rameuses et 
chevelues. Cette souche, que l'on considère communément comme 
la racine, se compose d'un axe blanc et celluleux et d'une couche 
charnue qui l'environne. Les feuilles naissent par touffes (fig.l) de 
la tige et de ses ramifications. Elles sont accompagnées à leur base 
d'écaillés ou stipules minces, ovales, aiguës, ciliées sur leurs 
bords. Leur pétiole est long de 8,à 10 centimètres, et creusé d'une 
gouttière du côté interne; les feuilles sont cordiformes, obtuses, 
crénelées sur leurs bords, légèrement pubescentes. Les fleurs sont 
solitaires, portées sur des pédoncules axillaires, grêles, à peu près 
de la longueur des pétioles, réfléchis à leur sommet : elles sont 
d'une belle couleur violette et répandent une odeur extrêmement 
agréable. Le calice est formé de cinq sépales, dont la base se pro- 
longe au-dessous de leur point d'attache. La corolle est irrégulière, 
pentapétale. Les deux pétales supérieurs sont redressés : l'inférieur, 
qui est le plus grand, se termine à la base par un éperon court et 
obtus. Les cinq étamines, qui sont presque sessiles, ont les an- 
thères biloculaires rapprochées les unes contre les autres, et for- 
mant une espèce de cône au-dessus du pistil; chaque anthère est 
surmontée d'un petite languette mince, terminée en pointe, d'une 
couleur jaune plus foncée. Du milieu de la face externe de chacune 
des deux étamines qui regardent le pétale inférieur, part une corne 
plane et tranchante qui s'enfonce dans l'éperon. L'ovaire est glo- 
iii. 2 '' 
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buleux et surmonté d'un style recourbé en forme d'S, plus gros 
dans sa moitié supérieure, et terminé par un stigmate très-petit et 
creux. Le fruit est. une capsule uniloculaire, trivalve. La violette 
odorante croit dans les bois ombragés, où elle fleurit en février, 
mars et avril. On la cultive dans les jardins. y 

Propriétés médicales et usages. Les fleurs sont, dans la violette, 
la partie la plus recherchée et cette que l'on prescrit le plus fré- 
quemment. Leur odeur suave est connue de tout le monde. On l'a 
accusée, fort injustement à notre avis, d'avoir été la cause d'acci- 
dents graves, tels que de migraines, de convulsions, de l'apoplexie, 
et même delà mort. Il nous paraît difficile d'accorder à un arome 
aussi peu développé que celui des fleurs de violette une action aussi 
puissante et aussi funeste. Quelques auteurs prescrivent l'infusion 
de ces fleurs récentes, ou leur eau distillée, comme antispasmodi- 
que et légèrement calmante dans plusieurs affections nerveuses. 
Mais c'est principalement comme adoucissantes, à cause du muci- 
lage qu'elles contiennent, que l'on administre l'infusion des fleurs 
de violette dans l'inflammation des organes de la respiration. On 
prépare avec ces fleurs un sirop très- agréable, d'une belle couleur 
violette, qui sert à édulcorer certaines tisanes, et dont les chimis- 
tes font usage comme réactif chimique, pour reconnaître la pré- 
sence des alcalis, qui le verdissent. 

La racine, ou pour parler plus exactement, ta tige souterraine 
de la violette est d'un blanc sale à l'extérieur. Sa saveur est un peu 
acre, amère et nauséabonde. Des expériences assez multipliées ont 
prouvé qu'à la dose de 2 à 4 grammes, elle provoquait le vo- 
missement et plusieurs déjections alvines. M. Caventou, en analy- 
sant cette racine, a cru y reconnaître l'existence de Vémétine, c'est- 
à-dire du principe vomitif de l'ipécacuanha. Mais M. Boulay, 
ayant soumis cette substance à l'action de plusieurs réactifs, lui a 
reconnu quelques caractères qui la distinguent de l'émétine ; il la 
considère comme un principe distinct, qu'il nomme mâtiné. Ce 
principe, qui est sous la forme d'une poussière blanche, peu so- 
luble dans l'eau, soluble dans l'alcool, se combinant avec les acides, 
a une saveur acre et nauséabonde. Il est sans contredit la partie 
active de la racine de violette. Mais cette propriété est beaucoup 
moins développée que dans un autre végétal de la même famille, 
Vfonidium ipecacuanha, qui croît dans l'Amérique méridionale et 
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que pendant longtemps on a considéré comme fournissant le vé- 
ritable ipécacuanha du commerce. 

Quant aux graines de la violette odorante, quelques auteurs, 
entre autres Schultz, leur ont attribué beaucoup d'efficacité clans 
le traitement de la gravelle pour faciliter l'expulsion des petites 
concrétions calculeuses qui se forment dans les organes sécréteurs 
de l'urine ; mais leur usage est aujourd'hui tombé dans l'oubli. 

Violette pes champs. Viola arvensis, DC, Fl. fr. r 4, p. s os. *■ 

Nom pharmaceutique : Viola sjlseslns. — Nom vulgaire : Pensée sauvage. — Partie usitée ; Toule 

la plante. 

Cette petite plante annuelle a sa tige dressée, anguleuse, glabre, 
rameuse, haute de 15 à 25 centimètres. Ses feuilles sont alternes, 
pétiolées, ovales, obtuses, crénelées sur leurs bords, et accompa- 
gnées à leur base de deux stipules découpées et pinnatifides. Ses 
(leurs sont petites, d'un jaune mêlé de violet, portées sur des pé- 
doncules axillaires et solitaires, plus longs que les feuilles, dans 
l'aisselle desquelles ils sont situés. Les divisions calicinales sont 
égales, lancéolées, prolongées au-dessous de leur point d'attache 
en un petit appendice obtus et denticulé. Les pétales sont à peine 
plus longs que le calice. L'éperon du pétale inférieur est conique 
et redressé. Les cinq étamines ont leurs anthères presque sessiles 
et légèrement soudées entre elles par leurs parties latérales. Les 
deux qui correspondent au pétale inférieur offrent sur le milieu de 
leur dos un appendice recourbé, qui s'enfonce dans l'éperon de ce 
pétale. L'ovaire est globuleux , sessile, glabre, à une seule loge, 
qui contient un grand nombre d'ovules attachés à trois tropho- 
spermes pariétaux. Le style est coudé à sa base, épaissi dans sa 
partie supérieure , où il se termine par un stigmate capitulé , un 
peu oblique , globuleux , offrant à sa partie inférieure une petite 
excavation assez profonde. La capsule est globuleuse , glabre . re- 
couverte par le calice, et s'ouvre en trois valves. La pensée sauvage 
est très-commune dans les champs cultivés, où elle fleurit aux 
mois de mai et de juin. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de cette plante ont une 
saveur amère et désagréable. Beaucoup d'auteurs s'accordent à 
reconnaître son efficacité dans le traitement des maladies chroni- 
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ques de la peau. C'est, pour me servir d'une expression populaire 
trop fréquemment usitée dans le langage médical , un excellent 
dépuratif. Cependant plusieurs médecins modernes, et en particu- 
lier le professeur Alibert, n'en ont pas retiré les mêmes avantages ; 
en sorte que la pensée sauvage est un médicament sur lequel on 
doit peu compter. On l'administre en décoction à la dose de 30 à 
60 grammes pour un demi-litre d'eau ; son extrait se donne à la dose 
d'un gramme et au delà. 
■ Sa racine est émélique, mais assez faiblement ; en sorte qu'il faut 
la prescrire à la dose de 2 grammes pour en retirer quelque 
avantage. 

En Allemagne, on se sert plus souvent de la pensée tricolore 
( Viola tricolor L.), qui a les fleurs plus grandes que la précédente, 
ce qui l'a fait introduire dans nos jardins. Elle jouit, du reste, des 
mômes propriétés que la pensée sauvage. 

IONIDE ■ IONWIUM, Ventenat. 
Pombalia, Vandelli. 

Ce genre diffère du précédent, auquel il avait été réuni, par son 
calice, dont les divisions ne sont pas prolongées au-dessous de 
leur point d'attache ; par sa corolle non étalée, ni éperonnée ; par 
ses anthères non rapprochées en cône. 

Il se compose de végétaux exotiques, herbacés ou sous-frutescents. 

Ionide ipécacuanha, lonidium ipecacuanha, Vent. 
Viola ipecacuanha, L., Suppl, 397, 
Viola calceolaria, L.,Sp. 1327 . 
Viola itoubou, Aublet, Gui, t. tit. 
Pombalia ipecacuanha, Vand., Fasc, I, p. 7, t. 1. 

Nous regardons comme une seule et même espèce , d'après l'ob- 
servation de M. Auguste Saint- Hilaire , les Viola ipecacuanha et 
Viola calceolaria de Linné, et la Viola itoubou d' Aublet. Cette der- 
nière, en effet, ne diffère des deux autres que par sa tige couverte 
d'un duvet jaunâtre et très-long; du reste, ces diverses plantes 
oflrent absolument les mêmes caractères. Leur- racine est vivace 
blanchâtre, rameuse, cylindrique. Les tiges sont dressées ou éta- 
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lées à terre, cylindriques, légèrement rameuses, glabres ou poilues. 
Les feuilles sont alternes , obovales, aiguës , dentées, rétrécies in- 
sensiblement à leur base en un pétiole court -, elles sont tantôt 
chargées de poils mous très-abondants , tantôt entièrement gla- 
bres. A leur base existent deux stipules linéaires et entières cou- 
vertes de poils nombreux. Les fleurs sont pédiecllées, solitaires à 
l'aisselle des feuilles, qui garnissent la partie supérieure de la tige. 
A la base de chaque pédoncule existent deux ou trois petites brac- 
tées linéaires, très-courtes. Le calice est renflé à sa base, formé de 
cinq sépales lancéolés, aigus, rapprochés supérieurement, hérissés 
extérieurement de poils nombreux , dont un grand nombre sont 
plus épais et glanduleux à leur sommet. La corolle est irrégulière, 
composée de cinq pétales ; les deux supérieurs sont étroits , lan- 
céolés, aigus, et ne dépassent pas la hauteur du calice; les deux 
latéraux sont plus larges et deux fois plus longs ; l'inférieur, qui 
n'est point éperonné à sa base, est le plus long de tous ; il est étroit 
et concave inférieurement , très-large et presque carré dans sa 
moitié supérieure. Les cinq étamines ont leurs filets libres et leurs 
anthères distinctes, terminées chacune à son sommet par un ap- 
pendice membraneux. La capsule est presque triangulaire , à une 
seule loge , et s'ouvre en trois valves. Cette espèce croît dans les 
terrains sablonneux des bords de la mer, au Brésil , à la Guiane et 
dans les Antilles, if 

Propriétés et usages. On a cru pendant fort longtemps que l'i- 
pécacuanhadu Brésil, apporté en Europe par la voie du commerce, 
était uniquement fourni par ce végétal. Mais l'on sait aujourd'hui 
d'une manière positive que c'est à une plante de la famille des 
Rubiacées, le Cephœlis ïpecacuanha, que l'on doit attrihuer le vé- 
ritable ipécacuanha du commerce , que nous avons désigné sous 
le nom d 'ipécacuanha annelé. Cependant comme on y mélange 
quelquefois la racine de Vlonidimn ipécacuanha, et que d'ailleurs 
cette racine possède des propriétés très-manifestes, nous avons 
cru devoir en parler dans cet ouvrage. Elle est généralement 
désignée sous le nom & ipécacuanha blanc , à cause de sa couleur , 
qui est blanchâtre. Voici les caractères physiques de la racine des- 
séchée : elle est d'un blanc sale, rameuse, cylindrique, de la gros- 
seur d'une plume à écrire, un peu tortueuse, offrant quelquefois 
des étranglements ou des intersections peu marquées. L'axe centra! 
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est plus épais el plus jaune que la couche corticale ; sa cassure est 
assez nette, peu résineuse; son odeur est herbacée et nauséeuse; 
sa saveur est comme amylacée, d'abord peu sapide, mais bientôt 
un peu amère et d'une âcreté remarquable. 

J'ai fait le premier l'analyse chimique de cette racine {Hist. nat. 
des ipécac. , p. 44). Elle contient plus de la moitié de son poids 
d'amidon, un peu d'émétine, quelques sels et matières grasses, etc. 
Le principe cristallisable que nous y avons observé, et que nous 
n'avons pu étudier avec assez de soin, ne serait-il pas de l'émétine? 
A l'époque où nous avons publié notre travail , on n'était pas en- 
core parvenu à obtenir cette substance cristallisée; depuis lors, 
M. Pelletier, auquel on en doit la connaissance, l'a dégagée des 
Matières étrangères qui y étaient unies, et se l'est procurée pure 
et cristallisée. Nous soupçonnons avec quelque fondement que 
c'était de l'émétine aussi cristallisée que nous avons retirée des 
racines de Ylonidiwn ipecacuanha. Au Brésil, on les emploie assez 
fréquemment à la dose de 1 à 2 grammes. Il est rare qu'on en 
fasse usage en Europe ; mais du reste leur mode d'action est tout 
à fait analogue à celui des autres ipécacuanhas. 

Propriétés médicales et usages des Violacées. 

Nous avons peu de chose à dire touchant les propriétés médica- 
les des plantes de cette famille, qui, considérées d'une manière gé- 
nérale, offrent une très-grande uniformité. Les fleurs de la violette 
ordinaire ( Viola odorata L.) sont remarquables par le parfum suave 
qu'elles répandentet le mucilage qu'elles contiennent. Aussi les em- 
ploie-t-on particulièrement comme adoucissantes et légèrement cal- 
mantes. Mais ce sont surtout les racines des Violacées qui offrent 
quelque intérêt et une analogie parfaite. Presque toutes, en effet, sur- 
tout celles qui sont vivaces , ont une saveur acre et nauséabonde 
et possèdent une propriété émétique plus ou moins intense. Ainsi,' 
dans les espèces exotiques, nous trouvons VJonidium ipecacuanha, 
ou Poaya branca des Brésiliens, qui croît au Brésil, au Pérou et à 
la Cuiane ; Y lonidium poaya Saint-Hilaire, également originaire 
du Brésil , où on le connaît sous le nom de Poaya da praya ; et 
V/omdiumparviflorum, originaire du Pérou et du Brésil, dont les 
racines sont quelquefois apportées sous le nom d'ipécacuanka blanc , 
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ou sont mélangées aux ipécacuanhas gris. Cette propriété se trouve 
aussi, quoique à un plus faible degré, dans les racines de plusieurs 
espèces indigènes, et en particulier dans celles des Viola odorata. 
Viola canina , et en général on peut dire d'une manière générale 
qu'elle existe dans la majeure partie des espèces vivaces de pres- 
que tous les pays , où elles servent à remplacer l'ipécacuanha tiré 
de la famille des Rubiacées. Ainsi dans l'Inde on emploie la racine 
des lonidium suffruticosum Rœmer et Schultes et Ionidium he- 
terophytlum Venlenat, Les médecins de l'Amérique du Nord em- 
ploient les Viola palmuta et Viola pedata L. Ils attribuent même 
au Viola ovata de Nuttal la propriété remarquable de combattre 
les accidents produits par la morsure du plus redoutable des ser- 
pents venimeux, le crotale ou serpent à sonnetles. 

La racine de VAnchietea salutaris Aug. Saint-Hilaire, arbrisseau 
de la même famille, originaire du Brésil, est très- active. Les Brési- 
liens l'emploient sous le nom de Piriguara dans le traitement des 
maladies delà peau, si fréquentes dans leur pays. 



QUATRE-YlKGT-HUmÉMi; FAMILLE. 

CISTACÉES - C1STACE/E. 

Le genre Cisius de Linné, que les auteurs modernes ont divisé 
en deux genres sous les noms de Cistus et d' Heliantkemum, con- 
stitue à lui seul cette petite famil!e(jo/. 79) dont voici les caractères : 
Calice formé de cinq sépales légèrement unis par leur base, et dispo- 
sés en deux rangées, l'une extérieure, composée de deux sépales plus 
petits et l'autre intérieure de trois sépales ; corolle (fig A) de cinq, 
très-rarement de Irois pétales, égaux, réguliers, minces, chiffonnés, 
extrêmement caducs, insérés, ainsi que les étamines, au-dessous 
de l'ovaire. Les étamines sont en grand nombre, et ont leurs filets 
parfaitement libres et distincts; les anthères, ovoïdes ou lancéo- 
lées, introrses, à deux loges s'ouvrant par un sillon longitudinal. Le 
pistil (fig. 2) est simple et libre ; l'ovaire est globuleux, à une, à trois 
ou à cinq loges (fig. 3) contenant chacune un assez grand nombre 
d'ovules, insérés à leur angle interne [fig. 4) par le moyen de podo- 
spermes filiformes. Il est surmonté d'un style indivis (fig. 2), au 
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sommet duquel est un stigmate simple. Le fruit est sec ■ tantôt il 
offre une seule loge, tantôt trois loges et s'ouvre en trois valves- 
tantôt ,1 en présente cinq (fig. 5) s'ouvrant seulement à leur partie 
supérieure, par l'écartement des valves, qui restent soudées par 
leur base. Les graines renfermées dans cette capsule sont attachées 
a des trophospermes qui régnent à l'angle interne de chaque loge, 
sur les bords de la cloison. L'embryon est placé dans un endosperme 
charnu. Il a sa radicule repliée sur les cotylédons. 

Cette famille se compose de petits arbustes ou d'arbrisseaux 
ayant généralement les feuilles opposées, simples, munies ou dé- 
pourvues de stipules ; les fleurs, tantôt axillaires, tantôt termina- 





M. 7(1. — tislns crelitus , t. 

I. rieùn. - 2. P.sl.l et une des flammes. - 3. Coupe longitud.nale du pist.l. - 4. Coupe transversale 
i\c I ovaire. — 5. ba capsule s'ouvrant en cinij valves. 

les. Elle offre beaucoup d'analogie avec les Tiliacées, dont elle 
diffère surtout par ses feuilles opposées et ses graines attachées à 
l'angle interne des cloisons. 



CISTE - CISTUS, Tournef., Juss. 

Calicerégulier, persistant, à cinq divisions très-profondes ; co- 
rolle rosacée, formée de cinq pétales égaux. Ëtamines nombreu- 
ses. Style et stigmate simples. Capsule à cinq ou dix loges, conte- 
nant chacune plusieurs graines. Arbustes portant des feuilles 
opposées et entières, des fleurs assez grandes, très-fugaces, dont 
les pétales tombent avec la plus grande facilité. 
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Ciste de Crète, Cistus creticus, L., Sp: 7 38 . 

Nom pharmaceutique : Labdanum. - Partie usitée : Le ladamim. 

Cet arbuste élégant (fig. 1) croît dans les lieux secs et pierreux, de 
l'île de Crète ou de Candie, en Syrie, et dans plusieurs îles de l'Ar- 
chipel. Ses tiges dressées, rameuses, pubescentes, portent des feuil- 
les opposées, ovales, aiguës, sinueuses sur leurs bords, pubescentes 
et terminées inférieurement par un pétiole large et membraneux. 
Les fleurs sont pédonculées, grandes et d'un beau rouge ponceau : 
elles sont ordinairement réunies au nombre de trois au sommet 
des ramifications de la tige. Comme toutes les autres espèces de 
cette famille, ces fleurs s'épanouissent aux premiers rayons du 
soleil levant, suivent cet astre dans sa course, et le soir du jour 
qui les a vues naître les voit se flétrir, et leurs pétales se détacher et 
tomber. Le calice persistant est à cinq divisions très-profondes , 
ovales, aiguës, pubescentes. Les cinq pétales qui forment la co- 
rolle sont élalés en rose, beaucoup plus grands que le calice; ils 
sont minces et un peu crépus. Les étamines sont fort nombreuses, 
d'une belle couleur jaune doré, beaucoup plus courtes que la co- 
rolle. Le fruit est une capsule globuleuse, pubescente, recouverte 
par les lobes du calice : elle olïre cinq loges contenant chacune plu- 
sieurs graines et s'ouvre en cinq valves emportant chacune une 
partie des cloisons sur le milieu de la face interne. 

C'est sur cet arbuste et plusieurs autres espèces du même genre, 
telles que les Cistus ladanifer, Cistus laurifolius, etc., que l'on re- 
cueille en Orient la substance résineuse connue dans le commerce 
sous le nom de ladanum. Pour cela, on se sert d'instruments par- 
ticuliers ayant la forme d'un râteau, qui, au lieu de dents en fer, 
sont armés de lanières en cuir. On promène ces lanières sur les 
cistes ; elles se chargent de la matière résineuse dont leurs feuilles 
sont enduites. On racle ensuite ces lanières pour en retirer le la- 
danum. 

Autrefois la récolte du ladanum se faisait d'une tout autre ma- 
nière. Selon Dioscoride, on le retirait de la barbe des chèvres qui 
allaient au milieu des ladaniers brouter l'herbe des montagnes. 

Propriétés et usages du ladanum. Dans le commerce, on dis- 
tingue deux sortes de ladanum. L'un est en masses plus ou moins 
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volumineuses, d'un brun noirâtre, poisseuses, enveloppées dans 
des morceaux de vessie : c'est le ladanum en pains. L'autre est en 
morceaux roulés et tordus, plus secs, durs et cassants, et consti- 
tue le ladanum in tortis. Cette substance résineuse exhale, quand 
elle est pure, une odeur balsamique et très-agréable; sa saveur 
est un peu amère et aromatique; insoluble dans l'eau, elle se dis- 
sout presque en totalité dans l'alcool. Projetée sur des charbons ar- 
dents, elle brûle et répand une fumée blancbe et épaisse. 

Mais il est bien rare, ou, pour ainsi dire, impossible d'avoir dans 
le commerce du ladanum bien pur. Ce n'est le plus souvent qu'un 
mélange d'une très-petite quantité de ladanum, de matières rési- 
neuses, et surtout d'un sable fin et ferrugineux. Aussi les prati- 
ciens ont-ils presque entièrement abaudonné l'emploi d'un médi- 
cament sur lequel il est, en quelque sorte, impossible de compter, 
et qui ne possède qu'à un degré assez faible les propriétés com- 
munes à toutes les autres substances résineuses. Cependant les 
pharmaciens le font encore entrer dans certaines préparations of- 
ficinales, pour la plupart inusitées. 

Les parfumeurs l'emploient plus fréquemment dans plusieurs 
de leurs préparations cosmétiques. 

Propriétés médicales et usages des Cistacées. 

Cette famille n'étant formée, ainsi que nous l'avons dit précé- 
demment, que du seul genre Ciste, il est facile de concevoir qu'elle 
ollre peu d'intérêt sous le point de vue médical. En effet, le lada- 
num est le seul produit qu'elle donne à la thérapeutique. II est im- 
portant de remarquer qu'outre les espèces dont nous avons parlé 
a plupart de celles qui croissent dans les contrées méridionales de 
1 hurope, et qui sont frutescentes, fournissent une matière rési- 
neuse et analogue au ladanum. 

B. — Placentas allernanl avec les valves. 

QUATRE-VINGT-NEUVIÈME FAMILLE. 

CAPPARIDACÉES — CAPPARIDACE JE. 

Herbes ou arbrisseaux (pl. 80, fir/.l), plus rarement arbres à feuil- 
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les alternes, simples et avec des stipules, ou composées et sans stipu- 
les ; calice de quatre sépales libres ou souciés par leur base, le plus sou- 
vent inégaux, et concaves ; corolle de quatre pétale^ souvent irrégu- 
liers, très-caducs, onguiculés à leur base. Étamines ordinairement 
en grand nombre, rarement quatre ou six. seulement à filets grêles, 
allongés, libres; à anthères introrses ovoïdes, oblongues, s'ouvrant 
par une fente longitudinale ; ovaire souvent stipité, uniloculaire, 
mulliovulé contenant un grand nombre d'ovules le plus souvent 
atnphitropes, attachés à deux ou à plusieurs trophospermes parié- 
taux saillants en forme de lames. Style simple ou divisé, terminé 
par un stigmate partagé en autant de lobes qu'il y a de divisions au 




Pl. 8(1. — Cappaiïs spiiiW», L. 

I. naracou ivcc fleurs. — 3. Fruit longuement slipilé. — 8. Coupe transucrsile du fruit. — 
— 5. Coupe longitudinale d'une graine. 



style. Le fruit est ovoïde ou allongé (fig. 2), charnu, bacciforme et 
indéhiscent (fig. 3) ou sitiqueux, aune seule loge s'ouvrant en deux 
valves, renfermant des graines souvent réniformes (fig. 4) qui con- 
tiennent un embryon recourbé (/%. 5), immédiatement recouvert par 
le tégument propre. Ces graines sont attachées à des trophospermes 
pariétaux, dont le nombre varie suivant les genres. 

Cette famille a les plus grands rapports avec les Crucifères, sur- 
tout par le genre Cleome, qui a pour fruit une véritable silique. 
Mais elle en diffère par ses étamines généralement en grand nom- 
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brc, et jamais tétradynames, et par son fruit, qui est souven 
charnu et bacciforme. 

CAPRIER — CAPPARIS, L. J. 

Calice de quatre sépales caducs irréguliers, concaves. Corolle de 
quatre pétales grands et inégaux, les deux inférieurs concaves et 
comme bossus à la base. Étamines très-nombreuses et saillantes 
Ovaire longuementstipité.Le style est très-court : le fruit est une es- 
pèce de baie stipitée, obtuse et charnue, renfermant un grand nom- 
lin' de graines éparses dans la pulpe et insérées sur des tropho- 
spermes pariétaux. Arbrisseaux sarmenteux, ayant les feuilles 
simples, souvent accompagnées de deux stipules épineuses. 

Câprier épineux, Capparis spinosa, L., % 720 ; Blackw, t. 4 ! 7 . 

Nom vicaire , Cflpves. - Parlies usitées : les boutons il fleurs, k raome. 

Le câprier est un arbuste sarmenteux (fîg. 1), débile, dont les tiges 
sont sous-frutescentes, étalées, cylindriques, rameuses, «labres • les 
rameaux effi lés, glabres et herbacés. Ils portent des feuilles alternes 
articulées, conformes, arrondies, tantôt obtuses, tantôt acumi- 
nées, vertes, molles, offrant quelques poils courts sur leurs deux 
faces, très-entières, portées sur un pétiole de deux à trois lignes 
pubescenl. Deux stipules épineuses, subulées, aiguës, recourbées' 
existent à la base de chaque pétiole. Les fleurs sont très-grandes' 
solitaires, axillaires ; le pédoncule est cylindrique, dressé, de 8 cen- 
timètres de hauteur. Leur calice est irrégulier, composé de quatre 
sépales inégaux, disposés en croix, tous concaves, en forme de na- 
celle ; l 'inférieur est le plus grand et le plus concave ; il est comme 
gibbeux ; le supérieur est un peu moins grand ; les deux latéraux 
sont semblables et un peu plus petits. La corolle est irrégulière, for- 
mée de quatre pétales inégaux, plus grands que les sépales avec 
lesquels ils alternent : les deux supérieurs sont dressés, arrondis 
a bords déchiquetés, onguiculés à leur base ; les deux inférieurs' 
un peu plus grands, sont très-irréguliers. Us sont d'abord ongui- 
culés et épais, présentent un appendice en forme de corne au-de- 
vant duquel est une fossette assez grande, verte et couverte de 
poils fins et soyeux ; ces deux pétales sont accolés par leur bord 



CAPPAftlDACÉES. 384 
interne, de manière que les deux fossettes sont reçues dans la con- 
cavité du sépale inférieur. Les étamines sont très-nombreuses, en- 
viron soixante à quatre-vingts, très-longues, hypogyncs, attachées 
à un petit tubercule, sur lequel sont insérés successivement les sé- 
pales, la corolle, les étamines et le pistil. Ces étamines sont les 
unes ascendantes, les autres descendantes, plus courtes. Le pistil 
est porté sur un pédicule de la longueur des étamines. L'ovaire est 
ovoïde, allongé, uniloculaire, multiovulé ; les ovules irrégulière- 
ment disséminés dans la pulpe -, le style est court ; le stigmate ca- 
pitulé, à huit dents fort courtes et conniventes. Le fruit est pyri- 
forme, charnu, renfermant un grand nombre de graines nichées 
dans la pulpe. Le câprier est commun en Provence ; on le trouve 
dans les vieilles murailles, les fentes de rochers. II fleurit pendant 
tout l'été ; on le cultive avec soin dans plusieurs contrées méridio- 
nales. 

Propriétés et usages. La racine est la seule partie usitée en mé- 
decine ; on n'emploie que son écorce ou partie externe, qui est 
légèrement amère, un peu acre et acerbe. Elle est diurétique : on 
la comptait autrefois au nombre des cinq racines apéritives mi- 
neures. Elle est peu employée maintenant. 

Mais la partie la plus recherchée du câprier, celle pour laquelle 
on le cultive en grand dans beaucoup de cantons de la Provence, 
ce sont les jeunes boutons de ses fleurs, qui, confits dans le vi- 
naigre, sont connus sous le nom de câpres. Elles sont stimulantes 
et antiscorbutiques. On les emploie comme condiment et assaison- 
nement. 

La plupart des autres espèces de câprier jouissent absolument 
des mêmes propriétés et peuvent être employées de la même ma- 
nière. C'est ainsi que dans l'Amérique méridionale on fait usage 
de la racine des Capparis amygdalina Lmick.,C.cynophallopkora 
L., etc., comme d'un diurétique puissant. Le bouton de fleur delà 
plupart des espèces, confit dans le vinaigre, remplace parfaite- 
ment les câpres faites avec le câprier commun (Capparis spinosa). 

Propriétés médicales et usages des Capparidacées. 

On trouve dans les plantes de cette famille un principe volatil 
àcre, stimulant, assez analogue à celui que l'on observe dans les 
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piaules crucifères, dont lesCapparidacées se rapprochent beaucoup 
par tes caractères botaniques. De là on doit pressentir qu'il y aura 
entre ces deux familles de l'analogie sous le rapport des propriétés 
médicales. Ainsi la racine de câprier est excitante et diurétique, 
comme celle de beaucoup de Crucifères ; les boutons confits, et dé- 
signés sous le nom de câpres, sont antiscorbuliques, à la manière 
de toutes les Crucifères. 

Cette analogie de propriétés entre les Crucifères et les Cappari- 
dacées existe surtout dans celles des plantes de cette famille, qui 
sont herbacées et qui, pour la plupart, appartiennent au genre 
Cleome, qui n'ont, en général, que six étamines et une capsule 
allongée tout à fait semblable à une silique de crucifère. Toutes 
les espèces de ce genre sont exotiques, et dans tous les pays où ces 
espèces sont communes, on les emploie comme excitantes et anti- 
scorbuliques, pour remplacer les plantes de la famille des Cruci- 
fères dont elles ont la saveur, l'odeur et les propriétés. 

QUATRE-VINGT-DIXIÈME FAMILLE. 

CRUCIFÈRES — CRUCIFERE. 

L'une des familles les plus naturelles et les mieux caractérisées 
du règne végétal, les Crucifères {pl. %\,fig. l) se composent de 
plantes herbacées annuelles ou vivaces, très-rarement sous-frutes- 
centes à leur base, à racine pivotante, simple ou ramifiée, quelque- 
fois renflée, charnue et comme tubériforme. Les feuilles sontalter- 
nes et dépourvues de stipules, simples, entières ou plus ou moins 
profondément découpées. Les fleurs sont disposées en grappes 
terminales simples ou rameuses, et ordinairement dépourvues de 
bractées. Le calice (fig. 2, 4) se compose de quatre sépales parfai- 
tement distincts, le plus souvent caducs, rarement persistants, dres- 
sés ou étalés, tantôt très-égaux à leur base, tantôt deux d'entre eux 
prolongés au-dessous de leur point d'attache et formant une bosse 
arrondie de chaque côté. Les pétales, au nombre de quatre (fig.2), 
alternes avec les sépales, sont ordinairement onguiculés à 
leur base , et leur limbe est entier ou plus ou moins profondé- 
ment bifide; les étamines sont létradynames (fig. 4) : très-rare- 
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ment deux ou même quatre d'entre elles manquent complètement. 
Les deux plus petites correspondent aux valves du fruit, les deux pai- 
res de grandes sont placées en face des trophospermes. Les étamines 
et les pétales sont h ypogynes, insérés sur le réceptacle, qui présente 
un certain nombre de glandes distinctes diversement groupées 
suivant les genres. L'ovaire, très-varié dans sa forme, se compose 
de deux carpelles intimement unis, et offre une ou deux loges, con- 




H. 81. — Sinapis nigra, L. 

1. Rameau. — g. Fleur grossie. — 3. Un des pétales. — 4. Les élamines. — 5 Le pistil. — 6. La siliijoe 
<ie grandeur naturelle. — 7. Siliqvie dont une des valves est enlevée. — 8. La mémo vue ic faee et 
montrant la eloison. — 9. Coupe transversale de la graine. 

tenant un ou plusieurs ovules ; lestyle (fig. 5) est terminal, simple, 
portant à son sommet, soit un stigmate simple, soit deux stigmates 
divergents et roulés en dehors. Le fruit {fig. G) est une sitique ou 
un silicule, ordinairement à deux loges {fig. 7, 8) séparées par une 
cloison membraneuse, qui n'est qu'un prolongement des trophosper- 
mes 5 plus rarement à une seule loge. Les graines globuleuses ovoïdes, 
triangulaires ou comprimées, quelquefois bordées d'une membrane 
dans leur contour, sont insérées sur un trophosperme suturai et 
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longitudinal {fig. 8 j do chaque côté de la cloison, de manière à former 
quatre rangées longitudinales. La silique et lasilicule s'ouvrent or- 
dinairement en deux valves, laissant intacte la cloison (fig. g) qui per- 
siste, bordée, par les trophospermes sur lesquels les graines restent 
adhérentes ; plus rarement le fruit est indéhiscent. Les graines se 
composent d'un tégument propre , recouvrant immédiatement un 
embryon sans endosperme. Laradicule repliée contre les cotylédons 
peut offrir des positions variées, qui ont paru assez fixes pour ser- 
vir de base à l'établissement des sous-ordres qui ont été établis 
dans cette famille très-nombreuse en genres et en espèces. Tantôt 
la radicule est redressée contre la commissure des cotylédons 
(Crucifères pl&tror&izm DC), tantôt contre le dos des cotylédons 
qui restent planes (Crucifères notorhizées), tantôt enfin contre le dos 
des cotylédons qui se creusent en gouttière pour embrasser la radi- 
cule (Crucifères orthoplocées) [fig. 9). Ces trois positionsde la radicule 
relativement aux cotylédons sont les plus fréquentes. Elles carac- 
térisent les trois sous-ordres que nous avons admis parmi les gen- 
res mentionnés dans cet ouvrage. 

Autrefois Linné partageait les Crucifères en deux sous-ordres 
d'après la forme du fruit, c'est-à-dire les Crucifères siliqueuses et 
les Crucifères silicuieuses. Cette division n'est plus admise au- 
jourd'hui. 

Nota. Les propriétés médicales de la plupart des Crucifères 
étant les mêmes, nous ne ferons que les énoncer d'une manière 
extrêmement brève, sans entrer dans des détails que nous serions 
obligé de répéter pour chacune d'elles. 

Premier sous-ordre. — plzoeorhizÉis. 

Cotylédons planes et accombants; radicule latérale , c'est-à-dire 
redressée contrela commissure des cotylédons ; graines comprimées. 

1™ TRIBU. — ARABIDEES. 

Silique déhiscente ; cloison linéaire, plus ou moins large que les 
graines ; celles-ci sont ovoïdes, comprimées, souvent ailées dans leur 
contour. 

CRESSON — NASTURT1UM, R. Rrown, DC. 
Calice étalé , à sépales égaux et non bossus à leur base. Silique 
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cylindrique, courte, quelquefois pendante, stigmate bilobé : grai- 
nes petites, non marginées, disposées en deux séries irrégulières. 

Cresson officinal, Nasturtium officinale, R. Brown, in hort. 

Kew.; DC, Prodr., Il, 137. *• 

Sisymbrium nasturtium, L,, Sp. 916; Flor, danic, t. 690. 

Nom pharmaceutique : Nasturtium aimaticum. — Partie usitée : Toute la plante. — Nom vulgaire : 
Cresson de fontaine. 

Racine vivace, donnant naissance à des liges rameuses, ram- 
pantes , étalées, redressées aux extrémités des rameaux , longues 
de 30 centimètres et plus, cylindriques, glabres. Feuilles alternes, 
imparipinnées, glabres, àfoliolesovales, arrondies, un peu inégales, 
la terminale plus grande, presque cordiforme : les feuilles les plus 
supérieures de la tige sont simples, cordiformes, péliolées. Fleurs 
blanches, disposées en grappes lâches à la partie supérieure ries 
rameaux ; chaque fleur est portée sur un pédoncule d'environ 7 à 
8 millimètres. Le calice est formé de quatre sépales ovales, obtus, 
concaves, dressés. Les quatre pétales sont égaux, leurs onglets 
dressés, leur limbe étalé, arrondi, obtus, entier. Il n'y a que deux 
petites glandes à la base des étamines les plus courtes. L'ovaire est 
allongé, surmonté d'un style très-court, gros, plus épais à sa par- 
tie supérieure, sur laquelle est placé un stigmate bilobé. La silique 
est à peu près cylindrique, courte, ayant 8 à 10 millimètres de lon- 
gueur, terminée à son sommet par une pointe très-obtuse. Le 
cresson de fontaine croit sur le bord des ruisseaux où l'eau est 
courante. Il fleurit en juin. 

Propriétés et usages. C'est assurément l'une des plantes de cette 
famille les plus abondamment employées ; on s'en sert aussi fré- 
quemment comme aliment que comme médicament. Ce sont les 
feuilles que l'on met particulièrement en usage : elles sont fraîches, 
piquantes et légèrement amères. On les mange sans préparation, 
ou simplement assaisonnées avec le vinaigre. On en exprime le suc 
que l'on clarifie par le repos, et que l'on donne à la dose de 60 à 
120 grammes. Le cresson est un des meilleurs antiscorbutiques, 
à cause de la facilité que l'on a de se le procurer frais pendant la 
plus grande partie de l'année. Il entre dans le sirop et le vin anti- 
scorbutiques. 

m. 2s 
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Dans certaines provinces on emploie de la même manière le 
Nasturtium nmphibium DC. ou Sisymbrhim amphibium L., es- 
pèce à fleurs jaunes, extrêmement commune dans les ruisseaux , 
les étangs, etc. On mange ses feuilles; au premier printemps elles 
ont une saveur piquante et agréable. 

BARBA RÉE — BARBARE A, R. Brown, DC. 

Calice égal et non bossu à sa base; silique tétragone, compri- 
mée; valves concaves carénées, non terminées en pointe à leur 
sommet. 



Barbarée officinale, Barbarea vulgaris, R. Brown ; DC, Prodr., 

I, 140. 

Erysimum barbarea, h.,Sp. 922 ; Flor. dan., os 5. 

Noms vulgaires : Herbe au charpente, herbe de Sainla-Blrbc, cresson de terre, eic. 

. Racine ^annuelle, fibreuse, blanche et rameuse ; tige dressée, 
simple intérieurement, rameuse dans sa partie supérieure, et 
comme paniculée, marquée de cannelures très-saillantes, entière- 
ment glabre, ainsi que les autres parties de la plante. Les feuilles 
sont sessiles, pinnalifides et lyrées, c'est-à-dire que le lobe termi- 
nal est beaucoup plus grand, arrondi et obtus ; les latéraux sont 
elliptiques, obtus, presque entiers. Les feuilles inférieures sont or- 
dinairement d'une teinte rouge plus ou moins foncée. Les fleurs 
sont jaunes, petites, courtementpédonculées, disposées en grappes 
allongées à la partie supérieure des ramifications de la tige. Le calice 
se compose de quatre sépales dressés, jaunâtres, caducs. Les pé- 
tales ont leur onglet de la même hauteur que le calice; leur limbe 
est obovale, obtus. A la base des filets des étamines on observe 
quatre petites glandes verdatres; deux en dehors des deux paires 
des étamines les plus longues, deux plus larges, sur lesquelles sont 
implantées les deux petites étamines. La silique est tétragone, 
allongée. Cette espèce n'est pas rare dans les lieux humides et sur 
le bord des ruisseaux. 

Propriétés et usages. Les feuilles sont légèrement âcres ; leur sa- 
veur est très-analogue à celle du cresson. On les emploie égale- 
ment comme antueorbutiques. 
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On cultive assez souvent dans les jardins une autre espèce la 
l arbarea prœcox DC, que l'on désigne sous les noms de crelson 
des jardins, cressonnette, cresson des vignes. On la mange en sa- 
lade comme le cresson de fontaine. 8 

CARDAMINE — CARD AMINE, L. i. 

Calice connivent ; silique cylindrique linéaire s'ouvranl avec 
élasticité en deux valves presque planes, et sans nervures : graine, 
ovoïdes non bordées. b*«uh» 

Cardamine des prés, Cardamine pratenm, L,, Sp. 915- Lanïck 
M., t. 5G2, f. 1. 

Nom vulgaire : Cresson des prés. 

De sa racine, qui est vivace, s'élève une tige dressée, cylindrique, 
s.mplc, glabre, hauted'environ 30centimètres. Les feuilles radicales 
sont composées de folioles arrondies, obtuses, anguleuses. Celles 
de la tige sont alternes, sessiles, imparipinnées, ayant les folioles 
petites, allongées et étroites. Fleursen grappe lâche à l'extrémité de 
la tige, d un blanc rose ; chaque fleur est pédonculée et dressée ; leur 
calice se compose de quatre sépales ovales, obtus, dressés mem- 
braneux sur leurs bords, concaves, deux opposés offrant à leur 
base un renflement plus remarquable. Les pétales sont trois fois 
plus longs que les sépales, ovales, arrondis, légèrement émargi- 
nés| etam.nes plus courtes que la corolle, accompagnées de quatre 
petites -glandes verdàtres, opposées, en forme de godets. PHil do 
la grandeur des étamines; stigmate simple et capitulé. Silique 
allongée, glabre, légèrement comprimée, Couvrant avec élasticité 
en deux valves qui se roulent, de la partie inférieure vers la supé- 
rieure. Cette plante est commune dans les prés humides, où elle 
fleurit au printemps et en été. y, 

Propriétés et usages. Les feuilles delà cardamine ont une sa- 
veur analogue à celle du cresson de fontaine. Dans le nord de l'Eu- 
rope, on les emploie absolument aux mêmes usages et dans les 
mêmes circonstances que ce dernier; mais en France on préfère 
généralement le cresson de fontaine. 
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2> TRIBU. - ALVSSINÉES. 

Silicule s'ouvrant longitudinalement en deux valves planes ou 
concaves; cloison large, ovale et membraneuse ; graines compri- 
mées et généralement marginées. 

COCHLÉARIA — COCHLEAMA, L. J. 

Calice formé de quatre sépales concaves et étalés ; corolle de 
quatre pétales étalés entiers. Silicule presque globuleuse sessile, à 
deux valves très-convexes et à deux loges contenant plusieurs 
graines, non marginées. 

Cochléaria officinal, Cocklearia officinaiîs, L., Sp. 903 ; 
Lamck., Illust., t. 558, f. i. 

Nom vulgaire : Herbe aux cinllors. 

Cette, plante annuelle pousse une touffe de feuilles radicales, 
cordiformes, concaves, trcs-obluses, entières, d'un vert foncé, 
luisantes, portées sur des pétioles de plusieurs centimètres de lon- 
gueur. Sa racine est fusiforme, simple, allongée, de la gros- 
seur d'une plume à écrire. La tige est rameuse dès sa base, à ra- 
meaux épars , cylindrique , verte, glabre, offrant quelques côtes 
longitudinales. Les feuilles sont alternes; les inférieures presque 
réniformes, très-obtuses, à pétiole canaliculé, entières; les supé- 
rieures allongées, sessiles, prolongées inférieurement en deux pe- 
tites languettes, offrant plusieurs dents irrégulières. Fleurs blan- 
ches pédonculées, disposées à l'extrémité des rameaux en grappes 
corymbiformes. Calice de quatre sépales obtus, creux et concaves 
en dedans, convexes extérieurement. Corolle de quatre pétales dres- 
sés, blancs, moitié plus grands que le calice, arrondis, obtus, en- 
tiers, longuement et subitement onguiculés à leur base. Le fruit 
est une silicule arrondie, à deux loges contenant plusieurs graines. 
Le cochléaria croît sur le rivage de la mer. On le cultive dans les 
jardins. 

Propriétés et usages. Les feuilles du cochléaria ont une saveur 
acre et légèrement amère, qui paraît dépendre d'une huile essen- 
tielle que l>'on obtient par la distillation. Elle est plus lourde que 
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l'eau, ol d'une telle énergie que, suivant Murrai, une seule goutte, 
dissoute dans l'alcool, suffit pour communiquer l'odeur et la saveur 
du coeliléaria à 500 grammes de vin. Le cochléaria est, sans con- 
tredit, une des Crucifères que l'on administre le plus fréquemment 
comme stimulante et antiscorbutique. On peut manger les feuilles 
ou en exprimer le suc. Elles entrent dans le sirop et le vin anti- 
scorbutiques. 

Cochléaria de Bretagne, Cochléaria Armoracia, L., Sp. 904; 
Blackw., t. us. 

Nom vulgaire : Cranson, raifort sauvage, ou grand raifort. 

Racine vivace, blanchâtre, allongée et rameuse, un peu char- 
nue, de la grosseur du bras. Feuilles radicales, pétiolées, très- 
grandes, elliptiques, obtuses, longues de 30 centimètres et plus, 
larges de 8 à 10 centimètres, sinueuses et irrégulièrement dentées 
sur les bords, veinées, à côte moyenne très-proéminente. Celles de 
la tige sont moins grandes, étroites, lancéolées; les supérieures 
presque entières. Tige rameuse, dressée, haute de 65 centimètres 
à 1 mètre, glabre et un peu striée. Fleurs blanches, petites, pé- 
donculées, disposées en longs épis paniculés à l'extrémité des ra- 
meaux. Les silicules sont petites, ovoïdes, couronnées par le stig- 
mate, qui est persistant. Elles sont à deux loges, qui renferment 
chacune cinq à six graines. 

Cette plante croît naturellement sur le bord des ruisseaux, dans 
la Bretagne et d'autres parties de la France. Elle est cultivée dans 
les jardins. y 

Propriétés et usages. La racine du grand raifort est la seule partie 
de la plante qui soit usitée. Elle est d'une odeur piquante. Sa sa- 
veur est acre et très-forte. C'est le plus puissant et le plus actif des 
médicaments dits antiscorbutiques. On l'emploie fraîche, soit en 
infusion aqueuse, soit plutôt digérée dans le vin ou l'alcool. Elle 
fait aussi partie du sirop et du vin antiscorbutiques. Cette racine a 
été analysée par Einhof : elle contient une huile volatile aussi àcre 
que celle qu'on extrait de la moutarde, de l'albumine, de la gomme, 
de l'amidon, du sucre, une résine amère, du ligneux, des sels. 
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Deuxième sous-ordre. — HOTorhizées. 

Cotylédons planes et incombants : radicule relevée sur le dos des 
cotylédons qui restent planes; graines ovoïdes non bordées. 

3« TRIBU. - SISYMBRIËES. 

Silique biloculaire, s'ouvranten deux valves convexes ou caré- 
nées; graines ovoïdes ou oblongues non marginées. 

Cette tribu est voisine des Arabidêes, dont elle diffère surtout par 
la position de la radicule relevée contre le dos et non contre la 
commissure des cotylédons. 

SÏSVMBRE — SISYMBRIUM, DC., Prodr., I, 190. 

Calice non bossu à la base ; filets des étamines dépourvus de 
dents; silique presque cylindrique, sessile; graines ovoïdes ou 
oblongues. 

Sisymbre officinal, Sisymbrium officinale, DC, FL fr., 
éd. 3, vol. 4, p. 672. 

Erymaah officinale, L.,Sp. 922 ; Blackw., t. 28. 

Noms vulgaires : Vékr ou herbe «ux chantres. 

Sa racine annuelle porte une tige dressée, simple intérieure- 
ment, rameuse à sa partie supérieure, cylindrique, pubescente, 
effilée, haute d'environ 60 centimètres. Feuilles alternes ; les infé- 
rieures presque lyrées, pubescenles; les supérieures hastées, irré- 
gulièrement dentées, courtement pétiolées. Fleurs jaunes, petites, 
presque sessiles, disposées en longues grappes effilées et di variquées 
a l'extrémité des rameaux. Calice de quatre sépales demi-ouverts, 
pubescents; corolle cruciforme; pétales entiers, spalulés, moitié 
plus longs que les sépales; étamines télradynames, un peu plus 
longues que la corolle; pistil plus court que les étamines ; stigmate 
sessile, capitulé. Siliques pubescentes, dressées et appliquées con- 
tre l'axe de la tige, un peu pédonculées, anguleuses, amincies in- 
sensiblement en pointe de la base vers le sommet, souvrant en 
deux valves, ayant deux logesqui contiennent chacune environ dix 
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graines globuleuses. Cette plante croit dans les lieux secs et sté- 
riles, sur le bord des chemins, dans les environs de Paris. ¥ 

Propriétés et usages. Les feuilles du vélar ne sont ni acres ni pi- 
quantes comme celles de la plupart des autres Crucifères; elles 
sont un peu acerbes. On les emploie comme légèrement toniques, 
en infusion théiforme, dans le catarrhe pulmonaire chronique, etc. 
Cette Crucifère jouit, parmi les chanteurs, d'une très-grande ré- 
putation, comme propre à dissiper l'enrouement : de là son nom 
vulgaire A'Herbe aux chantres. Le sirop A'erysimv.m, que l'on 
prépare avec cette plante, s'administre dans les mêmes circon- 
stances. 

ALLIA1RE — ALL1AH1A, DC, Prodr,, I, tge. 

Calice formé de quatre sépales égaux, étalés; silique à quatre 
angles obtus peu marqués; à deux valves couvertes de nervures 
proéminentes; graines cylindriques; cotylédons étroits et presque 
linéaires. 

Alliaire officinale, Alliaria offcinalù, DC, /. c. 
Erysimum alliaria, L., Sp. 922; Bull., t. 338. 
Hesperis alliaria, Lamck. 

L'alliaire est une plante annuelle, haute d'environ 30 à 60 
centimètres; sa tige est dressée, simple à la partie inférieure, cy- 
lindrique, poilue à la base, glabre et légèrement glauque vers sa 
partie supérieure. Les feuilles sont cordiformes, arrondies, les in- 
férieures obtuses, les supérieures aiguës, offrant sur leurs bords 
de grandes dentelures. Elles sont molles, exhalent une odeur d'ail 
lorsqu'on les froisse entre les doigts ; leur pétiole, qui est canali- 
culé, long de 8 à 10 centimètres pour les feuilles inférieures, est 
très-court dans les feuilles supérieures, qui sont presque sessiles. 
Les fleurs sont blanches, disposées en grappes très-lâches aux ex- 
trémités des ramifications de la tige; elles sont presque sessiles. 
Leur calice est formé de quatre sépales à moitié ouverts, blancs, 
très-caducs. La corolle est deux fois plus grande que le calice; les 
pétales sont un peu étalés à leur partie supérieure. Ils sont ellipti- 
ques, obtus, entiers, rétrécis en onglet à leur partie inférieure. Les 
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étamines sont incluses ; à la base de leurs filets on trouve quatre 
glandes vertes, une entre chaque paire de grandes étamines, deux 
sur chacune desquelles sont implantées les deux petites étamines. 
Le pistil est plus court que les étamines ; l'ovaire est pyramidal, 
tétragone, surmonté d'un style gros, cylindrique, très-court, que 
termine un stigmate très-petit, convexe et glanduleux. La silique 
est longue et grêle, tétragone, obtuse, striée longitudinalement 
sur ses faces. Cette espèce croît dans les bois ombragés, le long des 
murailles, aux environs de Paris. Elle fleurit en mai ; ses fruits 
sont mûrs en juin et juillet. 

Propriétés et usages. Toute la plante, mais les feuilles et les 
graines surtout, exhalent une odeur forte et alliacée. Autrefois on 
en faisait usage pour assaisonner certains aliments. La saveur des 
feuilles est amère et acre, et annonce dans l'alliaire des propriétés 
assez énergiques. Cependant on en fait peu usage, quoiqu'elle mé- 
rite d'être employée. On prétend que les graines sont très-âcreset 
que réduites en farine elles peuvent être employées à faire des 
sinapismes. 

I« TRIBU. — CAMÉL1NËES. 

Silieule à deux valves convexes; cloison elliptique: graines 
ovoïdes. 

CAMEL1NE — CAMELINA, DC., Prodr., I, 201. 

Calice un peu étalé; silieule obovoïde ou globuleuse, à deux 
valves convexes et à deux loges polyspermes, surmontée d'une 
pointe formée par le style. 

Cameline ordinaire, Camelina sativa,DC., I. c. 
Myagrum sativum, L., Sp, 894. 

Racine annuelle, fusiforme, grêle, allongée et blanche. Tige 
dressée, simple inférieurement, rameuse vers sa partie supérieure, 
cylindrique, un peu pubescenle, surtout du bas. Feuilles alternes, 
sessiles, presque glabres : les inférieures spathulées et allongées, 
entières ; les supérieures sagittées, glabres, un peu denticulées. 
rieurs jaunes, petites, pcdonculées, disposées en grappes panicu- 
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lées à l'extrémité des rameaux. Calice de quatre sépales caducs, un 
peu poilus. Corolle de quatre pétales à peu près spathulés et obtus. 
Silicule obovoïde, presque piriforme, surmontée par le style persis- 
tant, à deux loges et bivalve, renfermant huit à dix graines dans 
chaque loge. Cette plante croit dans les moissons, où elle fleurit 
aux mois de juin et de juillet. 

Propriétés et usages. La cameline n'est point employée en mé- 
decine. On la cultive en grand dans plusieurs provinces de la 
France, où l'on retire de ses graines une huile grasse, très-usitée 
pour l'usage des lampes. Ou l'emploie aussi à la fabrication des 
savons noirs. 

Les feuilles de cette plante sont au nombre de celles qui ont 
été proposées pour remplacer le mûrier pour la nourriture des 
vers à soie. 

5= TRIBU. — LËP1DINÊES. 

Silicule à cloison linéaire, à valves carénées ou très-convexes; 
graines non bordées, solitaires ou en petit nombre dans chaque 
loge. 

PASSERAGE — LFPWIUM, R. Brown; DC, Prodr., I, 203. 

Silicule ovoïde ou subcordiforme , à valves carénées, plus rare- 
ment renflées, à deux loges monospermes. Graines comprimées 
ou triangulaires-, fleurs blanches disposées en grappes termi- 
nales. 

PASSERAGE A FEUILLES LARGES, Lepidium tatifolium, h., 

Sp. 399, 

Noms vulgaires : Grande passerage, moutarde des Anglais. 

C'est une grande plante vivace; à racine pivotante, rameuse, 
blanche, donnant naissance à des feuilles radicales, pétiolées, cor- 
diformes, allongées, un peu charnues, régulièrement denticulées 
sur leurs bords, légèrement pubescentes sur les deux faces ; les 
caulinaires sont presque sessiles, d'autant plus étroites et plus 
allongées qu'elles sont plus supérieures ; elles sont entières, et 
glabres des deux côtés. Fleurs blanches, très-petites, pédonculéos, 
formant de petits groupes multiflorcs, dont l'ensemble constitua 
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une espèce de grappe paniculée à la partie supérieure de la tW- 
Le cal.ce se compose de quatre sépales obovales, arrondis ent £ s 
obtus, étalés, minces et blanchâtres sur Imrl^Z ù ooZ 
de quatre pétales étalés, arrondis, entiers, longaénS onguTcuÏÏ 
e comme spathulés; les six étamines sont étalées, presque gà 

entre les Olets, s.x petites glandes verdàtres. L'ovaire est corn - 
S^t;,^"' ™nté d'un style très-court Z 
t.grnate capitule. La silicule est ovoïde, comprimée, terminée en 
omte a son sommet. La passerage habite Ift lieux hum S ? 

Jy*** et USages - Les ffiuillfis ^ racines de la passerai of- 
frent une saveur acre et poivrée. Appliquées sur la peau e les ne 

d une grande energ.e; cependant on l'emploie assez rarement : 
cest un de nos anUscorbutiques les plus puissants. On pourrait 
me ang Cr ec avan sps ^ ^ du J£f£^| 

lame ou du cresson des prés, soit pour être mangées directement 

tro C nde r ° UUOlltlÛn de 1,C PaS e " donûpr ™e quantité 
trop grande, qui agirait comme irritante. 

Passer âge cresson alénois, Lepidium sativum, L., Sp, 
Blackw.,t. 23. 
Thlaspi sativum, Desf., CW., 133. 

" 0 " ' - *™ : c»*, ^ „«„„ d « 

nagitort. 

Petite plante annuelle, croissant avec rapidité, et offrant une 
lige dressée, cylindrique, glauque, rameuse, haute d'environ 30 
^t'<netres,desfcuilles inférieures pétiolées,bipinnatif.des, glabres 
et glauques, a segments assez larges et incisés : les supérieures pres- 
que simples et sessiles. Fleurs blanches très-petites, courtement 
pedonculees, formant des grappes courtes à l'extrémité supérieure 
des rameaux. Calice de quatre sépales ovales, arrondis, obtus, un 
peu concaves en dedans. Corolle de quatre pétales spathulés, un 
peu étales. Ovaire lenticulaire, comprimé ; style très-court ; slig- 
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maie capitulé. Silicule lenticulaire, un peu échancrée à son som- 
met, à deux. loges, renfermant chacune une graine ; à deux valves 
carénées, minces et membraneuses sur le dos. Le cresson alénois 
croit naturellement dans les endroits stériles. On le cultive dans 
les jardins potagers. ïl y en a une variété forl commune, à feuilles 
sinueuses et crépues. 

Propriétés et usages. Sa saveur est chaude, légèrement acre et 
piquante, très-agréable. Cette plante est un excellent antiscorbu- 
tique, qui jouit des mêmes propriétés que le cresson de fontaine, 
et peut, comme lui, être mangée crue et sans aucune préparation. 

Les autres espèces de ce genre ont des propriétés analogues, 
quoique moins énergiques. Ainsi les feuilles des Lepidium rude- 
rale et Lepidium iberis, qui l'un et l'autre croissent sur les mu- 
railles, dans les lieux incultes ou les décombres, peuvent être 
mangées comme celles du cresson de fontaine, dont elles rappel- 
lent la saveur agréable et piquante. 

Dans les îles de la mer du Sud existe une espèce nommée par 
Forster Lepidium oleraceum. Elle est d'une bien grande ressource 
pour les marins des navires européens qui relâchent dans les con- 
trées lointaines, après une navigation de plusieurs mois. 

En général, on peut dire d'une manière générale, que dans tous 
les pays où croissent naturellement quelques espèces de ce genre, 
elles y sont employées comme aliment et avec beaucoup d'avan- 
tage. 

6« TRIBU. — 1SATIDÉES. 

Silicule ordinairement indéhiscente, à une seule loge par avor- 
tement, contenant une seule graine ovoïde oblongue. 

PA STEL — ISA TIS, L., DC. 

Silicule elliptique, plane, uniloculaire et monosperme; valves 
adhérentes carénées et comme naviculaires; graine allongée et 
pendante. 

Plantes annuelles ou vivaces, à fleurs petites, jaunes, disposées 
en grappe rameuse et comme paniculéc. 



396 



BOTANIQUE. 



I'astël des teinturiers, Isatis tinetoria, L., Sp. 936 ; 
Lamck., Ht., 2, 5*4, f. 1. 

Noms vulgaires : Pastel, gucde. — Partie usitée : Les feuilles. 

C'est une plante bisannuelle, pouvant dans les bons terrains 
s'élever à 1 mètre. Sa tige droite et rameuse porte des feuilles ses- 
siles embrassantes, cordiformes à la hase, lancéolées, aiguës et 
entières, glabres et un peu glauques ; les fleurs sont jaunes, pe- 
tites, très-nombreuses, formant une grappe terminale, nue, ra- 
meuse et comme paniculée. Les silicules sont ovales, oblongues, 
pendantes, glabres, prenant à leur maturité une teinte noire. 

Cette espèce croît naturellement dans les lieux secs et pierreux, 
surtout dans les terrains calcaires. On la trouve également dans 
les champs cultivés. Elle fleurit au mois de mai, et ses fruits sont 
bien mûrs dès le commencement d'août. 

Propriétéset usages. Le pastel fournit un principe colorant bleu, 
qui avant que l'indigo fut répandu dans l'industrie, était extrême- 
ment employé. On le prépare en broyant les feuilles de manière à 
en faire une pâte aussi homogène que possible. 

On la fait ensuite fermenter sous des hangars, en ayant soin de 
comprimer la masse et déboucher toutes les crevasses qui peuvent 
s'y former. En même temps, on l'humecte f.vec de l'urine à la- 
quelle on réunit le suc qui s'écoule de la pâte. Quand la fermenta- 
tion est achevée, on broie de nouveau la matière pour la rendre 
bien homogène et on la moule en pains cylindriques que l'on con- 
naît dans le commerce sous le nom de Coques de pastel. 

Les feuilles de V Isatis tinetoria, quand elles sont fraîches, ont 
une saveur piquante ; elles sont antiscorbutiques comme les autres 
Crucifères. On la cultive quelquefois en grand pour servir à l'ali- 
mentation des bestiaux. 

Troisième sous-ordre. — OHiHOPLOciES, 

Cotylédons incombants ; radicule redressée contre le dos des co- 
tylédons repliés en gouttière ; style souvent dilaté à sa base et 
creusé en loge séminifère. 

Graines très-souvent globuleuses, jamais bordées. 
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1« TRIBU. — BRASS1CÉES. 

Silique s'ouvrant longitudinalement ; cloison étroite, linéaire ; 
graines globuleuses. 

CHO\] — BBASSlCA r L. J. 

Calice connivent, bossu à sa base ; étamines accompagnées de 
quatre glandes à leur base. Silique cylindrique, toruleuse, termi- 
née par un bec plus ou moins allongé, s'ouvrant en deux valves. 

Chou navet, Brassica napus, L., Sp. 93 1 ; Blackw., t. 4 1 0. 

Nom vulgaire : Navel. 

Sa racine est charnue, blanche, d'une forme très-variée, tantôt 
napiforme, tantôt plus ou moins allongée. Sa tige est rameuse, 
dressée, cylindrique, glauque. Elle porte des feuilles sessiles, semi- 
amplexicaules, cordiformes, lancéolées, charnues et glauques; les 
feuilles radicales sont lyrées, pinnatifides et crénelées. Fleurs jau- 
nes, en grappes panïculées aux extrémités des rameaux. Chaque tleur 
est pédonculée, assez petite ; le calice est à moitié ouvert, composé 
de quatre sépales elliptiques, lancéolés, caducs. Les pétales ont l'on- 
glet dressé, à peu près de la hauteur du calice; le limbe étalé, ar- 
rondi, entier. A la base des six étamines tétradynames, sont quatre 
glandes vertes, dont deux plus petites, en dehors et entre les deux 
paires d'étamines plus longues ; deux plus grosses, sur lesquelles 
sont implantées les deux étamines plus courtes. L'ovaire est li- 
néaire, comprimé, surmonté d'un style cylindrique, que termine 
un stigmate capitulé, glanduleux. La silique est allongée, presque 
cylindrique, glabre, toruleuse et bosselée, un peu divariquée, ter- 
minée à son sommet par une pointe allongée, un peu ensiforme, 
et striée longitudinalement. Le navet et ses variétés sont cultivés 
dans les jardins potagers. 

Propriétés et usages. On n'emploie plus aujourd'hui le navet que 
comme aliment. 11 est très-usité, surtout dans la classe indigente 
du peuple. C'est une substance alimentaire peu nourrissante, et 
qui a l'inconvénienl de développer beaucoup de gaz dans l'estomac 
el les intestins. 
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Les graines de la navette, variété da Brassica napus, sont oléa- 
gineuses : on en retire, par expression, une huile abondante, con- 
nue sous le nom S'huile de navette. Elle est employée pour l'usage 
des lampes. 

Chou rave, Brassica rapa, L., Sp. osi. 

Noms vulgaires : Grosse rave, rabioule. 

Cette espèce est très-voisine de la précédente; elle en diffère par 
ses feuilles complètement vertes et non glauques, les inférieures 
étant, surtout à leur face inférieure, chargées de poils très-rudes ; 
par ses feuilles caulinaires découpées et pinnatifldes et non cordî- 
formes, lancéolées, entières. 

Cette espèce est également cultivée en grand à cause de ses ra- 
cines qui sont charnues et alimentaires -, elle présente deux varié- 
tés principales : dans l'une, la racine est glohulense et déprimée ; 
dans la seconde, elle est fusiforme et allongée. 

La rabioule ou grosse rave a une saveur un peu acre. Elle sert 
plus spécialement à la nourriture des bestiaux qu'à celle de 
l'homme. Il ne faut pas la confondre avec le chou rave proprement 
dit, qui est une variété du chou commun ou cultivé, dans laquelle 
la tige se renfle et devient charnue. Dans la rave, au contraire, c'est 
la racine qui devient charnue. 

Chou cultivé, Brassica oleracea, L.,Sp. 932. 

La racine est bisannuelle, très-rarement vivacc par suite de la 
culture, pivotante, presque simple, offrant de petites fibrilles nom- 
breuses. La tige est dressée, glabre et glauque, ainsi que toutes 
les autres parties de la plante; elle est rameuse à sa partie supé- 
rieure, et haute d'environ 60 à 90 centimètres. Les feuilles sont 
grandes, épaisses et charnues, sessiles ; les inférieures, ovales, ar- 
rondies, très-obtuses, onduleuses et bosselées; les supérieures sont 
ovales, allongées, inégalement denliculées sur leurs bords : toutes 
sont très-glauques. Les Heurs sont jaunes, assez grandes, et for- 
ment de longues grappes lâches à l'extrémité des rameaux. Chaque 
fleurest portée sur un pédoncule d'environ 1 centimètre de longueur. 
Le calice est formé de quatre sépales dressés, jaunâtres, dont deux 
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sont un peu bossus à leur base ; ils son t caducs. Les quatre pétales 
on! un onglet dressé, de la longueur des sépales, un limbe étalé 
arrondi entier. La silique est allongée, presque cylindrique un 
peu toruleuse, terminée par une pointe ou bec comprimé 

Le chou, qui est originaire de l'Europe, est cultivé dans tous les 
jardins potagers. Le nombre de ses variétés est très-considérable • 
cependant on peut les rapporter à cinq races principales, qui 

1° Le chou cavalier, ou chou vert. Ses feuilles sont étalées ne 
formant pas de tête. Elles sont quelquefois découpées et frangées 
sur les bords, suivant les variétés. 

2o Le chou de Bruxelles est un chou cavalier dans lequel se dé 
veïoppent à l'aisselle des feuilles caulinaircs, des bourgeons globu- 
leux qui prennent la grosseur d'une noisette ou d'une noix et 
forment un aliment agréable et assez délicat. 

3° Le chou frisé ou chou de Milan. Ses feuilles sont réunies en 
tête dans les jeunes pieds; elles finissent par s'étaler, et sont tou- 

mÏÏSS^ et Lllllées ' caractère qui distinguc cette race de Ia 

4° Le chou pommé ou chou cabu est facile à reconnaître à ses 
feuilles tres-rapprochées et très-serrées les unes contre les autres 
et tormani une tète plus ou moins volumineuse. C'est une des 
meilleures races, parce que les feuilles intérieures étant étiolées 
deviennent blanches et beaucoup plus tendres. Le chou rouge api 
partient surtout à cette variété. 

Il y a une sous-variété du chou cabu dans laquelle les feuille, 
ont une teinte rouge vineuse plus ou moins intense; c'est le chou 
rouge l a seule qui soit quelquefois employée en médecine 

5o Le chou-rave se distingue à sa tige, qui est renflée au-dessus 
du collet de la racine, et qui forme une tête charnue, de la gros- 
seur des deux poings, parlie qui seule est employée à la nourriture 
de 1 homme. 

6° Enfin une dernière race est celle que l'on connaît sous les 
noms de chou-fleur et de brocolis. Ici les pédoncules des ileurs 
s épaississent, s'entre-greffent, et sont chargés d'une multitude de 
fleurs qui avortent et restent rudimentaires ; elles sont rapprochées 
et tonnent une sorte de corymbe régulier. 

Le brocoli se distingue du chou-fleur par ses pédoncules moins 
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épais, plus allongés, et non groupés en corymbe serré, en sorte 
qu'ils ressemblent, en quelque sorte, à de jeunes turions d'as- 
perges. 

Propriétés et usages. Les anciens faisaient le plus grand cas du 
chou, auquel ils attribuaient des propriétés merveilleuses, et l'em- 
ployaient pour combattre une foule de maladies. Mais aujourd'hui 
ses usages sont restreints à l'économie domestique. C'est un des 
aliments les plus fréquemment usités, surtout parmi les habitants 
des campagnes, dans le nord de la France et de la plus grande 
partie de l'Europe. 

Les Allemands lui font subir une préparation qui le rend plus 
facile à digérer et à se conserver. Après l'avoir coupé menu, ils le 
mettent dans des tonnes avec du sel et quelques aromates, et le 
laissent subir un certain degré de fermentation : ils en forment 
ainsi ce que l'on désigne en France sous le nom de chou-croûte ou 
sauer-kraut des Allemands. Cet aliment est fort utile pour les 
voyages de long cours, en ce qu'il se constrve facilement et qu'il 
agit aussi comme antiscorbutique. Quant aux choux-fleurs et aux 
brocolis, ils forment un aliment recherché et d'une saveur très- 
agréable. 

On a attribué à la variété du chou à feuilles rouges de grandes 
propriétés médicales. Elle est sucrée et très-mucilagineuse, et con- 
vient dans les inflammations chroniques des organes respiratoires. 
On l'administre sous forme de décoction ou de sirop. Le vulgaire 
regarde le chou rouge comme une sorte de spécifique contre la 
phthisie pulmonaire. 

Chou DES champs, Brassica campestris, L., Sp. 93 1 . 

Nom vulgaire : Colza ou colsal. 

Cette espèce est annuelle ; sa racine est fusiforme, quelquefois 
renflée-, sa tige dressée, haute de 33 à 50 centimètres, cylindrique 
cl glabre ; ses feuilles inférieures sont lyrées et sinueuses, glau- 
ques, couvertes de poils rudes sur les nervures de la face inférieure ; 
les feuilles supérieures sont sessiles, amplexicaules, glabres et en- 
tières. Les fleurs sont jaunes; les sitiques dressées, cylindriques, 
un peu anguleuses, contenant plusieurs graines globuleuses et 
brunes. Cette plante croît spontanément dans les champs d'une 
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grande partie de l'Europe : on l'y cultive aussi très-aliondumnienl. 
Elle diffère du chou cultivé par ses feuilles lyrées et hispides ù 
leur face inférieure. Elle présente plusieurs variétés. Dans l'une 
d'elles, la racine est renflée, charnue, jaunâtre extérieurement, 
et porte le nom de Rutabaga. On l'emploie comme aliment. Le colza 
est abondamment cultivé dans les champs du nord de la France. 
On retire de ses graines une huile grasse, connue sous le nom 
d'huile de navette ou de colza, et qui est fort employée dans les 
arts et l'économie domestique, particulièrement pour l'éclairage. 

ROQUETTE — ERUCA, Tourn., Rich. 

Ce genre, que Linné avait réuni au précédent, s'en distingue par 
son style plane, ensiforme et à peu près de la longueur de la si- 
lique qui est bivalve. 

Roquette cultivée, Eruca&atim, Lamck., Fi.fr., 2, 

p. 406. 

Brassica eruca, L., Sp. 932 ; Blackw., t. 242. 

Racine annuelle, tige dressée, presque simple inférieurement, 
cylindrique, un peu pubescente, haute de 30 à 60 centimètres. 
Feuilles lyrées, presque glabres, un peu charnues, répandant, sur- 
tout quand on les froisse entre les doigts, une odeur forte et dés- 
agréable. Fleurs jaunâtres, disposées en grappes lâches à la partie 
supérieure des rameaux, agréablement odorantes : chaque fleur est 
dressée, courtement pédonculée. Le calice est formé de quatre 
sépales dressés et connivents, dont deux sont légèrement bossus 
à la base ; les quatre pétales sont longuement onguiculés, les onglets 
dressés, le limbe étalé, d'un jaune pâle avec des veines rougeâtres 
anastomosées. A la base de six étaminestétradynames sont quatre 
petites glandes verdâtres et nectarifères : deux très-petites, en de- 
hors des grandes étamines; deux plus larges, en dedans des éta- 
mines plus courtes. La silique est dressée, allongée, comprimée, 
glabre, terminée supérieurement par un appendice lamelliforme, 
presque de la même longueur qu'elle, et tranchant des deux cotés : 
cette silique a deuxloges qui conlicnnentchacune plusieurs graines ; 
elle s'ouvre en deux valves beaucoup plus courtes que la cloison, 
111 20 



402 BOTANIQUE. 

avec laquelle se continue l'appendice lamelleux. Elle croît dans les 
champs cultivés delà France. 

Propriétés et usages. Toute la plante exhale une odeur forte et 
désagréable, une saveur acre et ainère. C'est un stimulant assez 
énergique, que l'on peut employer dans les mêmes circonstances 
que les autres antiscorbutiques. Dans plusieurs provinces, les 
feuilles servent d'assaisonnement. 

MOUTARDE — SINAPIS, h. S. 

Calice étalé ; pétales dressés; siliques cylindriques terminées par 
une pointe plane ou carrée, à valves couvertes de nervures; grai- 
nes globuleuses disposées sur un seul rang. Ce genre diffère sur- 
tout de la Roquette par son calice étalé. 

Moutarde noire, &7ia/H£ nigra, L., Sp. 933; B!ackw.,t. i\6. 

Parlie usitée : Les graines. 

Racine annuelle, donnant naissance à une tige dressée, rameuse, 
haute de 60 centimètres à 1 mètre, cylindrique, glauque et glabre. 
Feuilles grandes (pl. 81), sessiles, lyrées, glabres, un peu épaisses, 
les supérieures entières, lancéolées, aiguës. Fleurs jaunes, petites, 
pédonculées , disposées en longues grappes à la partie supérieure 
des divisions de la tige. Siliques grêles, dressées et appliquées contre 
la tige, glabres, tétragonales, un peu toruleuses, terminées par une 
pointe courte; ses graines sont brunâtres. Cette espèce croît dans 
les lieux un peu humides, dans les décombres, aux environs de 
Paris, dans les îles de la Marne : elle fleurit en juillet et août. 

Propriétés et usages. On emploie ses graines, connues sous le 
nom de graines de moutarde usuelle ou sénevé noir. Elles sont Irès- 
âcreg et irritantes ; réduites en poudre, délayées dans l'eau pure 
ou unies à une petite quantité de farine de lin, elles forment les 
sinapisme*, sorte de cataplasmes irritants, qui, appliqués sur la 
surface du corps, y déterminent la rubéfaction et même la vési- 
cation de la peau. 

La farine de ces graines forme la base de la moutarde, assaison- 
nement stimulant, d'un usage si généralement répandu, et avec 
leqael on peut préparer directement les sinapismes ou les pédi- 
luves sinapisés. 
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Les graines de moutarde noire ont été examinées par plusieurs 
chimistes, et entre autres par MM. Thibierge, Robiquet et Boutron, 
Henry et Garot, Fauré et Hesse; elles contiennent : sinapisme, 
huile fixe, qu'on obtient par la pression et qui forme environ la 
cinquième partie de ces graines; matière grasse nacrée, albu- 
mine, sucre, gomme, acide libre, matières colorantes verle et 
jaune, sels, Un fait fort curieux, et qui s'est déjà présenté dans 
l'histoire des amandes amères, c'est qu'aucun des produits con- 
tenus dans la semence de moutarde noire ne possède l'àcreté si re- 
marquable qu'on observe dans les préparations de moutarde; ce 
principe est produit par une réaction fort analogue à celle qui 
donne naissance à l'huile volatile d'amandes amères; la présence 
de l'eau, ainsi que l'ont démontré MM. Robiquet et Boutron, esl 
indispensable à la formation de l'huile de moutarde. Celle-ci, en 
effet, résulte de l'action de l'eau ou plutôt des éléments qui la con- 
stituent sur la sinapisme. L'huile volatile de moutarde est légè- 
rement citrine, d'une excessive àcreté, d'une odeur aussi vive et 
aussi pénétrante que celle de l'ammoniaque. Étendue sur la peau, 
elle détermine une prompte vésieation; elle est composée de car- 
bone, azote, hydrogène, oxygène et soufre; l'ammoniaque forme 
avec elle une combinaison cristalline particulière étudiée par 
MM. Dumas et Pelouze. MM. liesse et Fauré ont remarqué que la 
température de l'eau exerçait une grande influence sur le dévelop- 
pement de l'huile volatile de moutarde. Ainsi au-dessus de 60" 
elle ne se forme plus. De là la nécessité d'employer de l'eau tiède 
pour délayer la farine de moutarde avec laquelle on prépare les 
sinapismes. Déjà M. le professeur Trousseau, par des expériences 
directes, était arrivé au même résultat, c'est-à-dire qu'il avait re- 
connu que des sinapismes faits en délayant la farine de. moutarde 
avec de l'eau froide ou avec de l'eau tiède étaient beaucoup plus 
actifs que ceux qu'on préparait par le moyen de l'eau bouillante. 

La moutarde blanche, Sînapis ûlba L., est une autre espècr. 
fort commune dans tous les champs cultivés aux environs de Pa- 
ris. Ses graines sont au moins de moitié plus grosses que celles de 
la moutarde noire; elles sont globuleuses, jaunâtres. Elles con- 
tiennent une très-grande quantité de matière mucilagineuse ; et 
lorsqu'on les fait macérer dans l'eau pendant quelque temps, elles 
se recouvrent d'une couche épaisse de mucilage. Du reste, leur 
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composition chimique est à peu près identique avec celle des grai- 
nes de moutarde noire, MM. Garot et Henry fils ont trouvé une 
substance cristalline neutre, qu'ils nomment sulfo-smapisine, et 
qu'ils avaient d'abord considérée comme de nature acide. Sous 
l'influence de certains acides, oxydes etsels, cette matière se trans- 
forme en tout ou en partie en acide sulfocyanique, libre ou com- 
biné, et en huile volatile de moutarde. 

Dans ces derniers temps, les Anglais ont donné une vogue 
passagère à ces graines, en les présentant comme l'un des meil- 
leurs stomachiques. Sans doute qu'elles doivent avoir la propriété 
d'exciter, de stimuler l'estomac; mais dans combien de circon- 
stances ne seraient-elles pas plus nuisibles qu'utiles! 

Les graines des autres espèces de ce genre sont également acres 
et irritantes, mais à un plus faible degré. 

S° TRIBU. - RAPHANÉES. 

Siliqueou silicule se séparant transversalement en parties ar- 
ticulées les unes sur les autres, ou topt à fait indéhiscentes. Grai- 
nes globuleuses. 

RADIS — RAPHANUS, L. J. 

Calice conuivent; élamines accompagnées de quatre glandes; 
siliques coniques, toruleuses, pointues, indéhiscentes, comme 
spongieuses intérieurement. Graines globuleuses. 

Radis cultivé, Raphanus sativus,L., Sp. 935; Lamck., fllmt., 

t. 566. 

Noms Tulgaircs • Radis, radis noir, petite rue. 

Sa racine est charnue, tantôt arrondie, napiforme, tantôt al- 
longée et terminée par une longue pointe à sa partie inférieure ; 
d'une couleur rouge, rose, noire ou blanche à l'extérieur. Sa tige 
est dressée, rameuse, cylindrique, glauque, présentant quelques 
poils rudes et recourbés en dessous. Les feuilles sont très-profon- 
dément pinnatifldes et lyrées, très-rudes au toucher. Les fleurs 
sont rosées, assez petites, pédonculées, formant de longs épis lâ- 
ches à la partie supérieure des rameaux. Le calice est composé de 
quatre sépales dressés, offrant quelques poils supérieurement. 
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Les quatre pétales sont longuement onguiculés, les onglets étroits 
et dressés, le limbe étalé, obovale, obtus, entier ; quatre glandes 
sont placées à la base des étamines tétradynames. L'ovaire est 
très-gréle, terminé insensiblement par un style assez long, au 
sommet duquel se trouve un stigmate capitulé et glandulaire. La 
silique est conique, renflée et bosselée à la base, terminée en 
pointe allongée à son sommet, spongieuse à son intérieur, renfer- 
mant des graines qui paraissent contenues ebacune dans une ca- 
vité particulière. Cette silique reste indéhiscente. Le radis est, à 
ce que l'on pense généralement, originaire de la Chine et de l'Asie 
méridionale. D'autres le croient provenu de l'Europe australe ; 
il est depuis des siècles naturalisé dans toutes les parties de 
l'Europe. 

Celte espèce présente trois variétés principales, savoir : 
1° Le radis. Sa racine est globuleuse ou napiforme, tendre, 
charnue, d'une couleur rose ou blanche à l'extérieur. 

2» La petite rave se distingue par sa racine allongée, cylin- 
drique ou fusiforme, présentant les mêmes nuances que la précé- 
dente. 

3° Le radis noir, que l'on désigne encore sous le nom de gros 
radis, et de raifort des Parisiens, est de la grosseur du poing. Son 
épiderme est noir et rugueux ; sa chair est dure et extrêmement 
piquante. Quelques auteurs en ont fait une espèce distincte sous 
le nom de Baphanus niger. 

Les racines de ces trois variétés sont servies sur nos tables-, les 
deux premières surtout, dont la chair est moins dure et moins 
acre. Le radis noir, au contraire, est excessivement piquant, et 
doit être considéré comme un très-puissant stimulant. Les grai- 
nes de cette espèce fournissent aussi une grande quantité d'huile. 

Propriétés médicales et usages des Crucifères. 

En exposant les propriétés médicales de chacune des plantes de 
cette famille, dont nous avons donné la description, nous n'avons 
pas cru nécessaire d'entrer dans des détails trop étendus. L'action 
des plantes crucifères sur l'économie animale est si simple, et of- 
fre une si grande analogie dans toute la famille, qu'ayant dit pour 
l'une de ces plantes qu'elle était stimulante, nous n'aurions eu 
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rigoureusement besoin, pour les autres, que d'exprimer le degré 
d intensité de cette force excitante. 

C'est à une huile volatile que les Crucifères doivent leur saveur 
acre et p.quante, et leur odeur plus ou moins forte et aromatique 
I resque toutes les Crucifères contiennent du soufre, et ce soufre est 
combine avec l'huile volatile dans une proportion assez considéra- 
ble. Plusieurs auteurs les avaient attribuées à la présence de l'am- 
moniaque dans ces végétaux; mais cette substance alcaline n'y 
existe point toute formée. Les analyses les plus exactes n'ont pu 
w démontrer l'existence dans le suc récent ou l'eau distillée de ces 
plantes. Mais comme elles contiennent beaucoup d'azote, on con- 
çoit que, pendant la fermentation, il peut se former de l'ammo- 
niaque par suite de la décomposition de l'eau. 

Cette huile volatile existe dans toutes les Crucifères et dans tous 
les organes de ces végétaux, mais avec des degrés variables d'in- 
tensité, en sorte qu'elle les rend ou simplement excitants, ou plus 
ou moins irritants. Ainsi, la racine du cranson, ou grand raifort 
sauvage, les feuilles de la passerage à larges feuilles, les graines 
des diverses espèces de moutarde, déterminent la rubéfaction et 
même l'inflammation de la peau, lorsqu'elles y restent appliquées 
pendant un certain laps de temps. Elles agissent avec une telle in- 
lens.le, lorsqu'on les administre à l'intérieur , qu'elles ne doivent 
être données qu'avec beaucoup de précautions. 

Il n'en est pas de même du plus grand nombre des autres Cru- 
cireres. Le principe acre et volatil n'y existe qu'en des proportions 
telles, que leur saveur acre est tempérée par une quantité d'eau ou 
de mucilage assez grande pour les rendre agréables. Les feuilles 
des diverses espèces de cresson, de chou, celles du cochléaria du 
velar, de l'herbe de Sainte-Barbe, el en général de la plupart des 
autres Crucifères , servent à la fois d'aliments et de médicaments 
Mais comme leur principe actif est très-fugace et très-volatil , on 
doit toujours les employer à l'état frais. 

La médication exercée par les Crucifères est vive et instantanée • 
elle stimule fortement les différents appareils de l'économie ou 
"gn plus spécialement sur un seul d'entre eux. Dans le premier 
cas, les Crucifères appartiennent aux stimulants généraux ; on dit 
alors généralement qu'elles sont <mtisr„ r lwtique* , parce que e'«s1 
centra le scorbut gu'ou les emploie avec lepks d'avwrtageet le plus 
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fréquemment. Dans le second cas, ces végétaux peuvent être em- 
ménagogues, sudorifiques ou diurétiques, suivant qu'ils stimulent 
plus spécialement l'utérus, les organes sécréteurs de l'urine, ou 
que leur action stimulante se porte vers la périphérie du corps. 

La famille des Crucifères nous fournit un grand nombre d'ali- 
ments sains et nourrissants. La culture, en favorisant le dévelop- 
pement des principes aqueux, sucrés et mucilagineux, tend à dé- 
truire ou du moins à masquer la saveur acre qui est propre à toutes 
les Crucifères dans l'état sauvage. C'est ainsi que l'on mange les 
racines des navels, des raves , des radis, etc., les tiges du chou- 
rave, les feuilles des diverses espèces de choux, et les pédoncules 
ainsi que les (leurs avortées des brocolis et des choux-fleurs. 

Un caractère d'uniformité bien remarquable est celui que ces 
plantes offrent dans la nature de leurs graines. Outre le principe 
volatil qui existe dans toutes à des degrés différents, elles contien- 
nent une quantité plus ou moins considérable d'huile grasse que 
l'on peut obtenir par le moyen de la pression. Plusieurs Crucifères 
oléifères sont même l'objet d'une culture spéciale ; telles sont le 
colza, la navette, la cameline, etc. 

En résumé, on peut dire de cette famille qu'il existe autant d'a- 
nalogie et d'uniformité dans ses propriétés médicales que dans ses 
caractères d'organisation. 

QUATRE-VINGT-ONZIÈME FAMILLE. 

PAPAVÉRACÉES - PAPAYER ACEiE . 

Le calice (pL 82) est à deux sépales concaves et très-caducs, plus 
rarement les sépales sont au nombre de trois. La corolle est formée 
communément de quatre pétales plissés et comme chiffonnés avant 
leur développement. Quelquefois on trouve six, huit ou même un 
nombre plus considérable de pétales, qui en général sont très- 
caducs. Les étamines sont libres et nombreuses, à filaments grêles 
et capillaires, et à anthères presque globuleuses ou allongées. Ces 
étamines sont hypogynes et insérées, ainsi que la corolle, au récep- 
tacle, sans apparence de disque. I. 'ovaire est libre, globuleux, 
ovoïde ou allongé, et presque linéaire, à une seule loge, dans la- 
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quelle les trophospermes forment des lames plus ou moins nom- 
breuses et saillantes, qui constituent autant de fiâmes cloisons. Le 
stigmate est sessile, rayonné ou simplement lobé. Le fruit est une 
capsule polysperme, s'ouvrant au moyen de valves, ou par de 
simples trous qui se forment sous les lobes du stigmate. Elle a 
quelquefois la forme d'une silique. Les graines contiennent un 
petit embryon renfermé dans la partie inférieure d'un endosperme 
ebarnu. 

Les Papavéracées sont des végétaux berbacés, souvent annuels, 
à feuilles alternes. Leurs diverses parties sont remplies d'un suc 
propre laiteux, tantôt blanc, tantôt jaune, qui est acre et narco- 




tique. Leurs fleurs sont en général grandes, solitaires, terminales 
ou diversement groupées. 

C'est une famille bien distincte, ayant quelques rapports 
avec les Crucifères par le genre Chelidonium, mais s'en distin- 
guant par ses étamines nombreuses et par ses graines endosper- 
mées, et avec les Nyrophéacees par des trophospermes pariétaux- 
■nais le fruit sec , l'insertion et enfin le port les en distinguent 
facilement. 
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PAVOT — PAPAVEIÎ, L. J 

Calice disépale; corolle tétrapélale régulière ; étamines Irès- 
nombreuses ; stigmate sessile, pelté, discoïde, rayonné; capsule 
ovoïde, uniloculaire, indéhiscente, ou s'ouvrant seulement par des 
trous pratiqués sous le stigmate-, graines très-nombreuses, atta- 
chées à des trophospermes pariétaux saillants et lamelliformes. 

Pavot somnifère, Papaver somm'ferum, L., Sp. 7 26 ; 
Lamck., Illust., t. 451 . 

Noms pharmaceutiques : Opium thebaicum, capsula papaveris. — Noms vulgaires : Opium, têtes de 
pavctl. — Parties usitées : Le suc et les capsules. 

Cette espèce comprend le pavot blanc et le pavot noir des au - 
teurs, qui ne sont que deux variétés. 

1° Le pavot noir. Sa racine est annuelle, blanche et fusiforme ; 
sa tige est dressée, simple inférieurement, cylindrique, glabre, glau- 
que, haute de 66 centimètres à 1 mètre, portant des feuilles sessi- 
les, semi-amplexicaules, glabres et glauques, allongées, aiguës, 
suheordiformes, incisées et dentées sur les bords. Les fleurs sont 
solitaires à l'extrémité des rameaux, qu'elles terminent. Elles sont 
penchées avant leur épanouissement. Le calice est composé de 
deux sépales très-caducs, ovales, concaves, glabres et glauques. 
La corolle offre quatre grands pétales sessiles, incombants mt les 
côtés, plissés et comme chilTonnés avant leur évolution ; ils sont à 
peu près orbiculaircs, entiers, de couleur purpurine, avec une ta- 
che brunâtre à la base, ou tout à fait blancs. Les étamines sont 
extrêmement nombreuses ( environ cent ), insérées sous l'ovaire, 
beaucoup plus courtes que les pétales. Les filets sont subulés; les 
anthères allongées, elliptiques, comprimées. Le pistil est à peu 
près de la même hauteur que les étamines. L'ovaire est ovoïde, 
subglobuleux, stipité, glabre et glauque, à une seule loge, à la pa- 
roi interne de laquelle sont attachés dix trophospermes lamelleux, 
saillants, formant de fausses cloisons incomplètes, dont les faces 
sont recouvertes en entier par les nombreux ovules qui s'y atta- 
chent. Le stigmate est sessile, orbiculaire, aplati, étoile, présen- 
I uni dix à douze rayons, formés chacun de deux lames appliquées 
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l'une contre l'autre par leur face interne, qui est glandulaire. La 
capsule est arrondie, globuleuse, couronnée par 1er stigmate per- 
sistant, s'ouvrant par autant de petites soupapes placées au-des- 
sous du stigmate que celui-ci présente de lobes. Les graines sont 
noires, très-petites. Ce pavot est originaire de la Perse et d'Orient. 
Ou te cultive dans tous les jardins. 

2° Le pavot blanc. Cette variété se distingue par ses fleurs géné- 
ralement blanches : par sa capsule ovoïde, acquérant quelquefois la 
grosseur du poing, ne s'ouvrant pas par des trous, et par consé- 
quent restant parfaitement close et renfermant des graines de cou- 
leur blanche. Du reste, tous les autres caractères sont les mêmes 
que ceux de la variété noire que nous venons de décrire tout à 
l'heure. 

Propriétés et usages. Toutes ses parties répandent une odeur 
vireuseet désagréable. Quand on y fait une blessure, il en découle 
un suc visqueux blanchâtre, qui ne tarde point à brunir. 

C'est en pratiquant, en Orient, en Perse et dans l'Inde, des inci- 
sions a ces capsules encore vertes au moyen d'une espèce de cou- 
teau à plusieurs lames, qu'il en découle un suc, lequel, en s'é- 
paississant, constitue Vopium. Celui que l'on retire par l'incision 
des capsules est beaucoup plus pur que celui que l'on obtient en 
exprimant le suc des capsules des tiges et des feuilles, qu'on amène 
ensuite en consistance d'extrait. C'est Vopium thébaîque; il est plus 
rare dans le commerce que ce dernier, auquel les anciens don- 
naient le nom de meconium. L'opium du commerce est en gâteaux 
ou pains, d'un poids variable, enveloppés dans des feuilles de pa- 
vot, de tabac ou de rumex. Son odeur est forte et vireuse, sa sa- 
veur amère, nauséeuse et très-désagréable. Il est soluble dans 
l'eau, en laissant pour résidu quelques impuretés. Il se ramollit 
par la chaleur, brûle et s'enflamme lorsqu'on le projette sur des 
charbons ardents. 

Comme l'ont constaté les voyageurs, l'opium ne se prépare pas 
absolument de la même manière, dans tous les pays où on le récolte. 
Ainsi dans une grande partie de l'Asie-Mineure, au rapport de 
Belon, on fait aux capsules jeunes et fraîches des incisions super- 
ficielles et obliques et on réunit en masses les gouttelettes qui se 
sont condensées en larmes : d'autres fois on malaxe ou l'on piste 
larmes de manière à en faire une pâle homogène. Enfin dans 
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quelques ('outrées on y ajoute le suc exprimé des capsules et même 
quelquefois des tiges et des feuilles. 

On dislingue dans le commerce quatre sortes principales d'o- 
pium, connues sous les noms d'opium de Smyme, d'opium de 
Constantinople, d'opium d 1 Egypte ou d'Alexandrie, et d'opium de 
l'Inde. Les trois premières sont les seules qu'on emploie en Europe. 

1« L'opium de Snvjrne. C'est la meilleure espèce d'opium, là 
plus pure et celle qui contient la plus grande proportion de mor- 
phine. Il est en pains plus ou moins volumineux, souvent défor- 
més, parce que sa consistance est encore un peu molle, recouverls 
de fruits triangulaires do rumex, qui quelquefois existent aussi 
dans son intérieur, parce que plusieurs pains se sont soudés en- 
semble par la pression à laquelle ils ont été soumis ; leur masse 
est d'un brun assez pâle, se fonçant un peu avec le temps, à cas- 
sure terne et inégale qui semble formée par des larmes inégales 
agglutinées ensemble ; l'odeur est forte et vireuse, la saveur atnère, 
acre et nauséabonde. 

Il paraît avoir été préparé par l'incision des capsules et l'ag- 
glulinatioii des larmes qui se sont condensées. 

2" L'opium de Constantinople est facile à reconnaître. 11 forme 
des pains lenticulaires aplatis , larges comme la paume de ta 
main, recouverls d'une feuille de pavot, d'une couleur noire assez, 
intense; sa cassure est assez nette et résineuse. 11 contient moitié 
moins de morphine que l'opium de Smyrne et paraît avoir été pré- 
parc dans la Natolie, en ajoutant le suc exprimé des capsules et 
des tiges à celui qui s'écoule des fruits encore verts, après leur 
incision. 

3" L'opium d'Egypte où d'Alexandrie. H est en pains orbiculai- 
rcs et aplatis, plus grands et plus épais que ceux de l'opium de 
Constantinople, d'une teinte brune très-pâle, lisses à leurs surfaces 
qui paraissent avoir été recouvertes d'une feuille qui a dispara ; il 
est très-homogène et un peu poisseux aux doigts. M. Giubourt a 
reconnu qu'il contient moins de morphineque l'opium de Sim rue, 
dans la proportion de 5 à 7. 

Analyse Chimique de l'opium. 
Les travaux des chimistes modernes, et en particulier deux de 
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MM. Derosne, Sertuerner, Séguin, Kohiquet, Pelletier, Couer- 
be, etc., ont jeté une vive lumière sur la nature des principes con- 
stituants de l'opium. 

• Les plus importants sont les suivants : 
1° Morphine (Sertuerner, 1816} ; 
2° Narcotine (Derosne) ; 
3° Méconinc (Dublanc) ; 
4" Narcéine (Pelletier,): 
5- Codéine (Robiquet, 1833;; 

6° Thébaïne, ou Paramorpln'ne (Couerbe et Pelletier) ; 
7° Acide brun exiractif (Pelletier) ; 
8" Principe vireux volatil. 

M. Pelletier a retiré, en outre, de quelques opiums du com- 
merce, une substance qu'il a nommée pseudmmrphine. 

De ces diverses substances, la morphine, la codéine et la nar- 
cotine sont les seules qui méritent l'attention des tbérapeutistes. 
t°La première est une substance alcaline blanche, solide, inodore, 
d'une amertume extrême, cristallisant en parallélipipèdcs, in- 
flammable, presque insoluble dans l'eau, soluble à chaud dans 
l'alcool. Les acides faibles, et surtout l'acétique, la dissolvent fa- 
cilement. Dissoute dans un acide ou dans une huile grasse, elle 
agit avec plus de force que l'extrait d'opium, et peut comme lui 
occasionner la mort, quand la dose a été un peu considérable. 

2° La codéine est une substance alcaline cristallisant en prismes 
rbomboïdaux droits, soluble dans l'eau, dans l'alcool et dans l'é- 
ther, caractère qui la distingue do la morphine, insoluble dans 
l'éther. Elle ne se colore pas en rouge par les persels de fer et ne 
se dissout pas dans les alcalis caustiques, ainsi que le fait la mor- 
phine. 

On l'emploie de la même manière et aux mêmes doses que la 
morphine, 

3» La narcotine n'est nullement alcaline; elle cristallise en 
prismes droits, à base rhomboïdale. Si on la chauffe, elle se fond 
comme un corps gras; elle est incolore et insipide. Elle forme, 
avec plusieurs acides, des sels cristallisés. Son action sur l'écono- 
mie animale est moins intense que celle de la morphine. Quelques 
ailleurs avaient pensé que l'action irritante de l'opium dépendait 
de ce principe. Les expériences récentes de M. Orfila sont contrai- 
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res à celle assertion. Il a vu l'opium produire une excitation éga- 
lement vive, lorsqu'on l'avait privé de narcoline. Voici le résul- 
tat des expériences que cet habile professeur a tentées pour 
connaître l'action de la narcotine (Journ. eftim, médic, t. 1, 
p. 168). 

1° Le principe, de Derosne peut être impunément avalé par 
l'homme à des doses très-fortes, ainsi qu'il résulte des expérien- 
ces de M. Bailly, qui en a fait prendre jusqu'à 6 grammes dans 
la même journée ; 2° 15 décigrammes dissous dans l'acide acé- 
tique n'ont produit aucun effet sur plusieurs malades; 3° il est 
sans action sur les chiens lorsqu'il est introduit dans l'estomac à 
la dose de 2 à 3 grammes, après avoir été dissous dans les aci- 
des hydrochlorique et nitrique, tandis qu'il détermine l'excitation 
la plus vive, et même la mort, lorsqu'on le donne dissous dans les 
acides acétique ou sulfurique, ou dans l'huile d'olives, etc. 

Propriétés médicales de V opium ; modes de préparation et d'ail- 

ministration. 

L'opium est un des médicaments les plus précieux de la théra- 
peutique. Il exerce un empire absolu sur le système nerveux -, mais 
sa médication est une des plus compliquées et une des plus obs- 
cures de la thérapeutique. A faible dose, telle qu'à 2 à 5 centi- 
grammes, il calme l'excitation, apaise la douleur, et procure sou- 
vent un sommeil bienfaisant et réparateur. A dose plus élevée, 
tantôt il jette dans une stupeur plus ou moins profonde, ou dans 
un état de narcotisme effrayant. Tantôt il excite, il exalte toutes 
les fonctions, et amène une sorte de délire et d'aliénation mentale. 
Enfin, il peut occasionner la mort. 

Cependant l'empire de l'habitude maîtrise facilement la violente 
action de l'opium. Les habitants de l'Inde et de l'Orient en pren- 
nent des quantités considérables sans en être incommodés. Tout 
le monde sait, en effet, que les Orientaux et les Perses mâchent 
presque continuellement de l'opium, et qu'ils le mélangent avec 
leurs sorbets et leurs autres breuvages. Chez eux, cette substance 
a perdu, par suite de l'habitude, son action stupéfiante. Elle les 
jette seulement dans un état de langueur voluptueuse, si bien en 
harmonie avec le caractère nonchalant des peuples de l'Orient. 
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Quand ils veulent s'exciter au combat, ils en prennent à la fois 
une plus grande quantité, et augmentent ainsi leur ardeur guer- 
rière. 

M. le docteur Botla a publié une dissertation intéressante sur 
l'usage de fumer l'opium. On en trouve un extrait dans \es Archives 
générales de médecine (janvier 1830, p. 126}. Les Malais, les Chi- 
nois, et en général la plupart des peuples de l'Inde, sont dans l'habi- 
tude de fumer l'opium au lieu de le mâcher ; mais ils lui font subir 
plusieurs préparations qui lui font perdre son àcreté, en sorte 
qu'il n'occasionne plus dans cet état les symptômes du narcolisme. 
Sa saveur est alors douce et agréable ; et sa fumée, que les Chinois 
gardent le plus longtemps qu'ils peuvent dans la bouche, en la 
rejetant ensuite par les narines, les met dans un état de langueur 
et de somnolence qui est pour eux fort agréable. 

L'opium est utile dans ces maladies si variées, connues sous le 
nom général de névroses. Entre les mains du praticien habile, 
c'est un des médicaments les plus puissants. Dernière ressource de 
l'art, il calme les douleurs dont il ne peut tarir la source, et rend 
moins pénibles les derniers instants d'une existence qu'il n'est 
plus au pouvoir du médecin de prolonger. 

Ce médicament entre dans une foule de préparations pharma- 
ceutiques, auxquelles il communique ses propriétés puissantes. 
Tels sont les pilules de cynoglosse, la thériaque, le laudanum li- 
quide de Sydenham, le sirop d'opium, les gouttes ou laudanum de 
llousseau, etc. 

L'extrait d'opium s'administre à la dose de 1 à 5 centigrammes, 
que l'on peut graduellement augmenter. 

Les capsules sèches du pavot blanc sont également employées 
en médecine. La décoction que l'on prépare avec ces capsules, 
après en avoir retiré les graines, est calmante et anodine. On 
l'emploie pour faire des lavements, des lotions ou dos cataplas- 
mes, en l'ajoutant à la farine de graine de lin. C'est avec l'extrait 
alcoolique de ces capsules que l'on prépare le sirop diacode, qui 
est moins actif que le sirop d'opium proprement dit. 

Quant à la morphine et particulièrement à l'acétate et au chlor- 
hydrate, on les administre aux mêmes doses que l'extrait d'o- 
pium, dont ils possèdent les propriétés. 

Les graines du parut ne jouissent pas de la propriété narcotique. 
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qui est si développée dans les autres parties de celle plante, parce 
qu'elles sont dépourvues du suc propre qui forme le principe actif 
de ces dernières. Elles contiennent une très-grande quantité 
«l'huile grasse, que l'on en retire par le moyeu de la presse, et que 
l'on inange, sous le nom d'huile ù'œitletle ou mieux oliette (oleum 
ou oleolum, petite huile), d'huile blanche i etc. 

Ou a cherché, dans ces derniers temps, à retirer des pavots cul- 
tivés dans nos champs une sorte d'opium propre à remplacer celui 
qui nous est apporté d'Orient. Plus récemment encore on a cultivé 
en grand le pavot en Algérie, et on en a obtenu un produit qui, 
d'après l'analyse faite par M. Payen, contiendrait une proportion 
plus considérable de morphine que celui qui nous vient d'Egypte 
ou de l' Asie-Mineure (Voy. lesrapp. de M. Payen, Comptes rendus, 
Tom. XVII, p. M4, Mb). Les essais que l'on a tentés à cet égard 
ont offert des résultats fort avantageux. En France, c'est surtout 
à MM. Loiseleur-Deslongchamps et Dubuc que l'on doit les re- 
cherches les plus intéressantes sur ce sujet. Le premier a préparé 
par des procédés divers plusieurs extraits, et voici les conséquences 
qu'il a tirées des expériences nombreuses auxquelles il s'est livré : 
1° L'opium, retiré par simple incision des capsules fraîches et de 
la partie supérieure des tiges, égale en action l'extrait gomtneux 
d'un opium thébaïque; mais ce médicament indigène revient à un 
prix aussi élevé que l'opium exotique, et n'offrirait d'avantage que 
dans le cas où ce dernier viendrait à manquer dans le commerce. 
2° L'extrait fait avec le suc exprimé des capsules récentes et de la 
partie supérieure des tiges, et que l'on fait réduire jusqu'à consis- 
tance convenable, jouit des mêmes propriétés que l'opium thébaï- 
que; mais il doit être administré à une dose double pour obtenir 
les mêmes effets. 11 est très-peu dispendieux. 3° L'extrait des tiges 
et des feuilles est de beaucoup inférieur au précédent, et par con- 
séquent ne doit pas être employé (V. Journ. ch. mêd., 4, p. 227). 
M. Dubuc a fait cette remarque, que notre opium indigène n'a pas 
l'odeur vireuse de l'opium oriental. Aussi, selon ce chimiste, l'o- 
pium thébaïque serait le suc propre du pavot blanc, auquel on 
ajoute la masse vireuse odorante qui provient des tiges, feuilles et 
capsules vertes, écrasées, abandonnées ensuite à la fermentation 
jusqu'à l'instant où l'odeur vireuse s'y développe. Vauquelin, qui 
s'est occupé de l'analyse de l'opium indigène, y a trouvé tous les 
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principes obtenus de l'opium de l'Inde, avec de légères différences 
dans les proportions. Ce fait confirme l'identité de ces deux sub- 
stances. Cependant M. Pelletier , en examinant dans ces derniers 
temps un opium obtenu par incision des capsules du Papaver som- 
niferum cultivé dans le département des Landes, n'y a pas trouvé 
de narcotine , mais il a reconnu l'exislence de la morphine, de la 
codéine, de l'acide méconique, de la matière huileuse et du caout- 
chouc. 

M. Petit, pharmacien à Corbeil, a obtenu des résultats analo- 
gues du pavot d'Orient {Papaver orientale), cultivé en France. 

Pavot coquelicot, Papaver rhœas, L.,Sp. 72G ; Curt., Fl, 
lond., 3, t. 42. 

Nom ph armac L-utique : Rhffiadis flores. — Partie usitée : Los pétales. 

Plante annuelle, excessivement commune parmi les moissons, 
surtout aux environs de Paris. Tige dressée, rameuse, haute de 
30 centimètres , hispide. Feuilles alternes, rudes , profondément 
pinnatifides, à lobes allongés, irrégulièrement dentés et aigus. 
Fleurs rouges, très-grandes, au sommet des rameaux. Sépales 
convexes et hispides en dehors-, les quatre pétales sont fort grands, 
plissés, entiers ou irrégulièrement crénelés sur leur contour. La 
capsule est ovoïde, glabre, couronnée par un stigmate étoile, à dix 
ou douze lobes, quelquefois plus ou moins. Le coquelicot fleurit en 
juin et juillet. 

Propriétés et usages. Les pétales sont la seule partie de cette 
plante qui soit employée. Ils sont adoucissants et légèrement cal- 
mants. Ils entrent dans les espèces désignées sous le nom de fleurs 
pectorales. On les emploie en infusion, dans les différents catarrhes 
pulmonaires peu intenses. 

CIJLLIDOINE — CHELIDOJSWM. 

Calice disépale -, corolle tétrapétale ; étamines nombreuses ; 
capsule linéaire, siliquiforme, umtoculaire, bivalve, terminée par 
un stigmate bilobé; graines recouvertes supérieuremenl d'une crête 
glandulaire (arille). 
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Chélidoine grande ÉCLAIRE, Clielidonium majus, L., Sp. "23: 

lîlack\v..t. 9i. 

Cette plante vivace croît sur les vieux murs, au milieu des dé- 
combres. Sa tige est cylindrique, rameuse, cassante, haute de 30 à 
60 centimètres, rougeàlre et très-velue dans sa partie inférieure. Les 
feuilles sont alternes, pétiolées, pinnatifides , à lobes arrondis, 
incisés et dentés ; ces feuilles, ainsi que la tige, contiennent en 
abondance un suc laiteux et jaunâtre, qui s'en écoule lorsqu'on 
les entame. Les fleurs sont jaunes, rassemblées plusieurs ensem- 
ble à la partie supérieure des ramifications de la tige. Les deux 
sépales sont glabres ; les quatre pétales sont entiers. La capsule 
est linéaire, allongée, un peu torulcuse, et ressemble à une silique. 
La chélidoine fleurit pendant une grande partie de la belle 
saison. 7f 

Propriétés et usages. Le suc laiteux et jaunâtre que contiennent 
les différentes parties de la chélidoine est d'une extrême âcrelé. 
Selon M. Chevalier, il contient : 1" une matière résineuse, amère, 
d'une couleur jaune très-foncée ; 2° une matière gommo-résineusc, 
jaune orangé, amère et nauséabonde ; 3° du citrate et du phos- 
phate de chaux ; 4° de l'acide malique libre; 5" des nitrate cl mu- 
riate de potasse; 6° une matière mucilugineuse, de la silice et de 
l'albumine (Journ. pharm., 3, p. 431). En Allemagne on a retiré 
de la chélidoine une matière, alcaloïde nommée chélidonineeÀ un 
principe colorant jaune auquel on a donné le nom de chélido- 
xanthine. 

Le suc de la chélidoine, lorsqu'on l'administre en assez grande 
quantité, ou qu'on l'applique sur le tissu cellulaire dénudé, peut 
causerla mort par la violence de l'inflammation qu'il y occasionne : 
aussi M. le professeur Orfila range-t-il cetle plante parmi les poi- 
sons irritants. Cependant on faisait autrefois usage, beaucoup plus 
fréquemment qu'aujourd'hui, de la racine de chélidoine ou grande 
éclaire : le suc qu'elle renferme est un purgatif drastique très- 
violent, dont on a recommandé l'usage dans les hydropisies, l'ic- 
tère, et même les fièvres intermittentes. On a même conseillé 
d'instiller entre le globe de l'œil et les paupières quelques gouttes 
de ce suc pour faire disparaître les taches de la cornée. Ce moyeu 
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nous paraît dos plus dangereux, ù cause de l'inflammation violente 
qu'il peut développer. Aujourd'hui on n'emploie plus guère le suc 
de la grande chélidoine que pour brûler les poireaux ou verrues 
qui se développent dans certaines parties du corps, particulière- 
ment sur le dos et dans la paume de la main. 

Propriétés et usages des Papavéracées. 

Le sue laiteux blanc ou jaunâtre qui découle des différentes 
parties des plantes de cette famille, leur odeur vireuse et désagréa- 
ble, doivent faire soupçonner en elles des propriétés délétères et 
les rendre suspectes. En effet, ce suc plus ou moins acre est doué 
de propriétés fort énergiques, dont la thérapeutique a su tirer un 
parti avantageux. Ainsi, dans les pavots, il est essentiellement 
narcotique, et c'est d'une espèce de ce genre, du pavot somnifère, 
que l'on retire en Asie le suc concret, si connu sous le nom d'o- 
pium. Cette substance existe même, quoique avec des propriétés 
moins puissantes, dans nos pavots cultivés. Dans la chélidoine, 
au contraire, ce suc est jaune et très-caustique. Appliqué sur la 
peau, il en détermine la rubéfaction, en agissant à la manière des 
poisons irritants. Dans la Sanguinaire du Canada {Sanguinaria 
canadensis), le suc renfermé dans la racine la rend émétique et 
drastique; et un chimiste américain M. Dana, dit avoir retiré 
de cette racine un nouvel alcali organique, qu'il nomme sanguins- 
rine (Voy. Journ. chim. méd., 4, p. 384). Ces qualités plus ou 
moins délétères des Papavéracées n'existent point dans leurs grai- 
nes, qui sont remarquables par l'huile grasse qu'elles fournissent. 
En général, les Papavéracées contiennent un suc laiteux et acre, 
qui leur donne des propriétés très-actives, et doit en rendre l'u- 
sage suspect, et même souvent dangereux. 

QUATRE-VINGT-DOUZIÈME FAMILLE. 

FUIYIARIACÉES — FUMAR1AŒLE. 

Calice disépale (pl. 83), très-petit, caduc ; corolle irrégulière, épe- 
ronnée, composée de quatre pétales inégaux, souvent réimiset soudés 
ensemble, de manière à représenter une corolle (fig. 1 ) gamopétale. 
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Étamines, au nombre de six, diadelphes(/ït?. 2), c'est-à-dire réunies 
trois par trois en deux faisceaux égaux, placés de chaque côté du 
pistil ; anthère de l'étamine centrale (fig. 4) à deux loges; anthère 
des étamines latérales (fig. 5) à une seule loge. L'ovaire est sim- 
ple, à une seule loge, contenant ordinairement un ou plusieurs 
ovules attachés à une suture longitudinale. Le style estgrêle (fig. 6) 
et filiforme, le stigmate bilamellé. Le fruit est tantôt une capsule 
siliquiforme , bivalve, contenant un nombre variable de graines 
attachées à l'une des sutures, tantôt un simple akène (fig. 8) glo- 
buleux. Les graines sont arillées; elles contiennent un très-petit 
embryon (fig. 9) dans un endosperme charnu . 




Pl. 83. — Fnmaria officinalis. 

1 Fleur entière erossie.- S. Position des dcui foisceanl d'éUrmncs - 3. Un des deui faisceaux d'éta- 
' mines - 4. Les trois anthères vues par leur face interne. - S. Les mêmes vues par la race externe. 
- 6. Le pistil.- T. Coupe longitudinale de l'ovaire.- 8. Le fruit.- 9. Coupe longitudinale du fruit et 
de la graine : 1 , l'embryon ; 2, l'endosperme. 

Les Fumariacéessont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, 
remplies d'un suc amer, aqueux, mais non laiteux. Cette famille, 
formée du seul genre Fumaria L., que les modernes ont divisé en 
un assez grand nombre de genres distincts, était réunie autrefois 
avec les Papavéracées, dont elle se rapproche en effet, n'en différant 
essentiellement que par ses étamines diadelphes, sa corolle tou- 
jours irrégulïêré, et le suc aqueux et non laiteux de ses tiges. 



420 



BOTANIQUE. 



FUMETEIîRE— FUMARIA, Touru., OC. 

Le calice est très-petit : les trois pétales supérieurs sont sou- 
vent réunis, et forment un éperon à leur base ; l'inférieur, plus 
étroit, est libre. Le fruit est un akène globuleux. 

Les Fumeterres sont des plantes généralement annuelles, à tige 
grêle, rameuse, quelquefois volubiles ; à feuilles alternes décou- 
pées en lobes ou segments nombreux et étroits, et à fleurs petites, 
souvent purpurines, formant en général des grappes simples. 

FUMETERRE officinale, Fumarîa officinaiis, L., Sp. 984 ; 
Blackw., fferb., t. 136. 

Nom vulgaire : Fiel .la terre. — .Pirlic usitée : Toute la plan'c 

C'est une plante annuelle dont la tige est herbacée, rameuse, 
couchée, glabre, glauque, anguleuse. Flic porte des feuilles alter- 
nes, bipinnées, à folioles écartées, découpées en lobes étroits et acu- 
minés.Ses fleurs sont purpurines, courtement pédonculées (une pe- 
tite bractée lancéolée existe à la base de chaque pédoncule), dispo- 
sées eu une grappe simple et assez lâche. Leur calice est oblique, 
composé de deux petites folioles ovales, aiguës, érodées dans leur 
contour, attachées par leur partie moyenne et interne. La corolle est 
«régulière, composée de quatre pétales inégaux. Le supérieur, qui 
est le plus grand, s'allonge à sa partie inférieure en un éperon 
obtus, court el recourbé; il devient ensuite plane, se rétrécit et 
forme une espèce de disque arrondi, obtus, à bords un peu rele- 
vés, marqué d'une tache verte en dessus, légèrement creusé en 
gouttière -en dessous. L'inférieur est spatule, long et étroit à sa 
base. Les deux latéraux, qui sont semblables, d'abord onguiculés 
à la base, sont ovales, allongés, obtus, terminés subitement par 
une petite pointe; leur face extérieure offre une crête longitudi- 
nale, plus saillante vers le sommet. Ëtamines hypogynes au nom- 
bre de six, réunies par leurs filets en deux faisceaux qui suppor- 
tent chacun trois anthères, celle du milieu à deux loges, les deux 
latérales uniloculaires. L'ovaire est libre, ovoïde, uniloculaire. 
contenant deux ou trois ovules renversés. Le style est filiforme, 
décliné, articulé avec l'ovaire, caduc, terminé par un stigmate 
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simple, capitule. Le fruit est un akène ovoïde, un peu comprimé 
d'avant en arrière, glabre. 

La fumeterre est très-commune dans les lieux cultivés, les 
champs, les vignes, les jardins. 

Propriétés et mages. La fumeterre contient, suivant Prcscbier, 
un alcali végétal analogue à la corydaline, trouvé d'abord dans 
une autre plante de celte famille, la Corydalis bulbosa, de l'ex- 
traclif, de la résine, et un acide eristallisable que Wenkler avait 
nommé fumarique, maïs il est identique avec l'acide paramaléi- 
que. On emploie la plante tout entière. Son amertume est très- 
intense et mélangée d'une certaine quantité de mucilage. La fume- 
terre est fort usitée : sa décoction et le suc retiré de son herbe 
fraîche sont toniques et employés dans les affections scorbutiques, 
les éruptions chroniques de la peau, telles que les dartres, la gale, 
et toutes les fois qu'il faut réveiller l'action de l'estomac, dans la 
convalescence des fièvres de long cours, etc. Le suc s'administre 
depuis 30 jusqu'à 120 grammes : on fait une décoction avec 
une poignée de fumeterre fraîche et un demi-litre d'eau. 

Propriétés et usages des Fumariacées. 

Aucune des plantes qui appartiennent à cette famille n'est vé- 
néneuse; toutes, au contraire, paraissent douées d'une vertu to- 
nique, qui est due au suc amer contenu dans leurs tiges et leurs 
feuilles. On peut indifféremment employer les Fumaria officinalis, 
Fumaria média, Fumaria spicata, etc. Toutes jouissent des mê- 
mes propriétés. Ou mot aussi quelquefois en usage, mais plus 
rarement, la fumeterre bulbeuse {Corydalis bulbosa) ; elle contient 
un alcali végétal, la corydaline, mais elle est moins amère et 
moins active. Elle se distingue par sa racine bulbeuse, ses fleurs 
j uunes et ses fruits allongés et polyspermes. C'est surtout par ce 
dernier caractère, d'un fruit capsulairc, polysperme et déhiscent, 
que le genre Corydalis se distingue du genre Fumaria. 
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VINGTIÈME CLASSE. 

POLYPÉTALES HÏPOGÏIVES OU PÉUIGYNES \ PLACENTATION AXILÏ. 



-f- Endospmnc double. 

QUATRE-VINGT-TREIZIÈME FAMILLE. 

NYMPHÉACÉES — NYMPHEAGË^. 

Les plantes de la famille des Nymphéacées présentent des par- 
ticularités d'organisation très-remarquables, et qui les distinguent 
de suite des autres groupes de végétaux à côté desquels cette fa- 
mille est placée. Leurs fleurs hermaphrodites généralement très- 
grandes, se composent d'un calice et d'une corolle. Le calice offre 
quatre ou cinq sépales, généralement libres et distincts, quelquefois 
soudés en tube à leur partie inférieure et adhérents avec l'ovaire 
infère. La corolle est ordinairement formée d'un très-grand nombre 
de pétales sessiles disposés sur plusieurs rangées concentriques et 
dont les plus intérieurs devenant de plus en plus étroits, se trans- 
forment insensiblement en étamines, ou plutôt les étamines exté- 
rieures se changent petit à petit en pétales. Ces étamines sont très- 
nombreuses; elles sont ou hypogynes, ou insérées, de même que 
les pétales, sur la surface extérieure de l'ovaire ; c'est un mode d'in- 
sertion dont il n'existe guère d'autre exemple dans tout le règne vé- 
gétal ; enfin, quand l'ovaire est infère, l'insertion des étamines et des 
pétales est épigyne; les anthères sont allongées et tournées vers le 
centre de la fleur. L'ovaire est ou complètement libre et sessile, et 
nu au fond de la fleur (genre Nuphar), ou recouvert presque en to- 
talité par les étamines et les pétales qui sont insérés sur ses pa- 
rois (genre Nymphœa), ou tout à fait infère et adhérent avec le ca- 
lice (genre Euryale) ; il est globuleux, à plusieurs loges qui contien- 
nent chacune un grand nombre d'ovules ; le stigmate est rayonnant, 
pelté, sessile. Le fruit est globuleux, ressemblant pour l'extérieur 
à une capsule de pavot, indéhiscent, charnu à son intérieur, par- 
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tagé en un grand nombre de loges renfermant des graines éparses 
dans une pulpe charnue. 

Les graines, recouvertes d'une espèce d'arille charnu, sont glo- 
buleuses et contiennent un très-petit embryon orthotrope placé 
dans une petite masse charnue, formée par le sac embryonnaire 
situé à la partie supérieure d'un endosperme farinacé. Il y a donc 
un double endosperme. 

Les Nymphéacées sont toutes des plantes vivaces qui végètent au 
milieu des eaux douces ; leur tige souterraine ou rhizome est hori- 
zontale , épaisse, charnue, rameuse, portant quelques écailles 
écartées les unes des autres. C'est de cette souche que naissent de 
grandes feuilles peltées, entières, étalées à la surface des eaux , 
portées sur des pétioles dont la longueur est proportionnée avec la 
profondeur de l'eau, et des fleurs souvent très-grandes, blanches, 
jaunes, bleues ou rosées, également soutenues par de très-longs 
pédoncules simples. 

Cette famille, voisine des Papavéracées, se distingue facilement 
par son port, par son fruit charnu, par ses pétales généralement si 
nombreux et la structure toute particulière de sa graine. 

NÉNUFAR — NYMPHEA , Salisb. 

Le calice est formé de quatre sépales égaux, étalés ; la corolle, 
composée d'un nombre illimité de pétales disposés sur plusieurs 
rangs. Les étamines sont nombreuses, attachées, ainsi que 
les pétales, sur les parois extérieures de l'ovaire , qui est glo- 
buleux, à plusieurs loges, et surmonté d'un stigmate peite, 
divisé en lobes rayonnants et glanduleux en dessus. Le fruit 
est charnu intérieurement, surmonté par le stigmate persistant. 

INÉnvjfar blanc, Nymphœa alba, L., Sp. 7 29 ; Fl. dan., t. G02. 

Nom pharmaceutique : Nymphe» alba radi.. - Partie usitée i La raeioe. 

La racine est une souche charnue, jaunâtre, extérieurement blan- 
che en dedans, rameuse, delà grosseur du bras, recouverte d'écaillés 
écartées, donnant naissance à un grand nombre de fibres capillaires. 
Les feuilles sont nageantes àla surface de l'eau, et portées sur des 
pétioles d'autant plus longs, que le niveau de l'eau est plus élevé ; 
elles sont cordiformes, obtuses, très-grandes et glabres. Les fleurs 
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sont solilaires, blanches, fort grandes, élevées à la surface de l'eau 
sur des pédoncules semblables aux pétioles; le calice est formé de 
quatre sépales ; la corolle se compose d'un très-grand nombre de 
pétales disposés sur plusieurs rangées; ces pétales sont insérés sur 
toute la surface externe et inférieure de l'ovaire. Le fruit est po- 
miforme, et ressemble assez, pour la grosseur et la forme, à une 
capsule de pavot. 

Le nénufar blanc est sans contredit ta plus belle de toutes les 
plantes aquatiques de l'Europe; elle se trouve abondamment en 
France, à la surface des étangs et des rivières. Ses fleurs s'épa- 
nouissent en juin et juillet. ¥ 

, Pro P r ietés et usages. La souche charnue du nénufar blanc, que 
l'on désigne communément sous le nom de racine, est presque en- 
tièrement composée de fécule amylacée, unie à un principe un peu 
acre et narcotique. Elle n'est plus usitée de nos jours. Quelques 
ailleurs, entre autres Dutharding, prétendent avoir arrêté des fiè- 
vres intermittentes, en appliquant des tranches épaisses de cette 
racine fraîche sur la plante des pieds. Quant aux fleurs, elles sont 
légèrement aromatiques, et paraissent posséder une vertu nar- 
cotique et sédative, qui porte spécialement son action sur lus or- 
ganes de la génération. Aussi sont-elles placées parmi les remèdes 
antiaphrodisiaques. C'est avec ces fleurs que se prépare k sirop de 
nymphéa. 

La racine de nymphrea, analysée par M. Moriii, lui a donné pour 
résultats : 1° une grande quantité d'amidon ; 2«du muqueux : 3« une 
combinaison de tannin et d'acide gallique; 4° une matière végéto- 
animale ; 5° une matière grasse ; 6° de la résine ; 7» des sels ; 8" du 
sucre cristallisé ; 9° de l'albumine, etc. 

Le Nénufar jaune (Nymp/iœa lutea L.) , qui constitue un 
genre nouveau, désigné par Salisbury sous le nom de Nup/iar, 
jouit des mômes propriétés, et s'emploie dans les mêmes cir- 
constances. Il est aussi très-commun aux environs de Paris. 

C'est au genre Nymphéa et au Nelumt/ium, qui lui a longtemps 
été réuni, mais qui forme une famille voisine, les Nélumbiackes, 
que l'on doit rapporter i'un des végétaux si célèbres dans l'antiquilé 
sous le nom de Lotos. Les anciens en distinguaient trois sorlesdif- 
férentes , savoir : le lotos aquatique, le t#Q$ m arbre, et le lotos 
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herbacé et terrestre. Ce n'est pas le lieu d'entrer ici clans tous les 
détails de ce point d'antiquité botanique; nous nous contenterons 
de dire que les lotos aquatiques doivent être rapportes aux genres 
Nympkœa et Nelumbium ; que l'arbre des Lolophages est une espèce 
de jujubier nommé Zizlphm lotus par M. Desfontaines ; et qu'enfin 
te lotos herbacé et terrestre paraît être le mélilot (Melilotus offwi- 
nalis). 

Dans l'Inde et en Égypte on mange la racine du nélumbo, qui 
est grosse et charnue. On dit qu'elle a la même saveur que l'arti- 
chaut. Les graines sont aussi employées comme aliments dans les 
pays où croit ce magnifique végétal . Dans l'Amérique du Nord, la ra- 
cine d'une autre espèce, peut-être le Nelumbium luteum Willd. , offre 
aussi une souche charnue, d'une saveur agréable, que l'on peut 
manger crue ou cuite. M. Trécul, voyageur naturaliste qui par- 
court dans ce moment-ci une partie, de l'Amérique septentrionale, 
pour y rechercher les plantes alimentaires qu'il serait possible 
d'introduire en France, vient d'envoyer en France plusieurs caisses 
de cette racine. Il serait à désirer que cette racine put se naturali- 
ser dans nos mares, où elle pourrait être d'une grande ressource 
dans les années de disette. 

-)- -j- Eiid(is|H'rnie simple. 

(jUATHE-VlNGT-QUATORZIÈME FAMILLE. 

RENONCU LACÉES — RANUNCULACE^. 

Cette famille (pl. 84), fort nombreuse en espèces, est très-facile à 
reconnaître, soit par le port des végétaux qui la composent, soit par 
la grande analogie de leurs caractères d'organisation. Leur calice 
(fig. 2) est polysépale, presque toujours coloré et corolliforme, rare- 
ment persistant ; leur corolle manque quelquefois, ou se compose de 
cinq ou d'un plus grand nombre de pétales, tantôt planes, tantôt 
creux (fig. 4) et irréguliers, d'une forme excessivement variée; les éta- 
mines sontordiuairement très-nombreuses, insérées, ainsi que la co- 
rolle, au-dessous des carpelles. Ceux-ci sont tantôt réunis en forme de 
tète au centre de la fleur, sur un renflement du réceptacle , globuleux 
ou allongé et cylindrique. Ils sont alors à une seule loge, contenant 
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une seule graine 5 tantôt solitaires ou groupés, et quelquefois sou- 
dés^. 5) ensemble, présentant chacun une seule loge et plusieurs 
ovules (/fy.6). Le style est toujours latéral. Le stigmate est finement 
glanduleux, occupant le sommet du sillon que l'onremarque à lalace 
interne du style; rarement il est sessile. Les fruits sont ou de 
petits akènes comprimés, disposés en capitules, ou bien des cap- 
sules (1) agrégées, distinctes (fig. 7) ou soudées, quelquefois solitai- 
res, uniloculaires, polyspermes, s'ouvrant par leur bord ou face in- 




Pl. 8i — Hi'lleboris fœlidus, l. 



I. Ratucau Je fleurs. — i. Fleur entière. — Elamiues. — 4. L'un des pétales. — 5. Les trois Carpelles. 
— (S. Coupe longitudinale d'un des carpelles. - T. Fruili s'ouvrant par leur côte interne. — 8. Graine 
entière. — 9. Coupe longitudinale d'une graine. 

terne. Les graines ont leur embryon très- petit {fig. 9)renfermé dans 
la base d'un endosperme charnu ou corné. 

Les Renonculacées sont le plus souvent des plantes herbacées , 
rarement sons-frutescentes, ayant la racine composée de fibres ou 
de tubercules quelquefois fasciculés, les feuilles alternes (opposées 
dans le seul genre Clématite), simples ou composées, les fleurs 

(1) Le seul genre Acttua présente une baie polysperme. 
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généralement grandes et d'une belle couleur. On peut diviser cette 
famille en deux tribus très-naturelles, suivant que ses genres ont 
pour fruit un akène monosperme ou une capsule pol y sperme. 

PREMIÈRE TRIBU. 

Renonculées. Fruit uniloculaire et nwnosperme. 
1" Pleurs mûrîtes d'un calice et d'une corolle. 

RENONCULE — RANUNCULUS,L. i. 

Calice de cinq sépales caducs ; corolle de cinq pétales réguliers, 
planes, munis, près de leur base interne, d'un petit appendice la- 
miné, ou simplement d'une fossette glandulifère (1) ; étamines 
nombreuses. Akènes comprimés, réunis en tête, terminés par 
une pointe courte. Plantes herbacées, à fleurs jaunes ou blanches, 
ayant les feuilles plus ou moins profondément divisées, rarement 
simples. 

Renoncule bulbeuse, Ranunculus bulbosus, L., Sp. 77 6 ; 

Bull., t. 27. 

Racine composée de fibres allongées, rameuses, surmontée d'un 
renflement bulbiforme , arrondi, charnu, qui occupe la base de la 
tige. Celle-ci est dressée , rameuse, velue, haute de 33 centimètres 
ou plus, cylindrique , sillonnée longitudinalement dans la partie 
supérieure de ses jeunes rameaux. Les feuilles radicales sont pé- 
tiolées, à pétiole velu, très-dilaté et membraneux à sa partie infé- 
rieure, qui recouvre le tubercule charnu et se confond avec lui. Ces 
feuilles sont velues , triparties ; chaque division est elle-même par- 
tagée en trois lobes cunéiformes, trilobés et dentés. La division du 
milieu est souvent pétiolée. Les fleurs sont jaunes , assez grandes, 
solitaires à l'extrémité de chaque division delà tige, qui est canne- 
lée et leur sert de pédoncule. Leur calice est poilu, formé de cinq 
sépales lancéolés, aigus, brusquement réfléchis sur le pédoncule. 
Les pétales sont ovales , arrondis , très-obtus, luisants et comme 
vernissés sur leur face interne. Les fruits sont comprimés, lisses et 



(i) Ce dernier caractère s'observe dana toutes les espèces à Heurs b^BChes, 
vivant dans l'eau 
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glabres. Celte espèce est Irès-commune dans les bois, les prés, les 
lieux humides. Elle fleurit depuis le printemps jusqu'à l'au- 
tomne. 

Renoncule acre, Mmunmlm acris, L., Sp, 779 ; Orfil., Mëd. 

tég., t. 3. 

Nom «ulgairc : Grcnouillclte, boulon d'or. 

Dans cette espèce, la racine est formée de longues fibres blan- 
ches, presque simples, surmontée d'une touffe de feuilles radica- 
les, dont les pétioles sont membraneux à leur base, légèrement 
velus. Ces feuilles sont profondément divisées en trois ou cinq lobes 
digités, aigus, incisés et dentés. Ceux des feuilles de la tige sont 
lancéolés, entiers. La tige est dressée, simple dans sa partie infé- 
rieure, divisée supérieurement eu rameaux grêles , cylindriques , 
non striés , portant les fleurs. Celles-ci sont jaunes, terminant les 
ramifications de la lige. Leur calice est poilu, étalé. Les pétales 
sont subcordiformes, un peu émarginés à leur sommet. Les fruits 
sont assez gros, lisses, terminés par une petite pointe courte et 
peu recourbée. Elle est fort commune dans les bois et les lieux un 
peu humides. On en cultive dans nos jardins une belle variété à 
(leurs doubles, qui porte le nom de bouton d'or. 

Renoncule scélérate , Hanunculus sceleratus, L., Sp. 77e. 

La renoncule scélérate, ou des marais, est une plante annuelle, 
dont la tige est dressée, épaisse, cylindrique, striée, très-rameuse. 
Ses feuilles radicales sont glabres, pétiolées, orbiculaires, à trois 
ou cinq lobes subeunéiformes, obtus, incisés, à dents arrondies et 
obtuses. Les feuilles caulinaires sont sessiles, lancéolées, irréguliè- 
rement incisées sur leurs bords ; les supérieures sont tout à fait 
entières. Les fleurs sont jaunes, fort nombreuses, et assez petites. 
Les fruits, extrêmement petits et nombreux, forment un capitule 
ovoïde, qui s'allonge après la floraison. Ces fruits sont subréni- 
formes, lisses et glabres. Cette espèce croit sur le bord des étangs 
et. des marais, où elle est extrêmement commune. 



RENONCULACÉES. 



429 



Renoncule flammule, Hammeulus flammuta, L., Sp, 772 ; 
Bull., t. (5. 

Nom vulgaire : Petite doucette. 

Sa racine est fibreuse, fasciculée ; sa tige est pleine, un peu cou- 
chée, et même quelquefois traçante à sa partie inférieure, redressée 
supérieurement. Elle est cylindrique, rameuse, légèrement pubes- 
cenle, haute d'environ 33 centimètres. Ses feuilles sont lancéo- 
lées, aiguës, très-rélrécies à leur base, et formant un pétiole 
allongé , membraneux et amploxicaule. Elles sont en outre gla- 
bres, légèrement denticulées sur les bords. Les fleurs sont jaunes, 
solitaires et terminales au sommet de chaque rameau. Les sépales 
sont caducs, ovales, obtus, un peu velus en dehors. Les pé- 
tales sont d'un jaune brillant à leur face interne, obovales, en- 
tiers, presque cunéiformes. Les fruits sont glabres et lisses. On 
trouve cette espèce sur le bord des mares et des ruisseaux. 

Propriétés et usages des llenoncules. Les quatre espèces que 
nous venons de décrire, et plusieurs autres du même genre, telles 
que les Ranunculus reptans , Ronunc. auricomus, Ranunc. tkora, 
Rame; arvensis, etc., sont remarquables par leur extrême acreté. 
Leurs fruits, encore verts, paraissent être la partie où cette acreté 
est le plus intense. Elle dépend d'un principe extrêmement volatil 
qui se détruit en grande partie, ou même en totalité, par la dessic- 
cation, ou l'ébullition dans l'eau. Ainsi ces plantes, qui fraîches 
seraient extrêmement nuisibles aux troupeaux, peuvent leur servir 
de nourriture lorsqu'elles ont été desséchées. M. Bosson en a re- 
tiré un principe cristallin volatil qui est analogue avec Vanémoninc 
que nous étudierons plus loin. 

Si l'on applique sur une partie quelconque du corps les feuilles 
fraîches et pilées de la renoncule àcre, ou de quelque autre espèce 
analogue, il s'y manifeste bientôt une phlogose plus ou moins 
vive, suivie de phlyctèues; en un mot, il se forme un véritable 
vésicatoire. On peut donc recourir à ces plantes et les employer 
comme vésicantes, lorsque l'on manque de cantharides. ou que 
l'on craint l'action irritante de celles-ci sur les organes urinaires. 
Introduit à l'intérieur, le suc ou l'extrait de renoncule acre déter- 
mine une inflammation très-intense des organes de la digestion ; 
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et si la dose a été un peu considérable, c'est un véritable poison 
acre, bientôt suivi des accidents les plus graves, et de la mort 
{Voyez Orflla, Toxicol. gén. et Leçons de Médecine légale). On 
s'est quelquefois servi des feuilles des renoncules fraîches pour 
appliquer, comme rubéfiantes, sur les articulations tuméfiées et 
douloureuses par suite de la goutte ; d'autres les ont placées sur 
le poignet pour arrêter le cours d'une fièvre intermittente : mais 
ces différents moyens sont assez rarement employés aujourd'hui. 

La Ficaire, Ranunculus ficaria L., Sp. 77 '4 ; Bull., t. 48, que 
l'on nomme aussi Petite chélidoine, se distingue par ses feuilles 
radicales pétiofées, entières, cordiformes ; ses fleurs jaunes et 
grandes, dont le calice est formé de trois sépales, et la corolle de 
sept à dix pétales. Elle est moins acre que les espèces qui précè- 
dent. Ses feuilles sont employées comme herbe potagère dans 
quelques parties de la France, mais sa racine est acre et amère. 
On l'a recommandée dans les scrophules, le scorbut et plusieurs 
autres maladies. Peu usitée de nos jours. 

2° Fleurs n'ayant qu'un calice sans corolle. 

ANÉMONE — ANEMONE, L. J. 

Calice corolliforme, de cinq à quinze sépales ; point de corolle ; 
étamînes nombreuses. Akènes capitules, terminés par une pointe 
qui se prolonge quelquefois en une longue queue plumeuse. Fleurs 
environnées d'un involuerc de trois feuilles ; tige nue ; feuilles tou- 
tes radicales. 

1" Fruits terminés par une pointe courte non plumeuse. Anémone. 
Anémone des bois, Anémone nemorosa, L.,Sp. 7G2. 

Nom vulgaire : Sylvie. 

Cette jolie petite plante, qui au printemps fait l'ornement de 
nos bois, a une racine ou souche charnue, horizontale, donnant 
naissance à la tige et aux. feuilles par l'une de ses extrémités. Ces 
feuilles sont toutes radicales, pétiolées, dressées, divisées en trois 
folioles digitées , celles du milieu profondément partagées en trois 
lobes ovales, incisés et dentés ; les deux latérales en deux lobes 
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seulement, de même forme que les précédents. Ces feuilles et leurs 
pétioles sont légèrement velus. Les pédoncules sont radicaux, 
dressés, de 15 à 20 centimètres de hauteur, terminés à leur som- 
met par une seule fleur blanche ou légèrement purpurine, assez 
grande. Au-dessous d'elle, est un involucre formé de trois feuil- 
les verticitlées, pétiolées, semblables à celles qui naissent de la ra- 
cine. Les fruits, au nombre de quinze à vingt, sont ovoïdes, com- 
primés, pubescents, terminés à leur sommet par une petite pointe 
recourbée. Cette espèce se trouve abondamment dans les bois un 
peu couverts. Elle fleurit dès le premier printemps, if 

Propriétés et usages. La sylvie est aujourd'hui fort peu employée 
par les praticiens. Elle est acre, et possède à peu près les mêmes 
propriétés que les espèces du genre Renoncule. Chomel recom- 
mande l'application de cette plante sur la tête, dans la teigne. 
Mais ce remède, qui demande des précautions à cause de son 
âcrelé, a été abandonné. On pourrait s'en servir en l'appliquant 
sur une partie de la peau, pour remplacer les sinapismes faits avec 
la farine de moutarde. 

2" Fruits terminés par une longue queue plumeuse. Prjr.SATin.A. 

Anémone pulsatille, Anémone pulsatilla, L., Sp. 7 59. 

Noms vulgaires : Corçuelourde, fl ellr fa piques. 

La pulsatille habite les bois sablonneux. Sa racine est grosse, 
épaisse, dure, noirâtre et comme ligneuse. Ses feuilles radicales 
sont pétiolées, soyeuses, composées de folioles plusieurs fois pin- 
natifides, à segments très-étroits, linéaires, aigus et comme su- 
bulés. La tige est haute de 15 à 30 centimètres, cylindrique, velue, 
portant une seule fleur un peu penchée, d'une belle couleur vio- 
lette foncée. Les sépales sont dressés, velus en dehors, et consti- 
tuent un calice campaniforme. Entre les étamines et les sépales, 
on trouve un certain nombre de glandes pédicellées, qui ne sont 
que des étamines avortées. L'involucre est formé d'une seule feuille 
sessile, embrassante, formant une sorte d'entonnoir, du centre 
duquel sort la fleur. Elle est découpée, dans les trois quarts de sa 
hauteur, en lanières étroites, linéaires, aiguës, soyeuses, presque 
constamment entières. 
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Getlc espèce in si pas rare dans les bois sablonneux, aux envi- 
ron de Paris, où elle fleurit au mots d'avril, if 

Propriété» et usages. La pulsatille et en général toutes les autres 
espèces d'anémones sont d'une extrême àcreté, qui réside à la fois 
dans toutes leurs parties. Elle détermine, lorsqu'elle est appliquée 
sur quelqu'un de nos organes, ou ingérée dans l'estomac, tous les 
accidents des substances acres et corrosives, savoir, une inflam- 
mation violente, et une action stupéfiante sur le système nerveux. 
Aussi M. Orfila l'a— t— il rangée parmi les poisons acres. L'eau dis- 
tillée que l'on prépare avec les fleurs et les feuilles fraîches est d'une 
grande âcrelé. L'anémone pulsatille doit ses propriétés à une 
substance volatile, fanémonine. Elle a été découverte par Heyer. 
EHê se dépose dans l'eau distillée d'anémone ; elle est peu soluble 
dans l'eau froide, plus dans l'eau bouillante, et davantage encore 
dans l'alcool ; elle est presque insipide, mais fondue elle acquiert 
une saveur caustique très-acre. Storck a donné à la pulsatille une 
sorte de vogue. Il l'a surtout administrée dans l'amaurose, et dit 
avoir ainsi guéri un grand nombre de malades affectés de cette 
maladie, ou avoir apporté beaucoup de soulagement à ceux qu'il 
n'a point complètement guéris. Au témoignage de Storck on peut 
aussi ajouter celui de plusieurs médecins allemands. Le même au- 
teur se loue également des succès qu'il a obtenus de la pulsatille, 
en l'employant dans la cure des symptômes consécutifs de la 
syphilis, tels que les exostoses, les douleurs ostéocopes, etc. Enfin, 
il l'a aussi essayée avec quelques succès dans la paralysie, les ulcè- 
res chroniques, etc. C'était ordinairement sous la forme d'extrait 
que Storck employait la pulsatille. 11 commençait par des doses 
très-faibles, telles que 5 à 10 centigr., qu'il augmentait ensuite 
graduellement. Malgré les éloges prodigués par le médecin de Vienne 
à la pulsatille, on en a généralement abandonné l'usage. 

CLÉMATITE — CLEMATIS, L. 

Calice de quatre sépales. Fruits terminés par une queue plu- 
meuse. Fleurs dépourvues d'involucre. Arbustes sarmenteux, 
ayant les feuilles simples ou pinnées. constamment opposées. 
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Clématite blanche, Clematis vûalba. L., Sp. ai a. 

Noms vulgaire? : Viorne , herbe aux pieux. 

Sa tige esl sarmenlcuse; ses rameaux, très-allongés, faibles, 
sont anguleux, grimpants, légèrement puhescents. Les feuilles 
sont opposées, imparipinnées -, leur pétiole commun est très-long, 
et se roule souvent en vrille à son extrémité. Les folioles, au nom- 
bre de cinq, sont péliolulées, ovales, subcordiformes, aiguës, en- 
tières, ou grossièrement incisées ou dentées. Les fleurs sont 
blancbes, disposées en une sorte de cyme pédonculée; c'est-à-dire 
qu'à l'aisselle des feuilles supérieures il existe un pédoncule com- 
mun, d'abord simple, qui se trifurque plusieurs fois avant de 
porter des fleurs. A. la base de chaque division du pédoncule, on 
trouve deux feuilles florales entières, de plus en plus petites. Le 
calice est formé de quatre sépales étalés, elliptiques, allongés, 
obtus, tomenteux sur leurs deux faces, caducs et d'un blanc terne. 
Les étamines sont très -nombreuses, dressées, un peu plus courtes 
que le calice. Les fruits sont surmontés d'une longue queue plu- 
meuse, en forme d'aigrette, chargée de poils blancs et soyeux. 
Celte espèce croit dans les haies, le long des murailles; elle esl 
extrêmement commune aux environs de Paris et dans la plus 
grande partie de la France, if 

Propriétés et usages. L'acre té que nous avons signalée dans les 
espèces des genres Renoncule et Anémone existe aussi dans le 
genre Clématite, et y-est peut-être encore plus développée. En ef- 
fet, si l'on mâche une petite parcelle des feuilles récentes de cette 
espèce, ou de la Clématite droite (Clematis recta L.), qui en est 
voisine ou de toute autre espèce de ce genre , on éprouve dans 
la bouche un sentiment d'ardeur et de cuisson, et fort souvent 
la langue se couvre de petites vésicules qui finissent par s'ulcérer. 
Cette saveur et cette, action sont cependant beaucoup moindres dans 
la plante desséchée. Si l'on applique les feuilles fraîches et pilées 
sur quelque partie du corps, il s'y manifeste bientôt une vive in- 
llammation, suivie de phlyetènes qui se crèvent et s'ulcèrent. Les 
mendiants emploient souvent ce moyen pour se former sur tes 
jambes des ulcères superficiels, et appeler sur eux la pitié des pas- 
sants. Pris intérieurement, le suc ou l'extrait de clématite peut, à 
III. 28 
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certaines doses, développer tous les symptômes de l'empoisonne- 
ment par les poisons acres, parmi lesquels elle est à juste titre 
placée. 

Storck a fait avec la clématite droite des essais nombreux pour 
s'assurer de ses effets curatifs. Il l'a surtout mise en usage dans le 
traitement des différents symptômes vénériens consécutifs, tels que 
les chancres, les tumeurs osseuses et les douleurs ostéocopes. Selon 
lui, l'extrait, donné à la dose de 5 centigram. à 1 décigram. , a, dans 
le plus grand nombre de cas, été suivi du plus heureux succès. Le 
même auteur dit que ce médicament n'a pas été moins efficace 
dans la gale ancienne et rebelle, et même dans le cancer des ma- 
melles déjà ulcéré. De semblables allégations ont besoin d'être 
appuyées sur de nouveaux essais pour qu'il soit permis d'y ajouter 
foi : aussi ce médicament est-il fort négligé des modernes. 

Cette àcreté, qui est si violente dans les parties fraîches de la 
plante, disparaît en grande partie par la dessiccation, et en tota- 
lité par suite de l'ébullition dans l'eau. Aussi, dans quelques con- 
trées de l'Italie, les gens des campagnes mangent-ils les jeunes 
pousses de la clématite après les avoir fait bouillir. 

3° Fruits capsulaires contenant plusieurs graines. 

1. — P.eomées. Pétales planes et réguliers. 

PIVOINE — PjEONIA, L., J. 

Calice de cinq sépales concaves; corolle de cinq pétales planes 
et très-larges; étamines fort nombreuses; carpelles, au nombre de 
deux à cinq. Capsules uniloculaires, polyspermes , déjetées en de- 
hors, et s'ouvrant par une suture interne. Plantes herbacées vi- 
vaces, à feuilles pinnéesou décomposées, à fleurs très-grandes. 

Pivoine officinale, Pasonia officinalis. L.. Sp. 7 4 7. 



Racine vivace, fasciculée, composée d'un grand nombre de tu- 
bercules allongés, fusiformes ou globuleux, brunâtres extérieu- 
rement; surmontée d'une tige herbacée, dressée, rameuse, cylin- 
drique, glabre et un peu glauque, haute d'environ 60 centimètres. 
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lillc porte des feuilles alternes, très-grandes, deux fois ailées, à 
lobes inégaux, elliptiques, lancéolés, aigus, entiers, très-glauques 
en dessous. Les feuilles sont légèrement pubescentes à la base de 
leur pétiole. Les fleurs sont très-grandes, d'un rouge violacé, so- 
litaires et terminales; elles se composent d'un calice à cinq sépales 
arrondis, concaves, pubescents en dessous, glabres en dessus, 
souvent inégaux, quelques-uns se changeant en folioles; d'une 
corolle pentapétale, rosacée, très-grande, dont les pétales sont 
ovales, très-obtus, sessiles, irrégulièrement érodés sur leurs bords. 
Les élamines, très-nombreuses (environ 100), sont beaucoup plus 
courtes que la corolle, insérées sur plusieurs rangs et irrégulière- 
ment à une sorte de bourrelet charnu (disque hypogyne), sur le- 
quel les carpelles sont appliqués. Ces carpelles, au nombre de 
deux ou trois, de la même hauteur que les étamines, sont com- 
posés chacun : 1° d'un ovaire libre conoïde, très-tomenteux à 
l'extérieur, uniloculaire, pluriovulé; ovules en grand nombre, at- 
tachés à un trophosperme latéral et suturai ; 2° d'un stigmate 
sessile, irrégulier, en forme de crête, composé de deux lames in- 
iquement appliquées l'une contre l'autre, hérissées de petites pa- 
pilles glanduliformes sur leur bord libre, d'une couleur pourpre 
foncé. Les fruits sont autant de follicules uniloculaires, polysper- 
mes, renflés à leur base, recourbés en dehors, cotonneux, s'ou- 
vrant irrégulièrement du côté intérieur; les graines sont noirâtres. 
Cette espèce croit dans les régions méridionales de la France. On 
la cultive en abondance dans les jardins, où ses fleurs doublent 
avec une grande facilité. 

Propriétés et usages. La racine de pivoine, lorsqu'elle est fraî- 
che, a une odeur forte et nauséeuse, qui se dissipe en partie par 
la dessiccation. Sa saveur est d'abord douceâtre, mais ensuite 
amère et désagréable. M. Morin, pharmacien à Rouen, a trouvé 
dans 25 grammes de cette racine fraîche : environ 16 grammes 
d'eau, 3 grammes d'amidon, 21 centigrammes d'oxalate de chaux, 
2 grammes et demi de fibres ligneuses, 7 centigrammes de ma- 
tière grasse, 70 centigrammes de sucre incristallisable, 5 centi- 
grammes d'acides phosphorique et malique libres, 25 centigram- 
mes de mainte et. de phosphate de chaux, 2 et demi de gomme et 
de tannin, 45 centigrammes de matière végéto-animale, enfin une 
très-petite quantité de malate et de sulfate de potasse (Jouni. 
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pharm., juin 1824). Lorsque l'on compare les résultais do l'expé- 
rience clinique avec les éloges prodigués à celle plante par les an- 
ciens, on doit éprouver plus puissamment que jamais le besoin de 
soumettre leurs assertions à une critique sévère et à de nouveaux 
essais. La racine de pivoine a été vantée comme un des antispas- 
modiques les plus puissants et un des remèdes les plus efficaces 
contre l'épilepsie, les convulsions, l'hystérie, etc. Ces éloges, dont, 
nous trouvons la première source dans les écrits de Galien, ont 
été répétés par Fernel, Willis, Vogel et plusieurs autres. Cepen- 
dant des médecins non moins célèbres, et parmi lesquels nous 
citerons Boerhaave et Tissot, se sont plaints du peu d'efficacité 
de la pivoine dans les différents cas d'épilepsie où ils en avaient 
l'ait usage. Cette opinion a prévalu parmi les modernes, qui ont 
presque entièrement abandonné ce médicament. On avait, attribué 
aux graines et aux fleurs les mêmes propriétés ; mais elles ne mé- 
ritent pas plus l'attention des praticiens que les racines; et leurs 
diverses préparations, telles que l'eau distillée, la conserve et le 
sirop, sont tombées dans l'oubli. La racine s'administrait 1° sous 
forme d'extrait alcoolique, à la dose de 5 à lOdécigrammes, que l'on 
augmentait graduellement; 2" Murray recommande, comme plus 
efficace, le suc exprimé de la racine fraîche, séché et réduit en 
poudre. Cette racine entre dans les poudres dites antiépilepliques 
des anciennes pharmacopées. 

II. — IIellluûkkes. Pétales creux et irréijuliers. 
HELLÉBORE — HELLEBORES, L. J, 

Calice régulier, formé de cinq sépales planes et persistants; 
corolle composée de cinq à douze pétales creux , pédicellés et 
eh forme de cornets ; capsules au nombre de trois a six. Plantes 
vivaces. 

Hellébohe noir, Hclteborus niga\ L., Sp. 7 s 3 ; Bull., t. 33 : 
Orfila, Méd. lérj., t. 7. 

Tige souterraine, horizontale, charnue, comme articulée, pré- 
sentant les traces évidentes de la base des feuilles qui ont servi à 
la former, rameuse, blanche à l'intérieur, noirâtre à l'extérieur, 
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donnant naissance, par son extrémité supérieure, aux feuilles, et, 
dans différents pointa de son étendue, aux fibres radicellaires, qui 
sont très-allongées, simples, charnues et jaune brunâtre, deve- 
nant noires en se desséchant , souvent pubescentes. Les feuilles, 
parlant immédiatement de la souche, paraissent toutes radicales ; 
elles sont pétiolées, pédalées, à sept ou huit lobes très-profonds, 
obovales , lancéolés , acuminés , coriaces, entièrement glabres, 
dentés en scie dans leur partie supérieure. Les pétioles sont cy- 
lindriques, rougeàtres, longs de 5 à 15 centimètres, dilatés et 
membraneux sur leurs bords à leur partie inférieure. Les hampes 
sont de la même hauteur que les pétioles, cylindriques et purpu- 
rines comme, eux, portant une ou deux fleurs roses très-grandes, 
pédonculées et penchées; ces fleurs sont accompagnées d'une ou 
deux bractées, de figure variable, quelquefois un peu colorées en 
rose. Le calice persistant est comme campanulé, un peu étalé, 
formé de cinq à six sépales très-grands, inégaux, obovales, arron- 
dis, très-obtus. Les cornets ou pétales, au nombre d'environ dix à 
douze, sontbeaucoup plus courtsque le calice ; ils sont comme pédi- 
cellés, infundibulilbrmes, un peu arqués, inégaux à leur ouverture, 
qui est comme bilabiée. Leur couleur est jaune verdàtre. Les éta- 
mines sont très-nombreuses, moitié plus courtes que le calice. Les 
carpelles, au nombre de six ou huit, quelquefois davantage, sont 
rapprochés et réunis au centre de la fleur. Ils sont glabres ; l'o- 
vaire est oblong et comprimé, un peu recourbé , se terminant 
supérieurement en un style allongé , recourbé à son sommet , 
marqué sur son côté interne d'un sillon qui s'élargit et forme le 
stigmate à sa partie supérieure. Cette espèce, qui fleurit depuis le 
mois de décembre jusqu'en février, croit dans les lieux frais et 
ombragés des montagnes, dans le Dauphiné, la Provence, les 
Vosges, etc. 

Les jardiniers la désignent sous le nom de rose de Noël, époque 
de Tannée à laquelle elle est souvent en fleur. 

Propriétés et usages. Jusqu'au temps où l'illustre Tourncfort 
publia son Voyage dans le Levant, on avait regardé notre hellé- 
bore noir comme étant celui des anciens. Ce dernier, au rapport 
de Théophraste et de Pline, croissait spontanément dans les îles 
d'Autieyre, dans la Béotie , dans l'Eubée, sur le mont Hélicon 
et dans d'autres pays voisins. Tournefort, en visitant les mêmes 
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contrées, y trouva une espèce différente de toutes celles qui crois- 
sent en Europe, et surtout de notre hellébore noir, et lui donna le 
nom iïHelleborus orientais. M. le professeur Desfontaines en a 
offert la description dans les plantes du Corollaire de Tournefort, 
p. 58, et l'a figurée planche 45 du même ouvrage. Cette décou- 
verte de l'illustre voyageur français prouve évidemment que le fa- 
meux hellébore noir des anciens, si vanté dans le traitement des 
maladies mentales, est une espèce tout à fait différente de la 
nôtre. 

Cependant cette dernière possède des propriétés fort énergiques. 
Sa racine est acre et brûlante, et lorsqu'on la laisse appliquée quel- 
que temps sur la peau, elle l'enflamme et y forme des vésicules 
plus ou moins volumineuses. Administrée intérieurement, elle fait 
naître dans l'estomac un sentiment d'ardeur et d'anxiété, qui en 
sollicite les contractions, et donne lieu à des vomissements abon- 
dants, ou plus fréquemment à des déjections alvines accompagnées 
de coliques violentes. C'est donc un purgatif drastique très-puis- 
sant. A une dose un peu élevée, cette racine devient un véritable 
poison acre, et les malheureux qui succombent victimes de son ac- 
tion vénéneuse présentent les organes de la digestion rouges et sou- 
vent erodés, les poumons gorgés de sang, etc. M. Orfiïa rapporte 
un grand nombre d'observations de cette espèce dans sa lexico- 
logie générale, et en tire les conclusions suivantes : 1° l'effet local 
de la racine d'hellébore est toujours l'inflammation delà partie sur 
laquelle a eu lien son application ; 2° introduite à haute dose dans 
l'estomac, elle agit comme tous les autres poisons acres ; 3° la 
partie soluble dans l'eau paraît être la plus active et la plus véné- 
neuse. 

D'après l'analyse qu'en ont faite MM. Feneulle et Capron 
(Journ. pherm.,t. 7, p. 503),. cette racine contient une huile vola- 
tile, une huile grasse, une matière résineuse, de la cire, un acide 
volatil, un principe amer, du muqueux, de l'albumine, du gal- 
late de potasse, du gallate acide de chaux, un sel à base d'ammo- 
niaque. 

Un grand nombre d'auteurs ont fait usage de cette racine dans 
le traitement de plusieurs maladies. De même que tous les autres 
purgatifs drastiques, on conçoit qu'elle ait pu être avantageuse dans 
certains cas de manie ou d'hydropisies passives. Les fameuses pi- 
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Iules de Bâcher, qui ont eu une si grande vogue contre les hydro- 
pisies, devaient toute leur efficacité à la racine d'hellébore qui en 
faisait partie. Mais aujourd'hui on ne fait que fort rarement usage 
de cette plante, soit à cause des accidents qu'elle peut occasionner, 
soit parce qu'il est rare, bien qu'elle soit indigène, de la trouver en 
bon état chez les pharmaciens, par la raison qu'on ne la prescrit 
presque jamais. 

NIGELLE - NIGELLA, h. J. 

Calice étalé, formé de cinq sépales colorés et caducs; corolle de 
cinq à dix pétales bilabiés, ayant la lèvre supérieure bifide; éta- 
mines nombreuses ; carpelles au nombre de cinq à dix, terminés 
chacun par un long style; capsules distinctes ou soudées par leur 
côté interne. Plantes herbacées, généralement annuelles. 

NiGELLE cultivée, Nigelta sativa, L., 8p* T58. 

Pirlie usitée : Les graines. - Nom iralgaire : Toute-epice. 

Kacine annuelle, fusiforme, allongée, surmontée d'une tigedres- 
sée, simple inférieurement, cylindrique, pubescente, haute d'en- 
viron 30 centimètres, un peu rameuse et visqueuse à lapartie supé- 
rieure. Feuilles alternes, pétiolées, pubescentes et légèrement vis- 
queuses, bi ou tripinnatifldes, à segments incisés en lanières étroites 
et trifides. Fleurs d'un bleu clair et cendré, grandes, solitaires et 
terminales, non involucrées; calice étalé, pétaloïde, formé de cinq 
sépales obovales, un peu aigus, onguiculés à la base, à bords ra- 
battus en dessous. Corolle de huit pétales, très-petits et irréguliers, 
comme à deux lèvres ; l'externe ou inférieure partagée en deux 
lobes arrondis à la base, amincis supérieurement, et portant au 
sommet une petite glande globuleuse, en offrant une autre vers 
leur base interne; la lèvre supérieure et interne est plus courte, 
plus étroite, simple et subulée; ces pétales sont terminés inférieu- 
rement par un onglet recourbé à angle droit. Les étamines, au 
nombre d'environ quarante, sont rangées par faisceaux longitudi- 
naux, formés chacun de cinq étamines superposées. Ils alternent 
avec les pétales, et sont attachés au-dessous de l'ovaire à une sub- 
stance blanchâtre et comme glanduleuse. Le pistil se compose d'un 
ovaire à cinq côtes et à cinq loges, qui renferment chacune un assez 
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-• r; ""l «ombre du graines, disposées sur deux rangées longitudi- 
nales vers l'angle rentrant. Cet ovaire est formé par cinq carpelles 
soudés; do la partie supérieure et externe de chaque côté, part la- 
téralement un style assez gros, de la longueur de l'ovaire, un peu 
contourné en spirale supérieurement, terminé à son sommet par 
un très-petit stigmate, qui s'étend, sous la forme d'un sillon glan- 
duleux, à la face interne du style. Le fruit est une capsule à cinq 
côtes obtuses, terminée par cinq cornes latérales, à cinq loges s'ou- 
vrant par la suture longitudinale et supérieure. Cette espèce croit 
dans le midi de la France. 

Propriétés et usages. Les graines sont petites, triangulaires, un 
peu comprimées, noirâtres, et ridées. transversalement. L'amande 
qu'elles contiennent est veMâtre et oléagineuse. Leur saveur est 
acre et piquante, assez analogue à celle du poivre. On les emploie 
surtout comme épice, pour assaisonner certains mets : de là le nom 
de toute-épice qui leur a été donné. Quelques auteurs les ont ad- 
ministrées comme stimulantes, emménagogues , etc.; mais leur 
usage est tout à fait abandonné. La nigellc des champs (Niydla 
arvensis L.), qui est très-commune dans nos moissons, jouit des 
mêmes propriétés , quoiqu'il un moindre degré. Elle entre dans 
le sirop d'armoise composé, etc. 

OAUPHINELLK - DELPHINIUM, L. J. 

Calice coloré, formé de cinq sépales inégaux, le supérieur pro- 
longé à sa base en un éperon. Corolle de quatre pétales quelquefois 
sondés ensemble, les deux supérieurs se terminant inférieurement 
en un appendice subulé qui est caché dans l'éperon du sépale su- 
périeur. Capsules distinctes, au nombre d'une à cinq. Plantes her- 
bacées, annuelles ou vivaces, ayant les feuilles découpées en lobes 
dîgités; les fleurs, ordinairement bleues, en grappes terminales 
simples ou rameuses. 

Dauphinelle stapmsaigre, Delplunium staphiscujrio . 
1,., Sp. 7 50. 

Nom plurmacculieue : «iophisap-ia. _ Partie usitée : Les graines. 

La staphisaigre oll'rc une tige dressée, rameuse, cylindrique 
Ires-velue, .l'un verl mêlé de pourpre, haute d'environ 00 centi- 
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mètres ; des feuilles alternes, péliolées : les inférieures orbiculaires, 
écbancrées en cœur à la base, divisées en cinq, sept ou neuf lobes 
profonds , ovales , lancéolés , aigus , entiers, ou offrant quelques 
incisions latérales, d'un vert foncé, et presque glabres en dessus, 
d'un vert pâte et velues en dessous. Ses fleurs sont d'une couleur 
terne et gris de lin, disposées en épi lâche à l'extrémité des rami- 
fications de la tige; chaque fleur est portée sur un pédoncule assez 
court, velu, offrant trois bractées linéaires, velues, courtes, à sa 
partie inférieure. Les cinqsépales sont velus en dehors et verdàtres : 
l'éperon est. court et recourbé en dessous. Les quatre pétales sont, 
distincts et glabres. Les deux supérieurs sont ovales, allongés, ob- 
tus, rapprochés, prolongés en éperon à leur partie inférieure : les 
deux pétales inférieurs sont onguiculés, à limbe irrégulièrement 
arrondi et denticulé. Le fruit se compose de trois capsules rappro- 
chées, cotonneuses, ovoïdes, allongées, terminées en pointe à leur 
sommet. Les graines sont grisâtres, irrégulièrement triangulaires, 
comprimées , d'une saveur à la fois Ircs-amèro et très-acre. La 
staphisaigre est originaire de l'Europe méridionale. Elle croît en 
Portugal, en Provence, etc. 

Propriétés et usages. L'extrême acreté des graines de staphi- 
saigre en forme un poison violent pour l'homme et les animaux, 
lorsqu'elle est introduite dans l'estomac. MM. Lassaigne et Kc- 
neulle en ont retiré un principe amer brun , une huile volatile et 
une huile grasse, de l'albumine, et une matière annualisée, du 
mucoso-sucré, et une substance alcaline nouvelle, qu'ils ont nom- 
mée delphine, et qui est combinée dans la staphisaigre avec l'acide 
inalique à l'état de surmalate, un principe amer j aune et quelques 
sels minéraux. La delphine a des propriétés fort analogues à celles 
de la vératrine. Elle a été expérimentée avec soin par le docteur 
Turnhull. Si l'on mâche quelques particules de staphisaigre , on 
éprouve un sentiment de cuisson dans la bouche et une plus abon- 
dante sécrétion de salive. Quelques auteurs l'ont ainsi recomman- 
dée, d'après Dioscoride, contre l'odontatgie. Mais on doit à juste 
litre en redouter l'usage interne, et aujourd'hui on n'emploie plus 
cette plante qu'à l'extérieur, pour détruire la vermine. On incor- 
pore la poudre dans de l'axonge, et l'on en forme une pommade 
que l'on étend sur la tête. Quelquefois on fait macérer les graines 
de staphisaigre dans le vinaigre, et c'est de ce dernier qu'on se 
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sert. M. Orfila pense que la partie la plus active de cette substance 
est celle qui est soluble dans l'eau. 

C'est un moyen dangereux , parce qu'il peut occasionner une 
vive inflammation du cuir chevelu et produire ainsi des accidents 
graves. 

Dauphinelle consolide, Delpkinium consolida, L., 8p. 748. 

Nom vulgaire : Pied il'aloucitc. 

Tige dressée, cylindrique, très-légèrement pubescente, ra- 
meuse, à rameaux divariqués, haute de 45 à 60 centimètres 
Feuilles sessiles, découpées en segments linéaires, écartés, bifur- 
ques au sommet. Fleurs bleues, pédonculées, formant des grappes 
lâches et pauciflores à la partie supérieure des rameaux ; pédoncu- 
les roides, longs d'environ 3 centimètres, offrant deux petites 
bractées alternes. Les cinq sépales sont un peu inégaux. Le supé- 
rieur se prolonge en éperon creux à sa base. Les quatre pétales sont 
réunis et soudés en un seul qui occupe la partie supérieure de la 
Heur, et se prolonge postérieurement en un éperon plein, qui s'en- 
fonce dans celui du calice. Le fruit est une capsule un peu 
velue. Le pied d'alouette est extrêmement commun dans les mois- 
sons aux environs de Paris. 

Propriétés et usages. Les fleurs du pied d'alouette ont une sa- 
veur amère. Leur eau distillée était autrefois employée pour faire 
des collyres résolutifs. D'autres fois on formait avec ces fleurs 
bouillies dans de l'eau de roses des cataplasmes destinés à être ap- 
pliqués sur les yeux affectés d'ophlhalmie. Quelques auteurs les 
ont même crues propres à expulser les calculs de la vessie, à exci- 
ter le cours des menstrues, etc. Mais aujourd'hui leur usage et 
celui des graines, qui jouissent à peu près des mêmes propriétés 
que celles de la slaphisaigre, est tout à fait abandonné. 

ACONIT — ACONITUM, L. L 

Calice pétaloïde, formé de cinq sépales inégaux, l'un supérieur 
plus grand et en forme de casque. Corolle de cinq pétales , dont 
trois inférieurs très-petits on avortés, et deux supérieurs en forme 
de capuchon, longuement pédicellés, renfermés dans l'intérieur du 
sépale supérieur. Élamines nombreuses. Capsules au nombre de 
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trois ou de cinq. Plantes herbacées, vivaces, ayant les feuilles dé- 
coupées, les fleurs violettes ou jaunes, disposées en grappes ou 
en panicules. 

Aconit napel, Aconitum napel lus, L., Sp. ? si; Orfila, Méd, 
le'g., t. 6. 

Noms vulgaires : Tue-loup, napel, coqueluchon, etc. — Parties usitées : Les ratines et \es feuilles. 

Sa racine est vivace, pivotante, napiforme, allongée, noirâ- 
tre; sa tige dressée, simple, haute de près d'un mètre, cy- 
lindrique, glabre. Les feuilles sont alternes, pétiolées, partagées 
jusqu'à la base en cinq ou sept lobes allongés, subcunéiformes, 
profondément incisés et découpés en lanières étroites et aiguës. 
Les fleurs sont bleues, grandes, un peu pédonculées, disposées en 
une grappe allongée, assez serrée, à la partie supérieure de la tige. 
Leur calice est pétaloïde, irrégulier, formé de cinq sépales inégaux : 
un supérieur plus grand, en forme de capuchon, dressé, convexe 
en dessus , concave en dessous ; deux latéraux planes , inégale- 
ment arrondis, poilus en dedans ; deux inférieurs un peu plus pe- 
tits , ovales, entiers, également poilus à leur face interne. La 
corolle est formée de deux pétales irréguliers, longuement ongui- 
culés et canaliculés , terminés supérieurement par une espèce de 
petit capuchon creux , obtus et recourbé à son sommet , offrant 
antérieurement à sou ouverture une petite languette roulée en 
dessus. Ces deux pétales sont dressés et cachés sous le sépale su- 
périeur. Les élamines, au nombre d'environ trente, sont d'inégale 
grandeur, beaucoup plus courtes que le calice. Les filets sont pla- 
nes à leur partie inférieure, subulés à leur partie supérieure; les 
plus externes sont recourbés en dehors; ils sont appliqués et serrés 
les uns contre les autres , et portent des anthères cordiformes, 
obtuses. Les pistils sont au nombre de trois, au centre des étamines, 
amincis en pointe au sommet. L'ovaire, qui en forme la plus 
grande partie, est à une seule loge, renfermant environ une ving- 
taine d'ovules disposés sur deux rangées longitudinales, et attachés 
du côté externe. Le fruit est formé de trois capsules allongées, qui 
s'ouvrent par une suture longitudinale pratiquée du côté externe. 
L'aconit napel croît dans les pâturages élevés des montagnes, dans 
le Jura, la Suisse, etc. Il fleurit dans les mois de mai et de juin. 



m BOTANIQUE, 

Propriétés et usages. L'aconit contient : albumine, cire verte, 
extrait brun amer, acides acétique et malique. gomme, aeunitine. 
Cette dernière substance a été découverte par Brandes, examinée 
ensuite par Geiger, liesse et Bertbemot. Le docteur Tu mbull L'a 
employée alternativement avec la vératrinc et la delphine dans 
plusieurs maladies de l'œil et de l'oreille; c'est un poison très- 
énergique. L'aconil napcl est, de toutes les plantes de la famille 
des Renoneùlàcées, celle qui paraît posséder les propriétés les plus 
vénéneuses. En effet, toutes ses parties, mais surtout ses feuilles 
et sa racine, sont d'une extrême acreté. Mises en contact avec la 
langue, elles y excitent un sentiment douloureux de cuisson et une 
sécrétion plus considérable dans les glandes salivaires. Le. grand 
nombre d'accidents occasionnés par la racine de l'aconit, l'usage 
où l'on est dans les pays de montagnes de la mélanger à la viande 
avec laquelle on forme des appâts pour faire périr les loups et au- 
tres animaux carnassiers, indiquent suffisamment son action délé- 
tère. M. Orûîa a tiré d'un grand nombre d'expériences tentées par 
lui, pour connaître les effets du napcl, les conclusions suivantes : 
le suc des feuilles, introduit dans l'estomac, le rectum ou le tissu 
cellulaire, détermine des accidents graves , suivis d'une mort 
prompte. La racine agit encore avec plus de force. L'extrait aqueux, 
préparé avec le suc exprimé des feuilles fraîches, et surtout l'extrait 
alcoolique, jouissent des mêmes propriétés vénéneuses. Ces diverses 
préparations sont absorbées, agissent sur le système nerveux, el 
en particulier sur le cerveau, en déterminant une sorte d'aliéna- 
tion mentale ; en outre, elles exercent une irritation locale dans les 
organes sur lesquels elles ont été appliquées. 

Storck fut le premier qui, parmi les modernes, chercha à in- 
troduire l'aconit dans la thérapeutique. 11 tenta sur lui-même ses 
premiers essais, et n'obtint pour résultat constant qu'une augmen- 
tation de vitesse dans le cours du sang, et par suite dans la per- 
spiration cutanée. Dès lors il administra ce nouveau médicament; 
dans le rhumatisme, la goutte et la syphilis chroniques, où l'em- 
ploi des sudoritiques est en général avantageux. D'autres, ayant 
remarqué l'excitation exercée par le napel sur le système nerveux, 
l'ont prescrit dans la paralysie, surtout celle qui se manifeste à la 
suite de l'apoplexie; quelques-uns en ont fait usage contre les 
fièvres intermittentes, l'épilepsie, etc. Cependant une foule d'ex- 
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périences faites à l'hôpital de la Charité par M. le professeur Fou- 
quier, avec la sagacité qui distingue cet habile praticien, n'ont pas 
amené des résultats aussi avantageux. Le seul effet sensible re- 
marqué dans ces essais, qui ont été fort variés, c'est l'augmenta- 
tion évidente de la sécrétion urinaire. -Mais M. Fouquier n'a 
reconnu au napel, ni à aucune de ses préparations, l'action stu- 
péfiante qui leur avait été attribuée par plusieurs auteurs. C'est, 
contre les hydropisies passives que ce savant professeur pense que 
l'aconit peut avoir d'heureux résultats. 

Le docteur Alexander Fleming a publié (Londres, 1845) un essai 
sur les propriétés de l : aconit napel. D'après les expériences com- 
paratives qu'il a tentées, cette espèce est la seule du genre qui 
doive être employée, les autres n'exerçant qu'une action excessi- 
vement faible sur l'économie animale (Fleming, An inquiry into 
the physiolog ical and médical properties of thé Aconitum na- 
pellus). 

On peut administrer les feuilles d'aconit réduites en poudre, ou 
mieux encore l'extrait préparé avec le suc exprimé des feuilles 
fraîches, lentement évaporé. Il est nécessaire de commencer par 
des doses très-faibles, que l'on augmentera graduellement. Ainsi, 
l'on donnera d'abord 5 à 10 centigrammes de l'extrait, ou 2 à 4 dé- 
cigrammes de la poudre des feuilles, en augmentant successive- 
ment. 

On dit en général que les autres espèces du genre Aconit 
paraissent posséder les mêmes propriétés que le napel. Ainsi, 
l' Aconitum anthora L., Aconitum cammarum L., etc>, qui crois- 
sent aussi dans les Alpes, sont généralement vénéneux. Mais 
d'après le docteur Fleming, l'Aconit napel serait la seule espèce 
qui réunirait les propriétés médicales que nous venons d'énoncer 
précédemment. 

M. le docteur Pallas a publié une analyse chimique d'une autre 
espèce de ce genre connue également sous le nom de (uc-loup, 
Aconitum lycoctonumL. (Journ. chim.méd , I, p. 195). Mais cette 
analyse, de même que celle qui avait élé faite du napel par M. Stei- 
nacher, ne nous a rien appris sur la nature du principe acre de 
ces végétaux. M. Erande, au contraire, dit avoir extrait des aco- 
nits une matière sui generis, qu'il nomme aconitine. Elle est sous 
la forme d'écaillés transparentes, jaunâtres, inodores, ayant une 



440 BOTANIQUE. 

.saveur Ires-arrière, solubles dans l'eau froide, très-peu solubles 
dans l'alcool froid, mais se dissolvant facilement dans l'alcool 
bouillant. On ignore son action sur l'économie animale. 

Il exisle dans les montagnes de l'Fnde une espèce d'Aconit que 
M. le docteur Wallich a désignée sous le nom d'Aconitum feroz\ 
et qui paraît beaucoup plus violente que toutes les autres espèces 
de ce genre. C'est un des poisons les plus actifs du règne végétal. 

Propriétés médicales et usages des Renonculacées. 

On peut réduire à peu de mots le résumé des propriétés géné- 
rales qui distinguent les plantes de la famille des Renonculacées. 
Toutes, en effet, sont plus ou moins àcres et vénéneuses. Cette 
àcreté, qui existe dans presque toutes les parties de ces végétaux, 
parait dépendre, dans quelques-unes, d'un principe fugace et vo- 
latil, qui se détruit facilement par l'effet de l'eau bouillante, ou 
même simplement par la dessiccation. Aussi quelques Renoncu- 
lacées , qui, lorsqu'elles sont fraîches, sont vénéneuses pour 
l'homme et les animaux, perdent-elles leurs propriétés délétères 
par la dessiccation. C'est ce que l'on voit pour la plupart des es- 
pèces qui composent le genre Renoncule. Mais il en est un grand 
nombre, comme les Clématites, l'Aconit, l'Hellébore noir, etc., 
qui conservent, malgré la dessiccation, toute leur âcreté. Adminis- 
tré à l'intérieur, le suc ou l'extrait des Renonculacées peut, quand 
il est donné à haute dose, occasionner les symptômes les plus 
graves, et même la mort : aussi ces végétaux sont-ils placés parmi 
les poisons àcres. Appliquées sur la peau, les feuilles des renon- 
cules, des clématites, etc., en déterminent la rubéfaction; et si 
l'on en prolonge l'application pendant quelque temps, il s'y forme 
des vésicules et des ulcères plus ou moins profonds. C'est ainsi 
que dans beaucoup de circonstances l'on peut substituer les feuil- 
les des renoncules, et surtout delà renoncule acre, de la renoncule 
bulbeuse, de la renoncule scélérate, et de plusieurs autres espèces, 
à la poudre de cantharides, pour éviter l'action irritante que ces 
dernières déterminent dans les organes urinaires, lorsqu'on veut 
établir un vésicatoire. 

Le principe acre est encore plus développé dans la racine de ces 
végétaux que dans leurs feuilles, ainsi qu'on le remarque pour les 
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aconits. Cependant, comme dans quelques-unes il se détruit faci- 
lement, soit par la chaleur, soit par son exposition longtemps 
prolongée à l'air, quelques Itcnoneulacées peuvent être employées 
comme aliments lorsqu'elles ont été bouillies dans l'eau. Nous ci- 
terons ici les jeunes pousses de la clématite blanche, que l'on 
mange dans le Piémont, les feuilles de la ficaire, et même de quel- 
ques renoncules, telles que les lianunculus auricomus, Ranunculus 
lanuginosus, etc. 

Leurs graines possèdent aussi une saveur acre et plus ou moins 
amère, qui paraît résider dans leur tégument, et nullement dans 
leur amande, qui souvent est douce et oléagineuse. Elles sont or- 
dinairement employées contre la vermine ou contre les vers, 
comme on le voit surtout pour la staphisaigre. 

Nous croyons inutile d'entrer dans de plus grands détails sur 
les Renonculacées, pour faire voir l'extrême analogie qu'elles pré- 
sentent entre leurs, caractères d'organisation et leurs propriétés 
médicales. 

QUATRE-VINGT-QUINZIÈME FAMILLE. 

ANONACÉES — ANOlNACE^l. 

Arbres ou arbrisseaux, à feuilles alternes simples, entières, dé- 
pourvues de stipules, souvent pubescentes dans leur jeune âge. 
Fleurs ordinairement hermaphrodites, souvent solitaires à l'ais- 
selle des feuilles, généralement de grandeur moyenne et d'une 
coûtant terne, portées sur de courts pédoncules. Calice de trois 
sépales libres ou légèrement soudés ensemble par leur base ; co- 
rolle de six pétales disposés sur deux rangs, les intérieurs plus 
petits ; quelquefois les pétales se soudent pour former une corolle 
gamopétale régulière. Étamines généralement très-nombreuses, 
hypogyneSj disposées sur plusieurs rangées concentriques •, fi- 
lets courts, anthères à deux loges, adnées de chaque côté du fi- 
let, qui souvent se prolonge au-dessus de l'anthère. Carpelles 
nombreux disposés en capitule au centre de la fleur, distincts les 
uns des autres, composés chacun 1° d'un ovaire à une seule loge, 
contenant soit un ovule unique et dressé, soit un certain nombre 
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d'ovules attachés à la suture interne ; 2 u d'un style, que termine 
un stigmate simple. Le i'ruit se compose de carpelles isolés les 
uns des autres, secs et coriaces, déhiscents ou indéhiscents, ou de 
carpelles charnus non déhiscents, soudés ensemble en un fruit 
charnu et multiple qui porte le nom de syncarpe. Les graines 
contiennent sous leur tégument propre, quelquefois épais et crus- 
taeé, un endosperme dur, ligneux, à surface inégale et comme eé- 
rébrifornic, contenant un très-petit embryon orthotrope. 

AiVONE — A NON A, Dunal, Monogr, Anon., p. 58; DC, Prodr., 

1, 83. 

Calice de trois sépales concaves, cordiformes à leur base, un 
peu soudés par leur partie inférieure et aigus au sommet ; corolle 
de six pétales, sur deux rangs, les plus intérieurs plus petils et 
quelquefois nuls ; étamincs très-nombreuses, serrées, sessiles , 
dilatées et tronquées à leur sommet; carpelle» nombreux soudés 
en un syncarpe volumineux, mamelonné et imbriqué, ou simple- 
ment réticulé à sa surface, toujours charnu intérieurement. 

Grands arbres tous exotiques et originaires de l'Amérique mé- 
ridionale, à feuilles simples et alternes, à fleurs de grandeur 
moyenne, situées à l'aisselle des feuilles. 

Anone cohossol, Anona muricata, L., Sp. 7 60. 

Num vulgaire : Pomme-cannelle, rachimenl, corosso].— Partie usitée : Les fruits. 

C'est un petit arbre de cinq à six mètres d'élévation. Ses feuilles 
alternes sont ovales, aiguës, entières, planes et glabres. Ses fleurs, 
d'un blanc jaunâtre, assez grandes, pédonculées, sont solitaires et 
axillaires. Ses fruits, de la grosseur des deux poings, sont irrégu- 
lièrement ovoïdes, couverts à leur surface de pointes molles, in- 
dice des carpelles qui se sont soudés. 

Il croît dans les Antilles où il est cultivé dans les jardins comme 
arbre fruitier. 

Propriétés et usages. Les fruits de celte espèce ont une chair 
blanche, succulente, ayant la consistance fondante du beurre et 
une saveur douce et légèrement acidulé. C'est un des bons fruits 
des Antilles. En général on fend le fruit suivant sa longueur, et 
on retire toute la partie pulpeuse qui en occupe l'intérieur, la por- 
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lion externe étant dure, coriace et d'une saveur désagréable et té- 
rébinthacée. 

En Amérique on mange les fruits d'un grand nombre d'autres 
espèces de ce genre. Nous citerons encore ceux de YAnona squa- 
mosa L., ou cœur de bœuf; de l'Anona eherimolia, originaire du 
Pérou, etc., etc. On prépare quelquefois une liqueur fermenlée, 
une sorte de vin. avec les fruits des anones, qui contiennent en 
effet une quantité notable de sucre et de mucilage. 

Le genre Xylopie, Xylopia, qui appartient également à la fa- 
mille des Anonacées où il se distingue surtout par ses carpelles dis- 
tincts, allongés, étroits, loruleux, s'ouvrant quelquefois par une fente 
longitudinale, est remarquable par l'odeur aromatique et les qua- 
lités stimulantes des espèces qui le composent. J'ai fait voir dans 
un autre ouvrage (Flore de Cuba., 1 , p. 53), que la substance con- 
nue sous le nom de poivre cV Ethiopie était le fruit d'une espèce 
de Xylopia, que j'ai désignée sous le nom de Xylopia œthiopica^ 
rapportée à tort aux genres Vnona, Uvaria et Ihbzelia, Ces fruits 
sont de la grosseur d'une plume, toruleux et inégaux, de couleur 
brune, renfermant un nombre variable (trois ou quatre) de graines 
noires. Ces péricarpes ont une saveur aromatique et poivrée, qui 
les fait employer quelquefois comme condiment. Cette saveur 
existe dans les fruits de la plupart des espèces de ce genre et spé- 
cialement dans ceux du Xylopia grandiflora de. M. Aug. Saint- 
Hilaire, connu au Brésil sous le nom de Pacova. 

Considérées d'une manière générale, les propriétés médicales 
des Anonacées ont la plus srande analogie avec celles des Magno- 
liacées. En effet, l'écorce de presque toutes les espèces est amère, 
aromatique, el jouit par conséquent de propriétés toniques et ex- 
citantes. Cette saveur aromatique est encore plus développée dans 
le fruit de quelques espèces appartenant particulièrement au genre 
Xylopia, C'est ainsi, comme nous venons de le dire, que le poivre 
d'Ethiopie est formé par les carpelles du Xylopia œthiopica. Dans 
le genre Anona, au contraire, le fruit, formé de carpelles soudés, 
est gros et charnu, et les espèces de ce genre sont cultivées en 
Amérique comme arbres fruitiers. 
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OUATRE-VI.NC.T-SEIZIËMK FAMILLE. 

MAGNOLIACÉES — MAGNOLIACE/E, 



Les végétaux qui composent la famille des Magnoliacées (pl. 86) 
sont ou des arbres ou des arbrisseaux élégants, ornés de feuilles al- 
ternes ifuj, l ), caduques ou persistantes, entières ou plus rarement 




Pl. 85. — Itlîciim Doridanim , t. 

I. Hameau fleuri. - S. Fleur cnmplélc épanouie. — 3. Boulon de fleur. — 4. Etamine. - 5. Les carpelle» 
jeunes.— 6. Fruit de XlMcium anUattm L. — 7. Graine entière.— 8. Coupe longitudinale d'une fnine. 



lobées, d'abord enveloppées dans deux grandes stipules foliacées. 
Leurs fleurs, qui sont quelquefois extrêmement grandes et répandent 
une odeur des plus suaves, oui un calice caduc formé de trois à six 
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sépales ifiy- 3), quelquefois colorés à ta manière des pétales, une co- 
rolle de trois ou d'un grand nombre (ftg. 2) de pétales disposés sur 
plusieurs rangées, tantôt dressés et connivenls, tantôt plus ou moins 
étalés, sessiles, insérés, ainsi que les élamines, à un réceptacle cylin- 
drique, au-dessous des carpelles. Leurs étamines sont fort nombreu- 
ses, ayant les anthères allongées et adnées sur les parties latérales 
des filets, qui sont en général assez courts et tout à l'ait libres. Les 
carpelles sont quelquefois en nombre déterminé et disposés circu- 
lairement (fig. 5) en s'unissant un peu entre eux par leurbase -, le plus 
souvent ils sont très-nombreux, réunis sur un axe allongé et en 
forme d'épi cylindrique et allongé. Chacun d'eux offre un ovaire à 
une seule loge contenant un ou plusieurs ovules anatropes attachés 
à la suture interne, où ils forment quelquefois deux rangées quand 
ils sont très-nombreux. Chaque ovaire se termine à son sommet par 
un style et un stigmate simples. Les fruits varient beaucoup. Ce 
sont tantôt des espèces de capsules agrégées, s'ouvrant en deux 
valves ouparune simple fente {fig. 6); tantôt des fruits minces, pla- 
nes et indéhiscents. Dansquelqties genres, ces fruits sont légèrement 
charnus. Leurs graines, qui sont attachées à l'angle interne de 
chaque loge, d'où elles pendent quelquefois suspendues à un long 
podosperme, se composent d'un embryon dressé, placé dans la 
partie inférieure d'un endosperme charnu. 

Il existe beaucoup d'analogie entre la famille des Magnolîacées 
et celle des Anonacées. Elle se distingue de cette dernière par ses 
feuilles d'abord enveloppées dans de grandes stipules, par son en- 
dosperme charnu et non lamelleux, et dur. 

I» TRIBU. — MAGNOLIÊES. 

Carpelles disposés en épis ou en cône sur un axe allongé et cy- 
lindrique. 

TULIPIER — L YRIODENDRON, L., .Tuss. 

Calice de trois sépales caducs ; corolle de six pétales plus longs, 
dressés en forme de cloche ; anthères allongées ; ovaires nombreux 
et imbriqués. Fruits agrégés, minces, comprimés, uniloculaires. 
dispermes, formant une espèce de cône imbriqué. 
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TULIPIKR uisuiNAlRE, Lyriodendrm tuixpifera, L,,Sp. 7Ô&; 
Duham., éd. nouv., 3, t. 18. 

Bel arbre très-élevé, d'un port élégant, originaire des forêts de 
l'Amérique du Nord. Son tronc est cylindrique; son épiderme est 
grisâtre, peu fendillé. Ses feuilles sont alternes, pétiolées ; leur 
pétiole est glabre, un peu canaliculé, renflé à sa base et articulé; 
le limbe est irrégulier, quadrilatère, tronqué au sommet, à quatre 
lobes aigus, d'un vert peu foncé en dessus, presque blanchâtres eu 
dessous. Deux, stipules foliacées, très-grandes, sessiles, ovales, en- 
tières, glauques, enveloppent la feuille avant son expansion. Ses 
fleurs sont très-grandes, jaunes, un peu pédonculées, solitaires à 
l'extrémité des rameaux. Le calice se compose de trois grands sé- 
pales étalés, ovales, obtus, un peu concaves, jaunâtres, légèrement 
glauques et veinés. La corolle est formée de six pétales dressés, 
de la même grandeur et de la même forme que le calice, alternes 
avec les sépales, un peu recourbés en dehors à leur partie supé- 
rieure, jaune venlàtre, avec une grande tache irrégulière, couleur 
de feu, à leur partie moyenne. Les étarnines, au nombre de vingt 
ou environ, sont dressées, un peu plus courtes que la corolle, hy- 
pogynes; les filets sont un peu planes, élargis au sommet, se pro- 
longeant derrière l'anthère, dont ils réunissent les loges, et, formant 
une petite pointe au-dessus d'elle; les anthères sont linéaires, plus 
longues que les filets, extrorses, à deux loges, s'ouvrant par un 
sillon longitudinal. Les carpelles sont rassemblés au centre de la 
fleur, forment un cône allongé à peu près de la même longueur 
que les étamines, et se changent en autant de fruits planes et im- 
briqués, qui restent indéhiscents. 

Propriétéset mages. L'écorce de ce bel arbre, qui est aujourd'hui 
naturalisé dans tous nos parcs, jardins anglais, a une saveur très- 
amère, et manque entièrement de tannin et d'acide gallique. Elle 
contient une substance cristalline excessivement amère, nommée 
lyriodendrine, beaucoup plus abondante dans l'écorce de la racine. 
L'écorce elle-même jouit d'une action tonique très-évidenle. Dans 
l'Amérique septentrionale on l'emploie avec succès au traitement 
des fièvres intermittentes. Cette écorce peut être administrée en 
pondre, depuis 15 jusqu'à 30 grammes, ou mieux encore en dé- 
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uoction. Nous avons fait ici mention de cet arbre, quoique son 
écorcesoit à peine usitée en France. Mais comme il y est naturalisé 
et assez commun, on pourrait tenter de nouveaux, essais, pour s'as- 
surer de son efficacité. Les médecins de l'Amérique du Nord en 
font grand cas. 

MAGNOLIER — MAGNOLIA, L. J. 

Calice de trois à quatre sépales : corolle de trois, quatre, huit 
ou d'un plus grand nombre de pétales, très-grands, sessiles et dis- 
posés sur plusieurs rangées; carpelles très-nombreux, disposés en 
épi, un peu soudés par leur base, épais, coriaces, s'ouvrant par leur 
côté externe et contenant chacun une ou deux graines arillées, sou- 
tenues par un long podosperme filiforme en dehors de chaque 
carpelle au moment où ils s'ouvrent. 

Grands arbres ou arbrisseaux d'un port élégant; à feuilles al- 
ternes, pétiolées, souvent persistantes ; à fleurs très-grandes et 
répandant, dans beaucoup d'espèces, une odeur extrêmement suave. 

Magnolier glauque, Magnolia glauea, 1,., Sp. 7 56 ; 
Loddig, Bot. cab.,t: 2(5. 

Nom «ulgaire : Quinquina de Virginie. — Partie usitée : fécorce. 

Dans l'Amérique septentrional*, sa patrie, ce magnolier forme, 
un arbre qui peut s'élever jusqu'à 12 ou 15 mètres. Mais, en 
France, où il est très-communément cultivé dans les parcs et tes 
jardins d'agrément, il ne forme qu'un arbrisseau de 3 à 4 mètres 
de hauteur. Ses feuilles sont elliptiques, aiguës, portées sur des 
pétioles courts ; leur longueur est d'environ 3 décimètres sur 5 
centimètres de largeur; elles sont vertes et glabres en dessus, blan- 
châtres et très-glauques à leur face inférieure. Les fleurs sont 
grandes, solitaires, terminales et blanches. Les sépales sont ovales, 
obtus, concaves, presque blancs et caducs. La corolle se compose 
de huit à douze pétales étalés, ovales, obtus, concaves, un peu 
épais et charnus. Le fruit est conoïde, obtus, long d'environ 5 
centimètres. 

Le Magnolia glauea êat originaire de l'Amérique septentrionale. 
On le trouve en Virginie, dans la Caroline et la Pensylvanie ; il se 
plaît, en général, dans les lieux chauds et humides. 
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Propriétés et usages. L'écorce de cet arbre est quelquefois dési- 
gnée dans l'Amérique, du Nord sous le nom de quinquina de Vir- 
ginie. Elle est amère et aromatique, et les médecins américains la 
considèrent comme un excellent médicament tonique et fébrifuge. 
On avait cru pendant quelque temps que l'écorce à'angusture vraie 
était celle du magnolier glauque. Mais on sait depuis longtemps que 
cette dernière est produite par le Cusparia febrifuga, de la famille 
des Rutacées. Nous ne mentionnons ici l'écorce du Magnolia glauea 
que parce que cet arbrisseau est très-abondamment cultivé dans 
nos jardins. 

Les mêmes propriétés se remarquent dans l'écorce des autres 
espèces de ce genre. 

Mon père a reconnu, pendant son séjour à la Martinique, que les 
excellentes liqueurs de table préparées dans cette île, devaient la 
finesse et l'arôme exquis qui les distinguent, aux fleurs d'une espèce 
de Magnolia, dont il a fait un genre particulier, sous le nom de 
Talauma Plumieri, Juss. 

2= TRIBU. — ILLICIÉES. 

Carpelles verticillés distincts ou soudes par leur base. 

DRYMIS — DR YMIS, Forst., Juss. 

Calice à deux ou trois divisions profondes ; corolle de deux ou 
trois pétales (quelquefois plus nombreux). Étamines nombreuses, 
ayant les filets épaissis à leur sommet, qui porte une anthère à deux 
loges écartées. Carpelles au nombre de quatre à huit, se changeant 
en autant de petites baies polyspermes. 

Arbres ou arbrisseaux aromatiques toujours verts et glabres. 

DRYMIS de Winter, Drymis Winteri, Forst.,G«î.,p. 84 . t. 82. 
Wintera aromatica, Murr., App. med., 4, p. 557. 

Nom pharmaceutique : Cortex Winleri. — Nom vulgaire : Écorce de Winler. — Partie usitée : L'écorce. 

Cet arbre varie beaucoup dans ses proportions, et ne s'élève 
quelquefois qu'à une hauteur de 2 mètres à 2 mètres et demi, tan- 
dis que quelques individus peuvent atteindre jusqu'à 12 mètres. 
Ses feuilles sont alternes, pétiolées, ovales, allongées, obtuses, un 
peu coriaces et entièrement glabres, verles en dessus, blanchâtres 
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et glauques intérieurement : on trouve à leur base deux stipules 
foliacées et caduques. Les fleurs sont assez petites, tantôt solitai- 
res, plus souvent réunies au nombre de trois à quatre au sommet 
d'un pédoncule commun, ayant environ 3 centimètres de longueur, 
simple ou divisé en autant de pédicelles qu'il y a de fleurs. Ces pé- 
dicelles partent tous du même point, et sont articulés. Le calice 
se compose de deux ou trois sépales caducs, ainsi que les pétales, 
qui sont au nombre de six. On trouve au centre de chaque fleur 
de quatre à six carpelles, qui se changent en autant de petites baies 
globuleuses et glabres, de la grosseur d'un petit pois. Cet arbre 
croît sur les coteaux escarpés du détroit de Magellan. J'en ai tracé 
la description d'après un échantillon rapporté de ces contrées par 
l'infatigable Commerson. 

Propriétés et usages. L'écorce de Wiutcr, que l'on confond 
presque toujours avec la cannelle blanche, écorce d'un arbre de la 
famille des Méliacées, qui porte les noms de Wintenmia eanella ou 
Canetla alba, est en plaques roulées, d'environ 30 centimètres de 
longueur, épaisses de 5 à 8 millimètres, d'un gris rougeàtre ou 
couleur de chair, quelquefois brun foncé ; sa cassure est compacte 
et rougeàtre; sa saveur, acre, aromatique et poivrée. Elle contient, 
d'après M. Henry, de la résine, unehuile volatile, du tannin, une 
matière colorante et quelques sels : la cannelle blanche, au con- 
traire, est dépourvue de tannin. Celte écorce, qui a été découverte 
par Wintcr, en 1577, est tonique et stimulante. Cet auteur l'a d'a- 
bord employée avec succès, pendant son voyage, pour combattre les 
symptômes de scorbut que présentait l'équipage du vaisseau com- 
mandé par ie capitaine Drake. 11 en obtint de grands succès, et les 
fit connaître à son arrivée en Angleterre. D'autres auteurs ont de- 
puis fait usage de ce médicament. Ses propriétés sont les mêmes 
que celles delà cannelle, mais moins énergiques. On l'emploie bien 
rarement. 

L'écorce des autres espèces de ce genre a la même saveur et 
peut être employée aux mêmes usages. C'est ainsi qu'au Brésil on 
se sert de l'écorce du Drymis grcmatensis, que l'on désigne sous 
les noms vulgaires de casca d'anta, ou écorce de tapir. Celte écorce 
a une saveur aromatique et comme poivrée. Dans les diverses pro- 
vinces du Brésil où croît cet arbre, les habitants emploient son 
écorce comme tonique et stimulante. 
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MbIANK — ILLICWM, L. J, 

Son calice (/;/. 85j est formé de cinq ou six sépales écailleux et iné- 
gaux ; sa corolle, d'un grand nombre de pétales étroits, disposés sur 
plusieurs rangs -, ses élamincs, au nombre de vingt à trente, sont 
courtes; les anthères appliquées à la face interne des filets ; le fruit 
est formé de huit, douze, ou d'un plus grand nombre de coques 
inonospermes, soudées par la base, s'ouvranl par la partie supé- 
rieure et disposées en étoile. Ce sont des arbres aromatiques à 
feuilles alternes. 

Badiane Anis étoile, lîiicium miimtum, L., 8p. ««.4; Larack., 

fllltst.. t. 403, f. 2. 

Nom phannaceuUqui: : Anisiim jlellaium. — Pai lle mitée : l.cs iiuils. 

C'est un arbre toujours vert, qui croit en Chine et au .lapon, et 
qui, par son port et son feuillage, a beaucoup de. ressemblance 
avec notre laurier d'Apollon {Laurmnobiiis). Ses feuilles sont al- 
ternes, ou rassemblées en bouquets à la partie supérieure des ra - 
meaux ; elles sont courtement pétiolées, elliptiques, allongées, ai- 
guës au sommet, très-entières sur leurs bords, longues d'environ 
8 à 10 centimètres, larges de 3 à 4 centimètres ; à la base de ces 
feuilles, et un peu au-dessous d'elles, on trouve sur les jeunes ra- 
meaux des stipules foliacées, lancéolées, blanchâtres, très-cadu- 
ques. Les tleurs sont solitaires, longuement pédonculées, et situées 
dans l'aisselle des feuilles supérieures. Ces fleurs sont jaunâtres, 
et se composent d'un calice caduc, formé de cinq ou six folioles 
inégales', squammiformes, dont les plus intérieures sont colorées 
et pétaloïdes, d'une corolle polypétale; les pétales sont très-nom- 
breux, disposés sur plusieurs rangs : ils sont lancéolés, aigus ; 
les plus intérieurs sont plus étroils. Les étamines, au nombre 
d'environ vingt-cinq à trente, sont étalées et réfléchies en dehors ; 
leurs filets sont épais, courts, un peu planes. L'anthère, qui est 
biloculaire, est située sur la face antérieure et à la partie supé- 
rieure du filet, dont elle est peu distincte. Les carpelles, ordinaire- 
ment au nombre de huit, sont disposés en étoile, et serrés latéra- 
lement les uns contre les autres au centre de la fleur. Chacun d'eux 
a un ovaire comprimé, uniloculaircet uniovulé : il se termine su- 
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périeurement par un style court et partant de son côté externe ; le 
stigmate est situé à la partie supérieure du style, sur la face in- 
terne duquel il forme un sillon longitudinal. Le fruit est étoile, 
composé de huit coques ovoïdes, aiguës, inonospermes, soudées 
ensemble par la base, s'ouvrant longitudinalemenl par leur face 
supérieure. 

Propriétés et usages. Toutes les parties de cet arbre répandent 
une odeur aromatique très-suave, qui parait surtout se concentrer 
dans le fruit, qui est la seule partie employée en Europe. On le 
connaît sous le nom de badiane ou d'am's étoile. L'anis étoilé a 
une saveur sucrée, acre et aromatique, qui a beaucoup d'analogie 
avec celle de l'anis et du fenouil. On le donne en poudre, en infu- 
sion théiforme, ou l'on administre son eau distillée. C'est un mé- 
dicament puissamment stimulant. On prépare avec ses fruits des 
liqueurs de table très-agréables. L'aniselte de Bordeaux doit, dit- 
on, son parfum délicieux aux fruits de la badiane. La badiane est 
composée, suivant Meisner, de : huile volatile , huile grasse verte, 
résine insipide, tannin, matière extractive, gomme, acide benzoï- 
que, sels. 

Propriétés médicales et usages des Magnoliacées. 

Les Magnoliacées sont remarquables non-seulement par l'élé- 
gance de leur feuillage, la grandeur et le parfum délicieux de leurs 
fleurs, mais elles méritent aussi notre attention par leurs propriétés 
médicales. Deux principes se montrent dans presque toutes leurs 
parties. L'un est aromatique, plus ou moins acre et stimulant; 
l'autre, moins fréquent, est d'une grande amertume. Le premier 
exisle surtout dans l'écorce des Drymis, dans les fruits et l'écorce 
des Itticium, connus sous les noms d' anis étoilé ou de badiane, 
que les Chinois brident dans leurs temples, et que nous employons 
comme médicaments et comme aromates. Le second est plus 
abondant dans l'écorce des Magnolia et des Tulipiers, qui sont 
aussi un peu aromatiques, et qui, dans l'Amérique septentrionale, 
servent de succédanés au quinquina dans le traitement des fièvres 
intermittentes. 

Leurs fleurs sont fort odorantes, et quelquefois extrêmement 
suaves. C'est avec celles du Magnolia Pfutnivri L., ou Tctfauma de 
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Jussieu, que l'on aromatise les liqueurs de la Martinique, et qu'on 
leur donne ce parfum exquis que nous n'avons pas encore pu 
imiter. 

Dans l'Inde et particulièrement dans l'archipel des îles malaises, 
on cultive abondamment un élégant arbrisseau appartenant à là 
famille des Magnoliacées, pour lequel les habitants de toutes les 
classes ont une prédilection toute particulière ; c'est le Michdia 
c/tampaca L. Lorsqu'elles sont fraîches, ses fleurs d'un jaune doré 
répandent une odeur extrêmement suave. Les Malais, hommes el 
femmes, s'en parent la tête lorsqu'ils sortent du bain ; ils les répan- 
dent également sur leurs lits et dans l'intérieur de leurs maisons. 
La racine et l'écorce du Tsjampaca, comme les Malais appellent cet 
arbrisseau, sont aussi employées comme des médicaments excitants 
très-puissants. On s'en sert particulièrement comme sudorifïqucs 
dans les maladies rhumatismales, et comme emménagogues, c'est- 
à-dire pour exciter ou rappeler le flux menstruel. Mais en Europe 
ces médicaments sont à peu près inconnus. 

On voit, d'après ce court exposé, que toutes les Magnoliacées sont 
aromatiques, toniques ou stimulantes, et qu'elles offrent, sous ce 
rapport, une très-grande uniformité. 



QUATRE- VINGT-DIX-SEPTÏÉME FAMILLE. 

BERBÉRIDACÉES — BERBER1DACEJÏ. 

Les fleurs sont hermaphrodites dans les Berbéridacées (pl. 86), 
qui sont des arbres, des arbrisseaux souvent épineux, ou même des 
plantes herbacées. Leur calice se compose de trois, six ou neuf 
sépales caducs disposés sur un, deux ou trois rangs, quelquefois 
imbriqués ; leurs pétales (fig. 1), généralement en même nombre, 
ou en nombre double, quand les sépales sont unisériés, c'est-à- 
dire disposés sur un seul rang, sont ou glanduleux, ou quelquefois 
prolongés en éperon à leur base et d'une forme tout à fait irrégu- 
hère : ils sont opposés aux sépales. Les étamines, dont le nom- 
bre est le même que celui des pétales, leur sont également oppo- 
sées (fig. l). c'est-à-dire placées immédiatement devant chacun 
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d'eux Leurs filets (fig. 2) sont plus ou moins allongés, por- 
tant à leur sommet une anthère dont les deux, loges sont écartées, 
et qui s'ouvrent au moyen de deux valves qui se roulent (fig. 3) 
de la base vers le sommet, comme dans les lauriers. Ces étamines, 
sont, de même que les pétales, insérées au réceptacle qui porte le 
carpelle. L'ovaire est solitaire, à une seule loge (fig. 5), qui con- 
tient un petit nombre d'ovules insérés à sa base ou sur l'une des 
sutures ; il se termine par un style, qui manque quelquefois, et 
alors le stigmate, qui est légèrement concave (fig. 4), estsessile. 




PU 80. — Berbcris lulgaris, L. 

1 . Fleur entière épanouie. — 5. Élimine dont les loges sont closes. — 3. La mf me avec les loges s'ou- 
yranl par des valves. — Ovaire. — 5. Coupe longitudinale de l'ovaire. — 6. Fruit entier. — 1. Coupe 
longitudinale du fruit. — 8. Coupe longitudinale d'une graine. 



Le fruit est une baie (fig. 6), ou très-rarement une sorte de capsule 
uniloculaire indéhiscente, renflée, vésiculeuse, s'ouvrant quelque- 
fois par un opercule et contenant plusieurs graines (fig. 7) (rare- 
ment une seule par suite d'avortement), qui se composent d'un 
embryon axile (fig. 8), renfermé dans un endosperme charnu ou 
corné. 

Dans les Berbéridacées, les feuilles sont alternes, généralement 
simples, quelquefois pinnées ; les fleurs sont petites, jaunes, en 
épia ou en grappes. Cette famille est fort distincte des Mériisper- 



4M BOTANIQUE, 

macées par ses tleurs hermaphrodites et son unité de pistil : ce der- 
nier caractère la distingue très-bien des Magnoliacées , dont elle 
dill'ère encore par ses étamines opposées, en nombre déterminé, et 
par la déhiscence particulière de ses anthères. 

VINETTIER — RERBERIS, L. J, 

Calice formé de six sépales sur deux rangs, accompagné exté- 
rieurement de deux ou trois petites folioles. Corolle de six pétales 
portant deux glandes à leur base interne. Six étamines opposées 
aux pétales. Stigmate sessile, large, convexe. Baie uniloculaire, 
contenant deux ou trois graines dressées. 

Arbrisseaux à feuilles alternes, pétiolées, accompagnées à leur 
base d'aiguillons formés par les stipules persistantes et endurcies. 

Vinettier commun. Berberis vulgaris, L., Sp. au. 

Nom vulgaire : Épine-vineUe. 

C'est un arbrisseau de 2 à 3 mètres d'élévation, pouvant acqué- 
rir une plus grande hauteur dans les contrées méridionales. Son 
écorce est grisâtre, son bois jaune et fragile. Ses feuilles forment 
d'abord des espèces de petites rosettes, qui s'allongent en un ra- 
meau; elles sont alternes, pétiolées, ovales, roides, divisées en 
dents profondes et très-aiguës. Les aiguillons qui les accompagnent 
ne sont que des stipules avortées. Les fleurs sont jaunes et consti- 
tuent de petites grappes pendantes toutes d'un même côté; chaque 
fleur est pédicellée et accompagnée d'une petite bradée squammi- 
Ibrme. Le calice se compose de six sépales disposés sur deux rangs, 
et offre fort souvent en dehors trois autres foliolesplus étroitesel plus 
courtes. Les pétales sont aussi au nombre de six, plus longs que le 
calice, bifides à leur sommet, offrant deux petites glandes allon- 
gées à leur base interne. Les six étamines sont un peu plus courtes 
que les pétales, au-devant desquels elles sont placées. Leurs an- 
thères, dont les deux loges sont séparées par toute l'épaisseur du 
fdet, s'ouvrent au moyen d'une sorte de valve qui s'élève de la 
hase au sommet. Ces étamines sont douées d'une irritabilité bien 
manifeste. Lorsqu'on les touche avec la pointe d'une aiguille , on 
les voit se. rapprocher avec force vers le centre de la fleur. L'ovaire 
est allongé, presque cylindrique, terminé par un stigmate épais. 
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discoïde, percé à son centre d'une ouverture, qui communique di- 
rectement avec sa cavité. Celle-ci contient trois ovules attachés à 
sa base. Le fruit est une petite baie allongée, d'un beau rouge, 
ombiliquée à son sommet, contenant d'une à trois graines. Le vi- 
nettier est commun dans les baies et les bois, où ses fleurs, qui 
s'épanouissent au mois de mai, répandent une odeur fade et sper- 
matique. 

Propriétés et usages. Los petites baies de l'épine-vinette ont une 
saveur aigrelette très-agréable. On peut en préparer des boissons 
rafraîchissantes que l'on prescrit dans les irritations gastriques peu 
intenses. Le sirop qui se fait avec ces fruits, étendu d'eau , forme 
une tisane forl agréable. 

La racine d'épine-vinette fournit un principe colorant jaune 
fort employé dans l'art de la teinture. Ce principe colorant est ex- 
cessivement abondant dans te bois d'une autre espèce , que Les- 
chenaull de la Tour a trouvée dans les montagnes de INelly-Gerry, 
dans la péninsule de l'Inde, et qui a reçu le nom de Berberis tinc- 
toria. On peut même dire d'une manière générale, que presque 
toutes les espèces de ce genre possèdent le même principe colorant 
et peuvent être employées dans la teinture. Nous avons déjà dit 
précédemment qu'on substituait quelquefois dans le commerce la 
racine d'épine-vinette à celle de grenadier, et nous avons donné les 
moyens de reconnaître cette sophistication. Du reste, cette famille 
ne nous offre aucun autre intérêt, considérée sous le point de vue 
médical. 

QUATRE- VIMT-DIX-HUITIÉME FAMILLE. 

VITACÉES — VIT ACE /E. 

Cette famille (pl. 87), composée d'un très-petit nombre de genres, 
a la vigne pour type. Elle est formée de végétaux sarmenteux, s'en- 
laçant autour des corps voisins par la torsion de leur tige, s'y main- 
tenant par le moyen des cirrhes ou vrilles dont elle est munie. 
Les feuilles sont alternes, simples ou digilées, accompagnées de 
deux stipules à leur base. Les vrilles sont toujours opposées aux 
feuilles, et sont généralement rameuses et tordues en spirale. Les 
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Heurs sont petites, venlàtres, disposées en grappes opposées aux 
feuilles. Leur calice (fig.l, 2) est extrêmement courl, sinueux, en- 
tier ou présentant quatre ou cinq dents ; leur corolle est formée de 
quatre à six pélales sessiles, quelquefois soudés par leur partie 
supérieure, de manière que la corolle s'enlève d'une seule pièce, 
en formant une sorte de petit capuchon {fig, 2). Les étamines sont 
opposées {fig. 2) aux pélales. L'ovaire est accompagné d'un disque 
li ypogyne et annulaire, sinueux {fig. 3) et comme lobé sur son bord 
libre. Cet ovaire est ù deux loges {fig. 4) contenant chacune deux 
ovules dressés. Le style est court et épais, terminé par un stigmate 




Hi 87. — Viliî imitera, I,. 

I- Fleur encore close. — 2. Fleur dont la corolle s'enlève en forme rlo calotte. — 3. Étamines, pistil et 
disque. — 4. Coupe longitudinale de l'ovaire. — 5. Coupe longitudinale du fruit. — 6. Coupe trans- 
versale de l'ovaire. — 7. Coupe longitudinale d'une graine. 

peu distinct, légèrement bilobé. Le fruit est une baie ovoïde ou 
globuleuse, contenant d'une à quatre graines {fig. 5 et 6). Celles- 
ci se composent d'un tégument épais, dur et coriace, d'un endo- 
sperme cartilagineux, qui renferme à sa partie inférieure un em- 
bryon dressé {fig. 7). 

Celte famille est extrêmement distincte par le port tout parti- 
culier des végétaux qui la composent. On ne peut la confondre ni 
avec les Méliacées, qui ont les étamines monadelphes en nombre 
double des pétales et qui sont dépourvues de stipules; ni avec les 
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Géraniacées, qui onl l'ovaire à cinq logos, dix étamines; dont cinq 
avortent quelquefois, et un fruit sec composé de trois à cinq coques 
monospermcs. 

VIGNE,— WTJS, L.i. 

Calice très-court et sinueux, ou légèrement denté; corolle de 
cinq pétales adhérents par leur partie supérieure, cl s'enlevant 
comme une sorte de coiffe. Cinq étamines opposées aux pétales. 
Style très-court ou nul. Baie à deux loges, contenant chacune deux 
graines dressées, dont une avorte assez souvent. Arbustes sar- 
menteux ayant les feuilles alternes; les vrilles et les grappes de 
Heurs opposées aux feuilles. 

Vigne cultivée, Vitis vint fera, L., Sp. 203 ; Blackw., t. iss. 

Parties usitées : Le raisin, le verjus; le vin. 

Arbrisseau sarmenteux, qui peut acquérir une hauteur consi- 
dérable en s'enroulant autour des arbres voisins, et dont l'écorce 
est fibreuse et peu adhérente au bois. Feuilles alternes, pétiolées, 
échancrées à la base, presque arrondies, à cinq lobes aigus, dou- 
blement dentés, velus ou tomenteux à leur face inférieure. Pétiole 
cylindrique, strié, renflé à sa base. Vrilles tournées en spirale, ra- 
meuses, opposées aux feuilles, servant à élever et à fixer les ra- 
meaux aux corps environnants. Fleurs très-petites, vcrdàtrcs, 
disposées en grappes opposées aux feuilles. Calice gamosépale 
très-petit, étalé, cupuliforme et persistant, à limbe un peu sinueux. 
Corolle de cinq pétales verts, libres par leur partie inférieure, 
réunis et soudés supérieurement, soulevés d'une seule pièce en 
forme de petite cloche par les étamines. Celles-ci sont au nombre 
de cinq, opposées aux pétales, attachées à la base de l'ovaire. Fi- 
lets grêles et subulés ; anthères cordiformes, biloculaires, jaunes, 
attachées par le milieu du dos. Pistil pyriforme, un peu plus court 
que les étamines. Ovaire libre, ovoïde, acuminé à son sommet, à 
deux loges, contenant chacune deux ovules dressés. Le stigmate 
est presque sessile, capitulé, un peu bilobé. Autour de l'ovaire on 
trouve un disque annulaire. Le fruit, que Ton appelle raisin, 
est une baie à une ou deux loges, et renferme d'une à quatre 
graines. 
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Dans noire climat, cet arbuste fleurit nu mois de Juin, et quel- 
quefois même de juillet, et ses fruits sont parfaitement mûrs en 
septembre et octobre. 

La vigne est originaire de l'Asie, d'où elle passa successivement 
en Grèce et en Italie. Ce furent les Phéniciens, à ce que l'on croit 
généralement, qui la transportèrent dans les Gaules, à l'époque 
où ils vinrent établir leur colonie sur les bords de la Méditerranée, 
aux environs de Marseille. Aujourd'hui la vigne est cultivée dans 
toutes les contrées tempérées de l'Europe. On en rencontre beau- 
coup de pieds passés à l'état sauvage dans les haies et sur les rochers 
dans les provinces méridionales de la France. Elle porte généra- 
lement dans cet état le nom de lambrousque . Le nombre des va- 
riétés de vignes cultivées en grand est extrêmement considérable. 
On sait, que les raisins sont tantôt d'un vert jaunâtre, tantôt d'un 
rouge violet, plus ou moins foncé. La grosseur et la forme des 
grains varie également beaucoup. Ainsi, dans quelques variétés, 
ils acquièrent le volume du pouce, et dans d'autres ne dépassent 
pas la grosseur d'un pois; ils sont globuleux ou ovoïdes. Dans le 
raisin de Corinthc, toutes les graines avortent. 

Propriétés et usages. Quel sujet inépuisable que la vigne, si nous 
voulions entrer ici dans des détails étendus sur les produits variés 
qu'elle fournit aux arts, à la thérapeutique et à l'économie do- 
mestique ! Mais forcé de nous circonscrire dans des limites étroi- 
tes, nous ne dirons que quelques mots de chacune de ses utiles 
productions. 

Lorsqu'au retour du printemps on retranche de la vigne ses 
rameaux inutiles, on voit s'écouler en abondance, des plaies qui 
en résultent, des gouttelettes d'un liquide aqueux, tout à fait in- 
colore, d'une saveur fade, devenant facilement un peu aigrelette. 
C'est la sève, qui déjà s'était mise en mouvement. La médecine po- 
pulaire emploie fréquemment ce liquide désigné sous le nom vul- 
gaire de pleurs de la vigne, dans les ophthalmies chroniques. On 
l'a même regardé comme diurétique, incisif, etc. Analysé par 
M. Deyeux, il s'est montré composé d'une matière végélo-animale, 
d'acide acétique et d'acétate de chaux. C'est un remède qui pour 
l 'usage interneest à peu près inerte, et ne mérite pas d'être employé. 

Les feuilles de la vigne ont une saveur âpre et astringente. 
Llles sont fort recherchées par les animaux herbivores. Quelques 
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auteurs en ont recommandé l'usage dans le traitement de la diar- 
rhée, et en général des catarrhes chroniques. 

Avant leur parfaite maturité, les grains de raisin ont. une sa- 
veur astringente. Le suc que l'on en extrait est fort acide. Sous le 
nom de verjus* on emploie celui qu'on extrait de quelques variétés 
à gros grains, pour assaisonner les viandes ou certains légumes. 
Mais c'est à l'époque où les raisins sont parfaitement mûrs qu'ils 
forment un des fruits les plus agréables et les plus savoureux. La 
pulpe qu'ils renferment est extrêmement succulente, douce et 
sucrée, avec une légère acidité tempérée par la saveur sucrée. Ils 
sont rafraîchissants, légèrement laxatifs, surtout lorsqu'on en 
mange beaucoup à la fois. On a vu leur usage longtemps continué 
amener des changements favorables dans certaines maladies chro- 
niques, telles que des engorgements des viscères abdominaux, 
dans les dartres ou d'autres affections cutanées, dans la phthisie. 
la fièvre hectique, etc. 

Les raisins secs ne sont pas moins utiles ni d'un goût moins 
agréable. Ils sont généralement beaucoup plus sucrés. On les pré- 
pare en les faisant sécher au four, après les avoir trempés dans une 
lessive alcaline, ou simplement en les exposant sur des claies à 
l'air et aux ardeurs du soleil. Les plus estimés sont ceux qui 
viennent de la Syrie, des îles de la Grèce et des contrées méridio- 
nales de l'Europe. Suivant le lieu où ils ont été récoltés, on les 
désigne sous les noms deraisin de Damas, de Malaga, de Corinthe. 

Ceux qui viennent de nos départements méridionaux sont ap- 
pelés raisin de caisse. On sert fréquemment les raisins secs sur nos 
tables, surtout pendant l'hiver, et la médecine les compte, avec les 
figues, les dattes, les jujubes, parmi les fruits adoucissants et 
béehiques. 

Le suc que l'on extrait par expression des raisins frais et bien 
mûrs porte le nom de moût. Quand on l'a fait bouillir pendant 
quelque temps pour en chasser une partie de l'eau, il forme un 
liquide épais, un peu trouble, d'une saveur douce et très-sucrée. 
Il est fort nourrissant. On peut l'employer comme le miel pour 
édulcorer plusieurs préparations. Il sert également à préparer des 
gelées, des confitures, etc. 

Le vin est, sans contredit, le. produit le plus intéressant que 
fournisse la vigne. Toul le monde sail qu'on le prépare en sou- 
m. 30 
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mettant le raisin écrasé à la fermentation. Dans les premiers 
jours de celte opération, le vin doux a d'abord une saveur très- 
sucrée; mais petit à petit celte saveur sucrée diminue, à mesure 
que la fermentation s'opère, parce que la plus grande partie du 
sucre se change en alcool. Le vin préparé avec du raisin noir, 
dont on a laissé l'enveloppe dans la cuve où il a bouilli, a une 
teinte violacée plus ou moins intense, et forme le vin rouge. Le 
vin blanc, au contraire, se fait avec du raisin blanc, ou bien du 
raisin noir, que l'on a privé de son enveloppe pendant la fermen- 
tation. 

Il est peu de substances qui offrent autant de variations que le 
vin. Quelle énorme différence n'existe-t-il pas, pour la saveur, entre 
les vins spiritueux qu'on recueille dans les îles Canaries, dans 
celles de la Grèce, l'Espagne, le Portugal, l'Italie, et ceux des co- 
teaux de la Champagne ou des bords du Rhin! Les premiers sont 
alcooliques, spiritueux, excitants et sucrés; les autres sont acidu- 
lés et rafraîchissants. Ces différences de saveur, d'arome et de 
qualité se font également remarquer dans les vins de lieux 
voisins les uns des autres. Elles tiennent non pas à des va- 
riétés spécifiques entre les arbustes qui les fournissent, mais à 
la différence dans leur exposition, dans la nature du terrain qui 
les nourrit, et dans les soins apportés à la fabrication de cette Ik 
queur. 

Cependant ces différences, si appréciables au goût, échappent 
fréquemment à l'analyse chimique. Les seules que l'on observe 
dans les diverses espèces de vins tiennent à ta proportion variable 
de leurs principes constituants, et non à la présence de nouveaux 
éléments. 

Tous les vinssent formés d'eau, d'alcool, dont la quantité varie 
de 9 à 26 parties sur 100, suivant les espèces et les qualités ; de 
mucilage et d'une matière végéto-animale; d'un principe colorant 
bleu, passant au rouge par son mélange avec les acides (ce prin- 
cipe n'existe que dans les vins rouges); d'acide acétique, de tar- 
trate acide de potasse, de tartrate de chaux, d'hydrochlorale de 
soude, de sulfate de potasse, d'un atome de tannin, etc. 

On peut diviser les vins en trois classes, savoir : 1° les vins 
spiritueux; 2" les vins âpres; 3° et les vins acidulés. 

1° Les vins spiritueux sont ceux qui se font remarquer par la 
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grande proportion d'alcool qu'ils renferment. Leur saveur est chaude 
et spiritueuse. On peut les subdiviser en trois sections, savoir : les 
vins spiritueux sucrés : ce sont ceux que l'on n'a pas laissés fer- 
menter assez longtemps pour que tous les principes sucrés se con- 
vertissent en alcool. Tels sont les vins de Frontignan, de Lunel, 
de Malvoisie, etc. Les vins spiritueux cuits ne diffèrent des précé- 
dents que parce que la fermentation a été arrêtée par le moyen du 
calorique ; en sorte que ces vins sont aussi plus ou moins sucrés : 
tels sont les vins de Grenache, d'Àlicante, et en général la plupart 
des vins sucrés d'Espagne. Enfin, les vins spiritueux et secs sont 
ceux dont tout le sucre a été converti en alcool, comme les vins de 
Madère, de Xérès, etc. 

En général, les vins contiennent d'autant plus d'alcool qu'on 
les récolte dans des pays plus méridionaux. Les vins spiritueux 
sont plus excitants que tous les autres, surtout ceux qui sont secs. 

2° Parmi les vins âpres nous comprenons les vins de Bordeaux, 
de Bourgogne, des bords du Rhône, etc. Ils contiennent moins 
d'alcool que les précédents. Leur saveur est légèrement âpre, sur- 
tout lorsqu'ils ne sont point encore faits. Bs sont essentiellement 
toniques. Mais cette saveur âpre s'affaiblit petit à petit et prend une 
finesse de goût , un bouquet qui place les vins fins de France, 
surtout ceux de Bourgogne et de Bordeaux, au premier rang de 
tous les vins connus. 

3° Quant aux vins acidulés, ils sont ordinairement blancs, et 
leur saveur est plus ou moins acidulé. Ils sont mousseux, lorsqu'ils 
ont été mis en bouteilles avant que la fermentation soit achevée. 
L'acide carbonique, qui continue à se former, se combine avec le 
vin, et tend à se dégager avec rapidité quand on enlève l'obstacle 
qui s'opposait à son expansion : tels sont surtout les vins de 
Champagne, que l'on imite depuis plusieurs années en Bourgogne 
et sur les bords du Bhin et de la Moselle. On peut rendre mousseux 
toute espèce de vin blanc, en y ajoutant une certaine quantité de 
sucre lorsqu'on le met en bouteilles et en y facilitant un commen- 
cement de fermentation. Parmi les vins aigrelets non mousseux, 
nous citerons surtout les vins du Rhin. Ils sont en général plus 
ou moins diurétiques. 

Nous ne parlerons point des usages du vin comme boisson dié- 
tétique ou médicamenteuse. Nous n'agiterons pas de nouveau la 
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question oiseuse de savoir si la connaissance de cette liqueur 
rat plus funeste qu'utile à l'espèce humaine. Nous dirons simple- 
ment que l'usage modéré du vin, surtout lorsqu'il est vieux et de 
bonne qualité, ranime les forces épuisées, excite les facultés intel- 
lectuelles, rend l'homme plus gai et plus confiant; tandis que son 
abus le jette dans une exaltation, bientôt suivie d'une sorte de stu- 
peur, d'hébétement des facultés des sens et de l'esprit , et le 
plonge dans un état voisin du coma et de l'apoplexie. Si des 
poètes et des artistes célèbres onL puisé passagèrement dans cette 
liqueur les inspirations heureuses de leur génie, un plus grand 
nombre y ont éteint le flambeau créateur que la nature s'était plu 
à allumer en eux. 

Comme médicament, le vin doit être placé à la tête des Ioniques. 
Mais pour qu'il produise d'heureux effets, il doit être administré 
à des individus qui n'en font pas habituellement usage. On doit 
alors choisir l'espèce et la qualité du vin, suivant reflet qu'on 
veut produire, et se rappeler que les vins spiritueux sont excitants 
et diffusibles ; les rouges et après, toniques, et les vins blancs et 
acidulés, diurétiques. On doit choisir, autant que possible, des vins 
vieux et de bonne qualité pour l'usage médical. 

On rend les vins médicamenteux par l'addition de substances 
plus ou moins actives. Ils se préparent de deux manières princi- 
pales, savoir : en faisant macérer directement les substances dans 
le vin, ou en les faisant digérer dans l'alcool, que l'on ajoute en- 
suite à ce liquide. Ce dernier procédé, que l'on doit à Parmentier, 
est surtout préférable lorsqu'on veut préparer les vins médica- 
menteux en petite quantité et extemporanément. Préparés de cette 
manière, ils se conservent plus facilement, et sont moins sujets à 
s'altérer. 

Enfin, c'est avec le vin que l'on forme l'alcool et le vinaigre. Par 
la distillation, on obtient l'alcool ou eau-de-vie, qui, outre l'eau 
qu'elle renferme, contient aussi plusieurs substances étrangères. 
A combien d'usages n'est pas employé ce nouveau produit de la 
viLMie ! Dans l'art pharmaceutique, l'alcool est le dissolvant d'une 
foule de substances inattaquables par l'eau, telles que les résines, 
les baumes, les huiles essentielles, le camphre, les gommes-rési- 
nes, etc. Il sert à la préparation des teintures, des éthers, etc. 
Dans l'économie domestique, il est le menstrue des résines avec 
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lesquelles on prépare les vernis; il est employé à préparer les ra- 
tafias et toutes les liqueurs de table. 

Si l'on abandonne le vin an contact de l'air, la fermentation 
acéleuse s'en empare et il se change en vinaigre. Ce nouveau li- 
quide diffère du vin par sa composition el son mode d'action sur 
l'économie animale. Il sert à une foule d'usages dans les arts et 
l'économie domestique, et forme la base d'un grand nombre de 
préparations pharmaceutiques. Rectifié et privé des substances 
étrangères qu'il renferme, il forme l'acide acétique ou vinaigre 
distille. 

C'est avec le tartre qui se dépose sur les parois des barriques 
que l'on prépare le tartrate acide de .potasse ou crème de tartre, 
l'acide tartrique, et tous les médicaments dans la composition des- 
quels ils entrent. 

Enfin les pépins du raisin contiennent une grande quantité 
d'une huile grasse et douce, que l'on en extrait dans quelques par- 
ties de l'Italie, où elle est employée pour l'éclairage. Elle donne 
une lumière très-vive et brûle sans fumée. Cent livres de pépins 
peuvent fournir de dix à seize livres d'huile, suivant les variétés 
de raisin (voy. Joum. clùm.mêd., t. 3, p. 66). On voit que c'est 
un produit important, et qui mérite de fixer l'attenlion des pro- 
priétaires dans les pays vignobles, puisqu'en général on perd ces 
pépins de raisin. 

QUATRE-VIKGT-D1X-NETJVIÈME FAMILLE. 

MÉNISPERMACÉES — MENISPERMACMï. 

Des arbrisseaux sarmenteux etvolubiles {pl. 88, fig. 1), portant 
des feuilles alternes, simples, pétiolées, mucronées, sans stipu- 
les; des fleurs petites, unisexuées, et ordinairement dioïques, 
composent la famille des Ménispermacées. Leur calice et leur co- 
rolle (fig. 3) sont formés de plusieurs pièces, assez souvent dispo- 
sées sur plusieurs rangs, insérées au-dessous des carpelles, et se 
détachant peu de temps après l'épanouissement de la fleur. Dans 
les fleurs maies, le nombre des étamines varie beaucoup; elles 
sont en nombre égal, double ou triple des pétales; taniût elles 
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sont libres, plus souvent moaadelphes (fig. 2). Dans les fleurs fe- 
melles, on trouve généralement plusieurs carpelles uniloeulaires, 
distincts ou soudés intimement, de manière à ne former qu'un seul 
fruit à plusieurs loges. Le fruit, dans le plus grand nombre des 
genres, se compose soit d'un petit drupe monosperme, plus ou 
moins recourbé et réniforme, ou simplement globuleux, soit de 
deux ou trois (fig. 5) de ces drupes réunis sur un réceptacle com- 
mun. La graine {fig. 7) qu'il renferme offre absolument la même 
forme, et se compose d'un embryon (fig. 6) également recourbé 
et enveloppé dans un endosperme charnu, mince. 




Pl. 88. — Anamirla eoctnlos. 

I. Rameau de fleurs mâles. - s. Fleur maie complète. - 3. La même «ue par l'eilcrteur 
compose de trois coques.— 5. Fruil composé d'une seule coque.- 6. Coupe longitudinale d'i 
— 7. Graine entière. 



Cette famille est extrêmement distincte, et les caractères que 
nous en avons tracés suffisent pour la bien faire connaître. Tous 
les genres qui la composent sont exotiques. 

ANAMIRTE — ANAMIRTA, Colebrooke, in Linn. 
Soc. Transact., XIII, as. 

Fleurs dioïques. Calice formé de six sépales (fig. 3) disposés sur 
deux rangs, accompagné extérieurement de deux bractées conca- 
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ves ; pas de corolle. Dans les fleurs mâles, les étamines sont mo- 
nadelphes ifîg. 2) et les anthères s'ouvrent par une fente transver- 
sale, et recouvrent toute la partie supérieure de la colonne slami- 
nale. Les fruits sont des drupes solitaires {fig. 5) ou réunis par deux 
ou par trois {fig. 4), offrant chacun une seule loge qui contient une 
graine globuleuse, profondément excavée vers le hite {fig. 7). 

Arbrisseaux sarmenteux et grimpants {fig. 1), à feuilles alternes 
et pétiolées ; à fleurs très-petites, disposées en grappes latérales. 

Anamirte coque hv Levant, Anamirta cocculus, Wightet Arnott, 
Prodr. fl. penins. ind, or., p, 446 ; Arnott, in Ann. se. nat., 
2 e série, II, 69, t. 3. 

Menispermum cocculus, L.,*Sp. 14 68. 

Cocculus suberosus, DC, Syst. nat. veg., I, à 19. 

Wom pharmaceutique : Cocculi orientales. — Nom Tulgaire ; Coques du Levanl. — Psrtie usilêe 

Les fruits. 

Arbrisseau à tige grimpante, vivace, couverte d'une écorce su- 
béreuse et fendillée ; ses feuilles sont alternes, pétiolées, cordiformes 
et comme tronquées à la base, épaisses, glabres et luisantes. Les 
fleurs femelles sont très-petites, disposées en longues grappes. Les 
fruits qui leur succèdent sont des espèces de drupes plus gros 
qu'un pois, globuleux ou ovoïdes, renfermant dans leur intérieur 
un noyau rugueux. 

M. Arnott {Ann. se. nat., 2 e série, II, p. 69) a fait voir que l'ar- 
brisseau qui fournit la véritable coque du Levant, le Menispermum 
cocculus de Linné, formait un genre distinct nommé Anamirta 
par M. Colebrooke, genre qui est surtout caractérisé par ses éta- 
mines monadelphes et ses anthères s'ouvrant transversalement. Il 
le nomme en conséquence Anamirta cocculus. 

Cet arbuste est originaire des Indes orientales, du Malabar, etc. 

Propriétés et usages. Les fruits répandus dans le commerce, et 
connus sous le nom de coques du Levant, paraissent, au rapport de 
Roxburgh, êlre particulièrement ceux de cette espèce, ainsi que de 
quelques autres voisines. Ils se composent d'une partie extérieure 
sèche, mince, noirâtre et amère, et d'un noyau blanc, pouvant 
s'ouvrir en deux valves, et renfermant une amande blanche. Cette 
amande est d'une extrême amertume, qui lui est communiquée par 
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un principe ulcalin particulier, très-vénéneux, susceptible de se 
cristalliser, et auquel iM. Boulay a donné le nom de picrotoxine. 
Le même chimiste a récemment reconnu dans la coque du Levant 
un acide spécial également susceptible de se cristalliser, sans 
saveur marquée, mais rougissant faiblement le papier de tourne- 
sol, à peine soluble dans l'eau froide et dans l'alcool. Les alcalis 
caustiques le dissolvent, et l'addition d'un acide la précipite sans 
altération : il nomme ce corps acide ménispermique . 

La coque du Levant a été examinée par un grand nombre d'au- 
tres chimistes. MM. Pelletier et Couerbe ont retiré du péricarpe de 
la coque du Levant : ménispermine, paraménispermine, matière 
jaune alcaline, acide bypopicrotoxique, chlorophylle. 

La picrotoxine est le principe essentiel de la coque du Levant. 
Sa saveur est extrêmement amère, elle cristallise en aiguilles aci- 
cuiab-es, elle est soluble dans l'eau et mieux dans l'alcool ; elle ne 
se combine pas avec les acides et mal avec les alcalis. 

C'est à la picrotoxine que la coque du Levant doit l'action stu- 
péfiante qu'elle exerce sur les poissons, les oiseaux et d'autres ani- 
maux. Tout le monde sait que dans l'Inde on s'en sert comme d'un 
appât pour pêcher, et qu'elle plonge dans une sorte de stupeur les 
poissons qui l'ont avalée: Les expériences que plusieurs médecins 
ont faites avec cette substance démontrent qu'elle agit comme les 
poisons narcotico-àcres, c'est-à-dire sur le système nerveux, et en 
particulier sur le cerveau, et que le vomissement paraît être le 
meilleur moyen de prévenir les accidents qu'elle développe, quand 
elle est encore dans l'estomac. La coque du Levant n'est pas em- 
ployée en médecine. 

COCCULE - COCCULUS, DC, Syst., i, p. si 5. 
Menispermi Sp. L. 

Fleurs ordinairement unisexuées et dioïques : calice formé de six 
à neuf sépales caducs, disposés sur deux ou trois rangs; pétales 
au nombre de six formant deux rangées; six étamines libres op- 
posées aux pétales. Dans les fleurs femelles on trouve de trois à six 
< ai pelles libres, se changeant en autant de petits drupes généra- 
lement réiiiformcs, dont le noyau est souvent ondulé sur son côté 
convexe, 
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Arbrisseaux sarmentcux à feuilles alternes pétiolées, cordiformes, 
oblongues ou peltées. Les fleurs femelles très-petites sont souvent 
accompagnées de bractées très-grandes et cordiformes . 

COCCULB Colombo, Coccutus palmatus , T>C.,Syst., i,p. 522. 
Menispcrrnum palmatum, Lamck., Dict., IV, 99. 

Nom pharmaceutique : Radix olumho. — Noms vulgaires : Colombo, columbo, Colomba, etc. — Parlio 

nsili'C : La racine. 

Cette espèce est un arbuste dioïque, sarmentcux et grim- 
pant. Sa racine est épaisse et composée de ramifications fusi- 
formes. Sa tige est grêle, volubile, simple, cylindrique, de la 
grosseur du petit doigt, couverte, ainsi que les feuilles, de 
longs poils roux. Celles-ci sont alternes, pétiolées, orbiculaires, à 
cinq nervures qui chacune vont aboutir à autant de lobes écartés, 
acuminés, entiers et palmés. Les fleurs maies sont portées et grou- 
pées sur des pédoncules simples ou rameux, plus longs que les 
feuilles, sur lesquelles elles sont sessiles. Leur calice se compose 
de six sépales, etla corolle est également formée de six pétales épais 
et subcunéiformes. Les élamines, au nombre de six, sont plus lon- 
gues que les pétales. 

On ne connaît pas encore l'individu ni les fleurs femelles. 

Le Colombo croît dans les forêts épaisses de l'Afrique australe, 
sur les rives du canal de Mozambique. 

Propriétés et usages. La racine de Colombo nous est apportée en 
rouelles ou en morceaux de 8 à 10 centimètres de long, sur 3 
à 5 centimètres de diamètre. Son écorce, d'un brun verdutre, est 
épaisse et rugueuse ; son intérieur est à peu près de la même cou- 
leur, et offre des zones concentriques, emboîtées les unes dans les 
autres. Son odeur est désagréable, et sa saveur amère et mucilagi- 
neuse. M. Planche L'a trouvée composée d'un tiers environ de son 
poids d'amidon, d'une matière azotée très-abondante, d'une ma- 
lière jaune, amère, non précipilable par les sels métalliques, de 
traces d'huile, de quelques sels et de tigneux. Wilstock a retiré en 
outre du colombo une matière colorante et de la colombine. Cette 
dernière substance est inodore, incolore ; elle cristallise en prismes 
rhomboïdaux. Sa saveur est très-amère . 
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Depuis quelques années, on trouve dans le commerce, sous le 
nom de colombo, une racine fort différente de la précédente, et que 
M. Guibourt a le premier signalée sous le nom de fausse racine de 
colombo fVoy. Journ. ckim. méd., 2, p. 334). Elle est, comme 
la précédente, en tronçons ou rouelles, mais moins réguliers. Son 
épiderme est d'un gris fauve, offrant des stries transversales très- 
rapprochées. Son odeur approche de celle de la racine de gentiane, 
et sa saveur est faiblement amère et un peu sucrée. Cette racine 
vient, dit-on, des États barbaresques, mais on ignore la plante qui 
la produit. 

C'est vers 1697 que François Redi a le premier parlé des pro- 
priétés médicales de la racine de colombo. Plusieurs auteurs, depuis 
cette époque, l'ont successivement employée. C'est un médicament 
amer et tonique, mais qui a un mode d'action particulier, suivant 
les préparations qu'on lui fait subir. Ainsi, par le moyen de Fé- 
bullition dans l'eau, on s'empare de toute la fécule qu'il contient et 
de ses principes amers, et l'on a un médicament dont l'action to- 
nique est tempérée par la présence d'une grande quantité d'amidon; 
tandis que la macération dans l'eau froide, ou l'infusion, dorme un 
médicament simplement amer et tonique. On a recommandé l'u- 
sage de la racine de colombo dans la diarrhée chronique. Quelques 
auteurs l'emploient pour augmenter les forces digestives de l'esto- 
mac r mais en général ce médicament est fort rarement prescrit 
par les médecins modernes, du moins en France. 

En général, la racine des diverses espèces du genre Coccuius a 
une saveur amère très-prononcée. Aussi est-elle employée comme 
Ionique, comme fébrifuge dans les pays où ces espèces sont indi- 
gènes. Ainsi, au Brésil, on emploie sous les noms vulgaires d'o- 
relha de mica et de butua, la racine des Coccuius cinerascens 
Si-H\\., Coccuius platypkyllus St-Hil., Coccuius ovalifolim St-Hil. 
Au Sénégal, c'est la racine de notre Coccuius bakis que son amer- 
tume fait rechercher comme médicament. Il nous serait facile de 
citer encore ici un grand nombre d'autres espèces, toutes plus ou 
moins en usage dans la médecine des diverses parties du globe. 

Il en est à peu près de même de la racine d'une antre plante de 
cette famille, le Cissampelos partira L., qui croît au Pérou, au 
Brésil et au Mexique. Cette racine porte dans le commerce le nom 
de Pareira brava. Elle est presque inodore et d'une saveur* faible- 



RUTACÉES. 47;i 
nient amère. On l'a surtout vantée comme un diurétique très-effi- 
cace dans une foule de maladies des voies urinaires, telles que la 
néphrite calculeuse surtout. Elle est presque inusitée aujour- 
d'hui. 

Propriétés médicales et usages des Ménispermacées. 

Cette petite famille est assez intéressante sous le rapport de ses 
propriétés médicales. On trouve dans la racine de plusieurs des vé- 
gétaux qu'elle renferme un principe amer plus ou moins abondant, 
mais qui souvent est uni à une grande quantité d'amidon, ainsi 
qu'on l'observe dans les racines de Colombo et de pareira brava, 
qui sont amères et toniques. 

Le principeamer que contiennent les coques du Levant est bien 
différent dans sa nature chimique, et surtout dans son mode d'ac- 
tion sur l'économie animale, de celui dont nous venons de signaler 
l'existence dans le colombo. En effet, les expériences chimiques 
de M . Boulay ont fait voir que ce principe était un alcali organique 
nouveau, susceptible de cristalliser ; et les essais qui ont été tentés 
par M. Goupil et le professeur Orfila démontrent jusqu'à l'évidence 
les propriétés vénéneuses de cette matière, que ce dernier place 
parmi les poisons nareotico-àcres. La présence de la picroloxme 
dans les coques du Levant forme une anomalie dans cette famille, 
encore généralement mal connue dans ses caractères et ses pro- 
priétés. 

CENTIÈME FAMILLE. 



RUTACÉES — RUTACE/Ë. 



Végétaux herbacés, sous-frutescents, ou même ligneux (pl. 89), 
à feuilles alternesou opposées, simples ou composées-pinnées, avec 
ou sans stipules, marqués de points glanduleux et translucides. 
Leur calice est formé de quatre à cinq sépales souvent un peu 
soudés par leur base (fig. 1,3); la corolle, composée de quatre ou 
cinq pétales {fig. 1,3), quelquefois soudés entre eux en partie ou 
en totalité, et formant une corolle pseudo-gamopétale; les éta- 
niines, au nombre de huit ou dix, sont attachées à un disque hy- 
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pogyne [fig.Q, qui élève l'ovaire et lui forme une espèce destine- 
1 ovaire se compose de trois à cinq carpelles (fi 9 . 4), soudés quel- 
que fois intimement entre eux et formant un pistil, qui otïre autant 
de : loges contenant chacune un ou plusieurs ovules renversés, 
attaches a leur angle interne ; le style est simple, terminé par un 
stigmate simple ou à trois ou cinq lobes. Quelquefois le sommet de 
ovaire est tellement déprimé et les lobes tellement distincts, nue 
le style semble naître du réceptacle; c'est cette modification qui 
forme ovaire gynobasique. Le fruit est globuleux ou comprimé, à 
deux, trois ou cinq côtes plus ou moins saillantes, et quelquefois 
en iormedailes.il se partage souvent en autant de petites cap- 
sules, s ouvrant par lesommet et la partie interne, qu'il y a de loges 




Pl. 8!l. — Simiroba Snjjjiiesri», Mû, 
1. - ^jjjjgi. . 1^. ^ im 

Ces capsules ou carpelles sont quelquefois légèrement charnus 
ihh o) en dehors et leur endocarpe est coriace, cartilagineux 
s ouvrant, avec élasticité. Les graines contiennent un embryon' 
renferme dans un endosperme charnu. 

I" TRIBU. — ZYGOPHYLLÉES. 

Heurs hermaphrodite ; loges de l'ovaire contenant deux ou plu- 
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sieurs ovules; endocarpe ne se séparant pas du sarcocarpe; en- 
dosperme cartilagineux ; feuilles composées. 

GAIAC — GUA1ACUM, L. J. 

Calice à cinq divisions profondes, un peu inégales; corolle de 
cinq pétales réguliers, planes et étalés ; dix étamines ; ovaire pé- 
dîcellé.à cinq loges; style simple; capsule un peu charnue exté- 
rieurement, à deux, trois ou cinq loges, formant autant d'angles 
saillants. Arbres à feuilles opposées, paripinnées, à fleurs axillai- 
res et pédonculées. 

Gaïac officinal, Guaiacum officinale; L., Sp. 54 6; Dlackw,, 

t. 350, f. 1, 2. 

Noms pharmaceutiques : Guniaeiim, s. li<rnuin sanftum- — Parties usitées : Le bois, la rarine. 

Cet arbre assez élevé a le bois très-dur et très-compacte. Ses 
rameaux sont recouverts d'un épidémie grisùtre et rugueux; ils 
sont comme articulés et ornés de feuilles opposées , paripinnées, 
composées de deux ou trois paires de folioles opposées, sessiles, 
ovales, obtuses, entières, glabres , longues de 3 à 4 centimètres. 
Les fleurs sont bleues, portées sur dos pédoncules de 3 centi- 
mètres et plus de longueur , réunies au nombre de huit à dix à 
l'aisselle des feuilles supérieures. Ces pédoncules sont finement pu- 
bescents. Le calice est à cinq divisions très-profondes , un peu 
inégales, obtuses, légèrement velues en dehors. La corolle est for- 
mée de cinq pétales étalés, obovales, obtus, rétrécis à leur base. 
Les dix étamines sont dressées; leurs filets sont grêles , simples, 
terminés par une anthère allongée, qui se roule après la féconda- 
tion. L'ovaire est obovoïde, comprimé, pédicellé à sa base. Le 
style qui le termine est simple. Le fruit est une sorte de capsule 
légèrement charnue en dehors , tantôt globuleuse , à cinq côtes et 
cinq loges, mais plus fréquemment comprimée, presque cordiforme, 
comme à deux ailes et à deux loges. Le gaïac croît naturellement 
en Amérique. On le trouve à la Jamaïque, à Saint-Domingue, etc. 

Propriétés et usages. Le bois de gaïac du commerce est en bû- 
ches plus ou moins volumineuses, recouvertes d'une écorce grisâ- 
tre et compacte, dont la face interne présente des efflorescences 
blanches, qui sont probablement, ainsi que l'observe M. Guibourt, 
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de l'acide benzoïquc. Ce bois est très-compacte, pesant, presque 
inodore, d'un brun verdàtre au centre, jaunâtre dans ses couches 
externes. Il est très-résineux. Sa saveur est excessivement acre 
et aromatique. Il est composé, suivant l'analyse de Troms- 
dorf, de : 1° résine particulière abondante; 2° résine particulière 
peu abondante, soluble dans l'ammoniaque ; 3° exlractif; 
4° gomme. 

On le râpe en général avant de l'employer en médecine. Cette 
sciure prend, lorsqu'elle est exposée à la lumière, une couleur 
verte plus ou moins intense, qui paraît due à l'action de l'air et de 
la lumière sur la résine qu'elle contient. 

La résine de gaiac découle de l'arbre décrit ci-dessus , par les 
incisions que l'on pratique à son écorce. Elle est en masses irrégu- 
lières, à cassure brillante, d'une couleur brune verdàtre, d'une 
odeur assez agréable, qui rappelle celle de certains baumes; sa 
saveur, d'abord faible, devient acre et prend fortement à la gorge. 
Cette résine, exposée à la lumière, acquiert une teinte verte plus ou 
moins vive. Les acides lui font éprouver divers changements de 
couleur, que l'on attribue généralement aux différents degrés d'oxy- 
génation que subit celte résine ; et comme elle offre des caractè- 
res qui ne se remarquent pas dans les autres substances résineuses, 
M. Brandes a proposé d'en faire un principe immédiat nouveau. 
Elle est soluble dans l'alcool et l'éther, mais presque inattaquable 
par l'eau. 

L'introduction du gaïac dans la matière médicale suivit de près 
la découverte de l'Amérique. On dit généralement que c'est vers 
l'année 1508 que les Espagnols l'apportèrent en Europe, après 
avoir vu les indigènes l'employer avec un merveilleux succès dans 
le traitement des maladies vénériennes. Son prix fut d'abord fort 
élevé, et pendant quelques années il ne se vendait pas moins de 7 
écus d'or la livre. Pendant les quinzième et seizième siècles, le 
gaïac fut considéré comme le remède le plus efficace contre la sy- 
philis; mais peu à peu celte haute réputation s'est affaiblie, et de- 
puis longtemps le gaïac n'est plus regardé que comme un simple 
sudorifique, qui n'a rien qui le distingue des autres médicaments 
de cet ordre. 

Le gaïac et surtout sa résine possèdent une action éminemment 
stimulante. Leur usage détermine tous les phénomènes d'une ex- 
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citation puissante qui se porte en général vers la périphérie du 
corps, et augmente d'une manière sensible la perspiration cuta- 
née : aussi est-ce surtout comme sudorifique que l'on emploie ce 
médicament. C'est, comme nous venons de le dire, vers le commen- 
cement du seizième siècle, c'est-à-dire peu de temps après l'appa- 
rition de la syphilis en Europe, que Ton a commencé à en faire 
usage. II fut d'abord considéré comme un remède infaillible, une 
sorte de spécifique, propre à triompher des symptômes qui avaient 
résisté à l'usage du mercure. En effet , le gaïac n'a jamais guéri 
d'une manière radicale que des individus dont les symptômes 
avaient été entretenus et souvent exaspérés par l'emploi peu mé- 
thodique des médicaments mercuriels. Mais, dans aucun cas, cette 
substance n'a guéri seule les symptômes d'une infection générale. 
Comme tous les autres sudorifiques exotiques, auxquels on l'asso- 
cie presque constamment, le gaïac peut être d'un grand secours 
dans le traitement de la maladie vénérienne constitutionnelle ■■, mais 
il ne suffit pas pour la guérir. 

L'emploi de ce remède a aussi été recommandé par beaucoup de 
médecins dans le traitement de la goutte et du rhumatisme chro- 
niques, des dartres et de quelques autres maladies de la peau. Mais 
il faut observer d'une manière générale que ce médicament ne 
peut être avantageux, dans ces différents cas, que chez les indivi- 
dus affaiblis, et quand ces affections n'offrent plus les signes d'une 
inflammation aiguë; car alors il serait plus nuisible qu'utile. 

On administre le bois de gaïac en décoction, soit seul, soit mêlé 
avec les autres bois et racines sudorifiques, tels que le sassafras, la 
salsepareille et la squine. Lorsqu'on l'emploie seul, on prépare 
cette décoction avec 30 ou 60 grammes de gaïac râpé, que l'on fait 
bouillir dans un litre d'eau jusqu'à réduction d'un tiers. Cette 
tisane, convenablement édulcorée, doit être prise par verrées 
d'heure en heure. 

Quant à la résine, on la prescrit assez fréquemment sous la 
forme de pilules ou d'électuaire, ou suspendue au moyen de l'al- 
cool dans un véhicule aqueux. On peut aussi l'avoir en suspension 
dans l'eau, en mêlant ensemble une partie de la résine en poudre 
avec vingt parties de sucre et une demi-partie de gomme adra- 
gante, que l'on étend dans cent parties d'eau. La dose est d'un à 
deux scrupules, que l'on peut graduellement augmenter. 
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Fleurs hermaphrodites : deux ou plusieurs ovules dans chaque 
loge; endocarpe ne se séparant pas du sarcocarpe; endosperme 
charnu ; feuilles alternes. 

RUE — RUTA, L., Juss. 

Calice plane, étalé, persistant, à quatre divisions aiguës; corolle 
de quatre ou cinq pétales concaves, onguiculés; huit à dix étamines ; 
ovaire à quatre ou cinq cotes rugueuses; style et stigmate simples : 
capsule à quatre ou cinq loges polyspermes , s'ouvrant seulement 
par la partie supérieure et interne. Végétaux herbacés ou sous- 
Frutescents, à feuilles alternes et pinnées. 

IÎUE odorante, Rutn graveolens , L., Sp, 54 8; Blackw., t. 7. 

Partie usitée : Les feuilles. 

Arbuste d'environ 1 mètre de hauteur, rameux dès sa base. 
Les branches inférieures sont presque ligneuses et persistan- 
tes ; les supérieures herbacées, cylindriques, sont très-glauques, 
et présentent, ainsi que le reste de la plante, un grand nom- 
bre de petites glandes contenant une huile volatile d'une odeur 
extrêmement forte et pénétrante. Feuilles éparses, compo- 
sées, glauques; pétiole commun, très-grand, cylindrique; di- 
visions secondaires, canaliculées; folioles cunéiformes, un peu 
épaisses et charnues. Fleurs jaunes, disposées en une espèce de 
corymhe paniculé, rameux dès sa partie inférieure. Les fleurs, 
courteiuent pédonculécs, sont disposées alternativement le long 
des rameaux du corymhe ; au-dessous de chacune d'elles, et laté- 
ralement, est une bractée très-petite et linéaire. Calice étalé, petit, 
à quatre ou cinq divisions aiguës, sessiles, persistantes. Corolle 
de quatre ou cinq pétales onguiculés, en forme de cuiller, un peu 
sinueux sur les bords. Étamines, au nombre de huit à dix, dres- 
sées, saillantes, de la longueur de la corolle, attachées à la base 
d'un disque hypogyne, très-épais, jaunâtre, offrant dans son pour- 
tour autant de glandes arrondies qu'il y a d'étamines. Les filets sont 
subulés; les anthères hiloculaires, ovoïdes, arrondies, attachées 
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parla base. L'ovaire est fendu jusqu'à son milieu en quatre ou 
cinq parties ; il est très-rugueux à cause du grand nombre de glandes 
qu'offre sa surface; il présente quatre ou cinq loges, contenant cinq 
ou si\ ovules comme réniformes, attachés vers le milieu de son axe. 
Le style est central, plus court que les étamines , terminé par un 
stigmate simple, très-petit. Le fruit est à quatre ou cinq côtes sail- 
lantes et rugueuses, à autant de loges, s'ouvrant seulement par 
leur partie supérieure et interne. La rue officinale croît dans les 
lieux secs et pierreux du midi de la France. 

Propriétés et usages. L'odeur répandue par toutes les parties de 
cette plante est extrêmement forte, aromatique, peu agréable. 
Elle est due à l'huile volatile sécrétée par les glandes nombreuses 
que l'on remarque dans toutes les parties de la rue. Sa saveur est 
acre, un peu amère, aromatique et très-chaude. 

La rue contient de l'huile volatile, de la chlorophylle, de l'al- 
bumine végétale, de l'extraclif, de la gomme, une matière azotée, 
de l'amidon et de l'inuline. On emploie les feuilles, qui sont sti- 
mulantes et même irritantes, pour activer le cours des menstrues, 
retardées par une cause débilitante. On les donne aussi dans la 
chlorose : elles sont fréquemment usitées comme vermifuges. On 
les administre en infusion à la dose de 2 à 4 grammes pour un 
demi-litre d'eau, ou en poudre à la dose de 4 à 6décigrammes sous 
forme de pilules. Appliquées sur la peau, elles peuvent à la longue 
en déterminer la rubéfaction. 

C'est un remède qu'il ne faut prescrire qu'avec beaucoup.de 
circonspection, surtout aux femmes d'un tempérament irritable. 
Donné à dose un peu forte et continué pendant quelque temps, il 
enflamme l'estomac et le duodénum et produit tous les phéno- 
mènes de la gastrite aiguë : douleur épigastrique, vomisse- 
ments, etc. 11 agit aussi avec beaucoup d'activité sur l'utérus, et 
peut produire l'inflammation de cet organe, des contractions vio- 
lentes, une hémorragie inquiétante, et, dans quelques circon- 
stances, l'avortement et même la mort. 

Se TRIBU. — DIOSMËES. 



Fleurs hermaphrodites; deux ou plusieurs ovules dans chaque 
loge; endocarpe se séparant du sarcocarpe. 

III. 31 
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§ 1. Corolle poltpétalk. 
DICTAMNE — DICTAMNUS, L . 

Calice profondément partagé en cinq lanières lancéolées ; co- 
rolle de cinq pétales inégaux, quatre supérieurs dressés, et un in- 
férieur; dix étamines déclinées; style et stigmate simples. Le fruit 
est à cinq loges et à cinq côtes saillantes, et comme étoile ; chaque 
loge renferme deux à trois graines. 

DlCTAMNE BLANC, DictamnUS alÔUS, L., Sp. 54 8. 

Nom! pharmaceutiques : Radu frMiaelto, s. dictamni albi. - Nom vulgaire : Fraxiirelle. - Partie 
usitée : La ratine. 

Kacine vivaee, formée de fibres allongées et assez grosses. Tige 
dressée, simple, roide, cylindrique, haute de 45 à 60 centimètres. 
Feuilles alternes, imparipinnées, longues de 15 à 20 centimètres, 
composées de sept à onze folioles sessiles, ovales, aiguës, dentî- 
culées, inéquilatères. Le pétiole commun est ailé entre chaque 
paire de folioles. Les fleurs sont grandes, rouges ou blanches, 
pédonculées, disposées en un long épi lâche qui occupe le tiers 
supérieur de la lige. Les pédoncules, la partie supérieure de 
la tige , le calice , la face externe des pétales , sont couverts 
d'un nombre infini de petites glandes rougeâtres , globuleu- 
ses, qui sécrètent une huile volatile abondante, d'une odeur 
forte et peu agréable. Chaque fleur est portée sur un pédoncule 
long d'environ 25 à 30 millimètres, accompagné d'une ou de 
deux bractées linéaires ; toujours ce pédoncule est recourbé à son 
sommet. Le calice est monosépale, étalé, profondément partagé 
en cinq lanières étroites, linéaires, aiguës, de couleur purpurine. 
La corolle est pentapétale, irrégulière, étalée ; quatre des pé- 
tales occupent la partie supérieure de la fleur; ils sont dres- 
sés, ovales, aigus, rétrécis en onglet à leur base! Le cinquième 
est inférieur et pendant, rétréci supérieurement et à sa base. Les 
étamines sont au nombre de dix, déclinées vers la partie inférieure 
de la fleur, et à peu près de la longueur de la corolle ; les filets 
sont allongés, subulés, recourbés à leur partie supérieure et gar- 
nis de petiles glandes rougeâtres, légèrement poilus dans leur par- 
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tic inférieure ; les anthères sont à quatre faces, obtuses, attachées 
au filet par leur base. Le pistil est libre et central, élevé sur un 
stîpe plus étroit que la base de l'ovaire, et dont la substance se 
confond avec celle du pistil, sans discontinuité, L'ovaire est glo- 
buleux, à cinq côtes arrondies, tout couvert de poils et de glandes 
d'un rouge très-foncé -, il présente cinq loges, qui contiennent 
chacune trois ovules attachés vers l'axe et alternes entre eux. Le 
style est plus court que les étainines, mais également décliné, ter- 
miné par un stigmate excessivement petit, et à peine distinct du 
sommet du style. Le fruit est à cinq côtes saillantes et étoilées, 
s'ouvrant par le côté interne. La fraxinelle croit dans les bois en 
Alsace et dans les provinces méridionales de la France. "¥ 

Propinétés et usages. Toute la plante exhale une odeur aroma- 
tique très-forte, due à son huile volatile. Sa racine, qui est amère 
et aromatique, était jadis employée comme sudorifique et vermi- 
fuge; mais aujourd'hui les médecins en ont abandonné l'usage à 
la médecine populaire. 

Dans les grandes chaleurs de l'été, l'huile volatile, qui s'é- 
chappe de la plante, forme autour d'elle une atmosphère que l'on 
peut enflammer en y plongeant une bougie allumée. 

Feuilles de bucco. C'est à la tribu des Diosmées et au Diosma 
crenata Willd. qu'appartiennent les feuilles que l'on désigne 
communément sous les noms de Bucco, Buchu et Boccho, et dont 
une certaine quantité a été importée en France il y a une ving- 
taine d'années. Ces feuilles ressemblent un peu pour leur figure 
et leur grandeur à celles du buis, mais elles sont jaunes et cré- 
nelées dans leur contour, parsemées de glandes et de points glan- 
duleux et translucides. Leur saveur est âcre et aromatique, et, en 
effet, elles contiennent une très-grande quantité d'huile volatile. 
On les a préconisées pendant quelque temps comme un diuréti- 
que extrêmement puissant, et les médecins anglais en font encore 
un assez fréquent usage. Le Diosma crenata est originaire du cap 
de Bonne-Espérance, 

§ 11. Pétales soudés en une corolle gamopétale : Cuspahiées. 

CUSPARIE — CUSPARIA, Humboldt. 
Calice campanule, à cinq divisions; corolle de cinq pétales son- 
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tlvs ensemble par leur hase, el formant une corolle gamopétale, 
tubulcuse; cinq ou si.\ étamiucs, dont deux seulement sont an- 
thérifères. Ovaire à cinq loges uniovulées ; style simple ; stigmate 
à cinq lobes rapprochés ; cinq capsules monospermes, bivalves, 
réunies à un axe central. 

Arbres exotiques, à feuilles trifoliées, à fleurs en grappes axil- 
laires. 

Clsparie fébrifuge, Cusparia febrifuga, Humboldl. 
Bonplandia trifoUata, Willd. 

Gai ipea febrifuga, St-HIl. 

Noms plur.mceuli.lues : Cortex anguslura 3. angostura. - Noms vulgaires : Angmhire vraie, cuspare. 
— Partie usitée : L'écorce. 

Cet arbre peut s'élever à une hauteur considérable. Son écorce 
est grisâtre. Ses jeunes rameaux sont cylindriques, verts, avec de 
petits points gris ; ils portent des feuilles éparses, réunies en plus 
grand nombre vers leur partie supérieure. Leur pétiole est long 
de 20 à 25 centimètres et canalieulé; il se termine par trois folio- 
les sessifes, digitées, minces, glabres et luisantes, ovales, allongées, 
aiguës, entières; celle du milieu est un peu plus grande que les 
deux latérales. II n'y a pas de stipules. Les fleurs sont blanches, 
et forment à l'aisselle des feuilles supérieures des grappes dres- 
sées, cylindriques, pédoneulées, à peu près de la même longueur 
que les feuilles. Leur calice est subcampanulé, à cinq divisions 
assez profondes, ovales, aiguës. La corolle, qui est trois fois plus 
longue que le calice, se compose de cinq pétales soudés ensemble 
par leur base au moyen des filets staminaux, de manière à res- 
sembler à une corolle gamopétale, tubuleuse par sa base, à cinq 
divisions profondes et obtuses. Le calice et la corolle sont couverts 
de poils fasciculés. Les étamines sont au nombre de cinq à six, 
dont deux seulement sont anthérifères ; les autres sont stériles et 
un peu plus longues ; toutes ont leurs filets dilatés et membraneux 
à leur foase, et servent ainsi de moyen d'union entre les pétales. 
Les .anthères sont allongées, obtuses, à deux loges, et se terminent 
inférieurement par un petit appendice membraneux. L'ovaire est 
sessile au fond de la fleur, à cinq côtes obtuses et saillantes, à cinq 
loges contenant chacune un seul ovule attaché vers l'angle interne 
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et supérieur. Cet ovaire est environné et en partie caché par un 
disque saillant, concave, dont la hauteur dépasse un peu celle de 
l'ovaire. Le style est simple et se termine par un stigmate à cinq 
lobes rapprochés. Le fruit se compose de cinq capsules réunies 
sur un axe commun, et qui chacune sont uniloculaires, mono- 
spermes et bivalves. 

Cet arbre est originaire des bords de l'Orénoque, dans l'Améri- 
que méridionale, où MM. de Humboldt et Bonpland l'ont vu former 
d'immenses forets. 11 croît aussi dans d'autres parties du continent 
et des îles de l'Amérique, et spécialement au Brésil. 

Propriétés et usages. L'angusture vraie , que l'on a longtemps 
cru provenir du Magnolia glauca, est l'écorce (le l'arbre dont nous 
venons de tracer la description. C'est à MM. de Humboldt et Bon- 
pland que l'on doit cette importante découverte. Cette écorce est en 
plaques dont la longueur varie de 5 centimètres à 1 mètre ; elles 
sont roulées, minces sur les bords. Leur épidémie est d'un gris 
jaunâtre, quelquefois épais et fongueux, et semble formé par une 
espèce de lichen. Leur cassure est compacte, résineuse, d'une 
teinte brun jaunâtre; leur face interne est fauve, quelquefois lé- 
gèrement rosée ; leur saveur est amère, un peu nauséeuse, et laisse 
dans la bouche , surtout à la pointe de la langue, un sentiment 
d'àcreté et de picotement. 

Malgré les travaux importants de MM. Vauquclin et Planche, on 
ne connaît pas encore bien positivement la nature des principes 
constituants de cette écorce. On sait qu'elle ne contient ni tannin ni 
acide gallïque, mais quelques sels, une matière amère très-abon- 
danle et un principe azote. Saladin a extrait de l'angusture vraie, 
par l'alcool absolu , un principe cristallisant en tétraèdre, qu'il 
nomme cusparin. L'eau froide en dissout 1/2 p. 100, et l'eau bouil- 
lante 1 p. 100. 11 se dissout dans les acides et dans les alcalis, et 
il est précipité par l'infusion de noix de galle. 

Ce n'est guère que vers la fin du dernier siècle que l'on a connu 
en Europe les propriétés médicales de l'écorce d'angusture. Les 
Anglais furent les premiers qui tentèrent des essais à cet égard. 
Le succès que les médecins américains retiraient de l'usage de ce 
médicament dans la dyssenterie et les fièvres intermittentes, dut 
engager à en faire usage contre ces deux maladies ; MM. Ewcrs et 
Williams l'ont employé avec le plus grand avantage contre ces af- 
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fections ; mais il est essentiel de n'en faire usage dans la dysenterie 
que quand cette maladie a perdu son caractère inflammatoire car 
sZlZZ Tf^ 6lIe 6n au ^ menterait infailliblement tous les 

ÏÏSÏÏZ TTu Ci6nS ''° nt aUSSi «^«nandée contre la 
evie jaune. M. de Humboldt assure que plusieurs médecins, dans 

vertu fébrifuge de l'angusture; cependant d'autres praticiens ne 
partagent point cette haute opinion sur l'efficacité de l'angusture 
qui a souvent échoué dans des cas très-simples ; aussi, de nosjours' 
emploie-t-on fort rarement ce médicament exotique, moins certain 
dans ses effets que l'écorce du Pérou. 

C'est ordinairement en poudre, à la dose de l gramme à 1*2 dé- 
cgrammes, repétée plusieurs fois, que l'on administre l'angusture 
A dose plus élevée, elle détermine presque constamment la purga- 
tion On prescrit aussi l'infusionou la décoction de4 à 8 grammes 
de cette ecorce dans un litre d'eau. Sa teinture alcoolique est une 
préparation très-efficace. 

Le même groupe des Cuspariées fournit encore plusieurs autres 
iricdjçaments «pu jouissent des mêmes propriétés. Tels sont : 

1 L Evodîa febrifuga Aug. Saint-Hilaire. Dans la province des 
A m s, au Brcs. , cet arbre est connu sous les noms de Laranjeira do 
mate, Tres-follms vermelhas, etc. Son écorce est à la fois amère et 
astringente, et les mineurs l'emploient comme fébrifuge 

2« ' Lecorce du Ticorea febrifuga Saint-Hilaire (PL usuel., 
• 16) est en tous points semblable à la précédente pour ses qua- 
I. es et son mode d'action. Les habitants du Brésil la désignent ous 
les noms de Qmna, Tres-folhas bramas 

3o M. Aug. Saint-Hilaire a figuré (pl. 17 de ses Plantes usuelles 
des Brasihem) une autre Rutacée que Vellozo et Vandelli ont 
nommée ffortia brasiliana. Son écorce, d'une couleur roussatre , 
est extrêmement amère et employée comme tonique et fébri- 



TRIBU. _ SIMAROUBÉES. 



Fleurs hermaphrodites ou unisexuées ; loges à un seul ovule - 
carpelles distincts, indéhiscents ; embryon sans endosperme. 
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QUASSIE — QUASSIA, Rich., DC. 

Fleurs hermaphrodites ; calice court, persistant, étalé, à cinq 
divisions profondes; corolle de cinq pétales dressés, beaucoup plus 
longs que le calice. Dix étamines munies à leur base d'une écaille 
velue. Style simple, terminé par un stigmate à cinq lobes peu 
marqués. 

Arbrisseaux à feuilles iinparipinnées , ayant les folioles 
constamment opposées. 

Quassie amère, Quassia amara, L., SuppL, 235 ; Lamek., Illust . 

t. 343, f. I. 

Non, pharmaceutique : Radit qnaaia: aman*. - Noms tulgaire» ! Q.aMÏ» aman, bois de Surinam. 
— Partie usilëe : La racine. 

Arbrisseau de 2 à S mètres d'élévation, droit, irrégulièrement 
rameax, à écoree cendrée, très-amère. Feuilles éparses, occupant 
ordinairement le sommet des rameaux, très-glabres, quino-pin- 
nées, rarement trifoliées. Pétiole commun rougeâtre, épais à sabase, 
ailé et membraneux dans le reste de son étendue, obtus et comme 
tronque à l'insertion des folioles. Celles-ci sont sessiles, obovales, 
oblongues, acuminées, rétrécies à la base, presque entières, à ner- 
vures rougeâtres, saillantes. Leurs bords et ceux du pétiole sont lé- 
gèrement enroulés. Fleurs en grappe terminale multiflore, d'envi- 
ron 20 à 25 centimètres de longueur; fleurs dressées, courtement 
pédiceliées, ayant à leur base une bractée petite, spatulée, re- 
courbée; toutes sont hermaphrodites, inodores, rouges, ainsi que le 
rachiset les pédicelles. Calice très- petit; tube court, turbiné, so- 
lide; limbe étalé, plane, à cinq divisions ovales, ciliées. Corolle de 
cinq pétales incombants, dressés, formant une espèce de tube al- 
longé, cylindrique; ces pétales sont linéaires, légèrement canali- 
culés, se rétrécissant insensiblement de la base vers le sommet, 
insérés au pourtour d'un disque hypogyne. Dix étamines à peine 
saillantes hors de la corolle, cinq alternes un peu plus courtes; 
mais peu de temps après les filets s'allongent considérablement, et 
les anthères tombent. Ces filets sont filiformes et offrent à leur base 
un appendice obovale, arrondi, glabre en dedans, chargé de poils 
en dehors, qui se rétrécit subitement à sa base en un petit onglet. 
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à a base du d.sque. Les anthères sont ovoïdes, oblongues, bifides 
a la base, attachées au milieu du dos. Le disque, plus large nue 
les ovaires, est cylindrique, tronqué supérieurement, et offre dix 
pet.tes fossettes pour l'insertion des étamines. L'ovaire est globu- 
leux, a cinq côtes, ù cinq loges uniovulées, soudées parleur som- 
me , mais distinctes par leur côté interne. Le style naît des som- 
mets reunis des cinq parties de l'ovaire; il est filiforme, à cinri 
sillons légers, un peu plus longs que les étamines; le stigmate est 
globuleux, capitulé, à cinq dents rapprochées. Le disque devient 
un réceptacle charnu, rougeâlre, supportant les cinq parties de 
ovaire, qui se sont tout à fait écartées et isolées les unes des au- 
tres, en sorte qu'il y a cinq fruits distincts, noirs, obovoïdes, con- 
stituant chacun un drupe renfermant une noix de même forme 
qui est uniloculaire et monosperme. 

Cet arbrisseau croit spontanément à Surinam. On le cultive à 
Layenne et dans d'autres parties de la Guiane. 

Propriétés et usages. La racine du Qmssia amora est cylindri- 
que, d'une grosseur variable, grisâtre et tachetée extérieurement 
brunâtre en dedans, inodore. Sa saveur est excessivement amère 
surtout celle delà partie corticale. Le principe amer du quassia est 
également solubie dans l'eau et dans l'alcool. Il est d'un jaune 
brunâtre un peu transparent. M. Thomson lui a donné le nom de 
quassme. M. Wiggers vient d'isoler le principe amer du quassia 
<unara (Brdish annals ofmed., niai 1837); il lui a donné le nom 
de quamt. Il se présente sous forme de prismes blancs peu solubles 
dans 1 eau et dans l'étirer : son meilleur dissolvant est l'alcool. La 
dissolution du quassit dans l'eau est neutre; elle est précipitée par 
le tannin, mais non par l'iode. 

Ce médicament est certainement un de ceux dans lesquels la 
saveur amere est la plus intense et la plus pure. Aussi doit-il être 
considère comme essentiellement tonique. La grande réputation 
dont cette racine a joui pendant quelque temps est aujourd'hui de 
beaucoup diminuée. On l'administre encore quelquefois pour ac- 
tiver les forces digeslives de l'estomac, à la suitedes maladies lon- 
gues et chroniques qui ont jeté dans un état de faiblesse la plupart 
des organes de l'économie animale. Quelques auteurs l'ont égale- 
ment recommandée dans les fièvres intermittentes, la goutte et les 
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calarrlies chroniques. Mais, en général, on fait peu usage aujour- 
d'hui de ce médicament exotique, que. la gentiane et les autres 
amers indigènes peuvent facilement remplacer. 

C'est ordinairement en infusion que le quassia amara est pres- 
crit. Cette infusion se prépare avec 4 grammes de cette racine que 
l'on fait infuser pendant siv à douze heures dans 500 grammes 
d'eau. Cette boisson est d'une amertume excessive. On peut aussi 
préparer un vin, une teinture et un extrait de quassia ; mais on 
les emploie très-rarement. 

SIMAROUBA — SIM ARUBA, Rieh., DC. 

Fleurs unisexuées; calice concave, à cinq lobes; corolle de cinq 
pétales dressés ; étamines au nombre de cinq à dix. Arbres à feuil- 
les imparipinnées, ayant les folioles quelquefois alternes. 

Sim vrouba de Cayenne, Simaruba guiannensis, ÎEÎch. 
{htassia simaruba, L., Svppl. 234; Lamck., 111, t. 34 3, f. 2. 

Nuill pharmaceutique : Coites simanihie. — Partie usitée : Ecorce de la racine. 

Très-grand arbre dioïque, atteignant 20 à 25 mètres d'élé- 
vation, ayant à peu près le port d'un frêne. Tronc droit, de 60 cen- 
timètres de diamètre. Feuilles alternes, plus rapprochées vers le 
sommet des branches, pinnées, glabres. Pétiole commun de 30 à 
45 centimètres de longueur, un peu canaliculé, surtout vers son 
sommet. Folioles alternes au nombre de dix à seize, courteme.nl 
pétiolées, oblongues, arrondies, très-obtuses, un peu échancrées, 
ou offrant une pointe très-courte, entières, glabres, épaisses et co- 
riaces, sans nervures latérales apparentes. Fleurs dioïques, petites, 
disposées en une très-grande panicule ramifiée ; chaque ramifica- 
tion est accompagnée par une feuille florale spalhulée, longuement 
pétiolée. Les fleurs sont blanchâtres, très-courlement pédicellées. 
Fleurs mâles : calice courtement campanulé, pubescent, à cinq 
dents inégales, dressées ; corolle de cinq pétales beaucoup plus 
longs que le calice, dressés, incombants, terminés par une petite 
pointe, elliptiques, un peu canaliculés, insérés autour de la base 
du disque; dix étamines un peu moins longues que les pétales ; 
filets dressés, filiformes, glabres, offrant en dedans de leur partie 
inférieure un appendice obovale, hérissé de poils ; anthères intror- 
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ses, oblongues, fixées par le milieu du dos; le disque occupe le 
fond de la fleur, il est charnu, tronqué et aplati supérieurement ; 
pas de vestiges de pistil. Fleurs femelles : dix étamines avortées' 
très-courtes, dont les filets sont tout hérissés de poils dans la par- 
lie inférieure; pistil un peu plus long que la corolle; ovaire ar- 
rondi, à cinq coques, implanté sur le milieu du disque : chaque co- 
que est ovoïde, saillante, réunie aux autres seulement par le 
sommet, distincte du côté de l'axe; le style est épais, plus court 
que l'ovaire, à cinq sillons; stigmate épais, capitulé, ombiliqué à 
son centre, à cinq divisions réfléchies, oblongues, ligulées, obtuses; 
chaque coque est uniloculaire, contenant un ovule attaché par la 
moitié supérieure de son bord interne. Le fruit est comme dans le 
quassia amara. Cet arbre croît naturellement dans les lieux sablon- 
neux, à la Guiane, à Saint-Domingue et à la Jamaïque. 

Propriétés et usages. Le simarouba du commerce est l'écorce de 
la racine de l'arbre que nous venons de décrire. Elleeslen plaques 
souvent très-longues, repliées ou roulées sur elles-mêmes, d'un 
gris jaunâtre, d'une texture fibreuse et lâche. Son odeur est nulle 
et sa saveur très-amère. M. Morin, pharmacien à Rouen, s'est 
occupé de l'analyse du simarouba. Il l'a trouvé composé d'une ma- 
tière résineuse, d'une huile volatile ayant l'odeur du benjoin, de 
quassine, ou principe amer du quassia amara, d'acétate dépotasse, 
d'acide malique, de quelques sels. La quassine en est. certaine- 
ment le principe actif. 

Le simarouba est un des médicaments que l'on a le plus préco- 
nisés contre les flux de ventre. Mais la réputation dont il jouit au- 
près d'un grand nombre de praticiens est-elle justement méritée? 
On serait tenté de le croire, s'il fallait s'en rapporter aveuglément 
au témoignage de plusieurs auteurs célèbres, et repousser les lu- 
mières que la "physiologie et l'expérience clinique tendent à jeter 
sur cet objet. Nul doute que toutes les fois que la diarrhée, les 
fleurs blanches, la dyspepsie, etc., contre lesquelles on en fait 
usage, ne sont pas dues à une inflammation des intestins, des 
organes génitaux et de la muqueuse de l'estomac, le simarouba 
n'ait pu, en réveillant l'excitabilité affaiblie, procurer un soulage- 
ment prompt et efficace. Mais par son action essentiellement toni- 
que, ce médicament doit être nuisible dans tous les cas où il y a 
douleur ou inflammation vive dans quelque organe important. 
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On a fait aussi usage du simarouba dans les fièvres intermit- 
tentes, qui cèdent en général facilement aux soins hygiéniques et 
à l'emploi des amers ; dans le scorbut, les scrofules, la chlorose, 
etc. On lui a aussi attribué la propriété d'arrêter le vomissement. 
Mais pour produire cet effet, il faut nécessairement que ce phéno- 
mène morbide ne dépende pas de l'irritation de l'estomac. 

C'est ordinairement en décoction que l'on prescrit l'écorce de 
simarouba à la dose de 30 grammes pour un litre d'eau. On peut 
aussi l'administrer en poudre, sous la forme de bols ou d'électuaire, 
ou enftn en préparer un extrait. 

M. Auguste de Saint-Hilaire a découvert au Brésil une autre 
espèce de ce genre qu'il nomme Simarouba versicolor, et qui jouit 
absolument des mêmes propriétés, 

Propriétés médicales et usages des plantes de la famille des Rutacées. 

La saveur amère, acre, aromatique de la rue officinale se retrouve 
dans la plupart des autres plantes de la famille des Rutacées, qui 
jouissent toutes de propriétés excitantes, comme le prouvent la 
fraxinelle ou dictamne blanc , et les différentes espèces du genre 
Huta, qui peuvent toutes être employées les unes pour les autres. 
Les feuilles de la plupart des Rutacées, qui sont parsemées de 
glandes remplies d'huile volatile, sont également excitantes. Il y a 
quelquesannées,onacherchéàintroduiredansle commerce, sous 
le nom de Buco, les feuilles du Biosma crenata comme un excellent 
diurétique. Le bois et l'écorce du gaïac, qui sont un peu acres et 
amers, et si fréquemment employés comme sudorifiques, l'écorce 
d'angusture, qui est amère et tonique, confirment cette analogie 
en l'étayant de nouveaux faits. Ainsi, l'on peut dire qu'en général 
toutes les plantes de la famille des Rutacées sont âcres, aromati- 
ques et excitantes, ou bien douées d'une amertume très-prononcée 
et par conséquent toniques et souvent fébrifuges. 

Les deux groupes des Cuspariées et des Simaronbées diffèrent 
un peu, dans leur composition chimique, des Rutacées propre- 
ment dites. Ainsi, l'huile -volatile y est beaucoup moins abondante, 
tandis que le principe astringent, et surtout le principe amer, y 
acquièrent une très-grande intensité, ainsi qu'on le remarque dans 
le Cusparé et les espèces de Quassia. 
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CENT ET INI KM L FAMILLE. 

LINACÉES — LlNÂCEiE. 



La lamille des Linacées (pl. 90), dont le genre Lin est le type, ofl're 
pour caractères : un calice (fig. l) de quatre à cinq sépales persis- 
tants, entiers, ou trifldesau sommet ; une corolle de quatre à cinq 




Pl. flO. — Linnm usilalissimuin , L. 

I. Hameau île fleurs. - 1. Boulon de fleur donl on a enlevé le calice pour montrer la prélluraisou lordue 
el spirale ta pet.l-s.- Coupe longitudinale d'une (leur.- 4. Coupe transvenalc du pistil.— «. Coupe 
longitudinale du même. — Ci. C.ipslde. 

pétales onguiculés à leur base, généralement très-caducs, contour- 
nés en spirale avant leur évolution (fig. 2) et insérés ainsi queleséta- 
mines sousl'ovaire. Celles-ci, au noinhredecinqùdix , sont soudées 
par la base (fig. 3) de leurs fllclsci leurs anthères sont étroites, lan- 
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réoléeseï intwwses. L'ovaire est à quatre ou h cinq loge?, divines 
qaeîqseMs en deux cavités {fig. A) par une cloison qui pari de sa 
l'ace interne et arrive jusqu'au centre, de manière à présenter huit 
ou dix loges, contenant chacune un seul ovule attaché à la partie 
supérieure de son angle interne (fig. 5) ; trois, quatre ou cinq 
styles et autant de stigmates partent du sommet de l'ovaire. Le 
fruit est une capsule globuleuse (fig. 6) à huit ou dix loges rao- 
nospermes; les cloisons sont formées par les bords rentrants des 
valves, dont le nombre égale celui des loges. Les graines sont 
lisses; elles renferment un embryon dépourvu d'endosperme el 
ayant les cotylédons planes. 

Cette petite la mille a beaucoup de rapports avec la précédente. 
Elle en diffère par la structure de son fruit, et par ses graines 
dépourvues d'endosperme . 

LIN — Z7M/af, L. i. 

Galice de cinq sépales, persistant; corolle campanulée, formée 
de cinq pétales caducs; dix étamines, dont cinq avortent souvent, 
et sont remplacées par autant de petites écailles. Cinq styles. Cap- 
sule à dix loges monospermes, environnée par le calice. 

Lin usuel, Linum usitatisstmum, L., Sp. 397 ; Blackw., t. i go. 

Partie usilée : Les grainos. 

Racine annuelle, poussant une tige dressée, simple inférieure- 
ment, un peu ramifiée à sa partie supérieure, effilée, grêle, cylin- 
drique, entièrement glabre, ainsi que les autres parties de la 
plante. Feuilles éparses, sessiles, lancéolées, aiguës, entières, d'un 
vert glauque, marquées à leur face inférieure de trois nervures 
longitudinales et parallèles. Fleurs bleues , terminales au sommet 
des ramifications de la tige. Calice pentasépale, subcampanulé, 
persistant, sépales ovales, lancéolés, aigus, membraneux sur les 
bords. Corolle pentapélale, subcampaniforme, très-caduque ; péta- 
les deux fois plus longsque le calice, obovales, arrondis, très-obtus 
et entiers, rétrécis à leur base; cinq étamines beaucoup plus cour- 
tes que la corolle; filets réunis et monadelphes à leur base, pré- 
sentant entre chacun d'eux une petite pointe qui est une étamine 
avortée. Le? anthères sont cordiformes, allongées, extrorses. Ovaire 
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ovoïde, terminé en pointe à son sommet, lisse, luisant et glabre à 
dix loges renfermant chacune un seul ovule Cinq styles grêles se 
confondant à leur partie supérieure avec les stigmates, qui s'ont 
oblus. Le fruit est une capsule globuleuse environnée par le calice 
ordinairement à dix valves, dont les bords rentrants forment les 
cloisons; chaque loge renferme une seule graine brune, ovale 
comprimée, très-lisse et luisante. 

Le lin croit naturellement dans les champs. On le cultive en 
grand dans plusieurs provinces de France. 

Propriétés et usages. On fait en médecine un usage très-fréquent 
et une énorme consommation des graines de lin. En effet, outre 
l'huile grasse qu'elles contiennent en abondance, elles renferment 
aussi unequanlité très-considérable de mucilage. D'après l'analyse 
qui en a été faite par M. Vauquelin (Bail, depharm., t. 4, p. 93), 
ce mucilage se compose d'une substance gommeuse, d'une sub- 
stance animale , d'acide acétique libre , d'acétate de potasse et de 
chaux, de sulfate et denitrate de potasse, de phosphate de potasse et 
de chaux, et enfin d'une très-petite quantité de silice. Les graines de- 
lin contiennent en outre un peu de sucre, d'après M. Becquerel et 
scion Meyer. de l'amidon, de la cire, une résine molle et une ma- 
tière colorante jaune. Ces graines sont adoucissantes et émollientes 
par excellence. Leur décoction dans l'eau est épaisse et visqueuse. 
Elle est peu agréable à boire, à moins qu'on ne l'ait faite très-lé- 
gère. Cette décoction peut être employée avec le plus grand succès 
dans tous les cas d'inflammation , soit de l'estomac et des intes- 
tins, soit de la vessie, des reins, du canal de l'urètre, etc. On pré- 
pare avec elle des gargarismes, des collyres, des injections, des 
fomentations, des lavements adoucissants. 

La farine préparée avec ces graines est d'un usage extrêmement 
fréquent dans la thérapeutique chirurgicale. On en forme des ca- 
taplasmes que l'on applique sur les tumeurs, les plaies, les ulcères 
enflammés. Arrosés avec une solution aqueuse d'opium, ou prépa- 
rés avec la décoction de têtes de pavot blanc, ces cataplasmes de- 
viennent sédatifs. 

L'huile grasse que l'on retire des graines de ce végétal est fort 
employée dans les arts, et surtout dans la peinture. Comme toutes 
les autres substances de la même nature, elle est relâchante et peut 
agir comme purgative. 
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Nous n'avons pas besoin de rappeler ici que c'est avec les fibres 
de la tige de cette plante que l'on prépare le fil de lin, dont on fait 
des étoffes très -recherchées. 

Une seconde espèce de ce genre semble en différer par ses pro- 
priétés; c'est le lin cathartique (Linum catharticum L.), petite 
plante annuelle, très-commune sur les pelouses un peu humides, 
et qui se distingue à sa tige grêle et dichotome, à ses feuilles ova- 
les et à ses fleurs blanches. Elle parait posséder une propriété pur- 
gative, mais à un si faible degré, que depuis longtemps on en a 
abandonné l'usage. 

Cette propriété purgative du lin cathartique forme une excep- 
tion assez notable dans le groupe des plantes qui composent la 
famille des Linacées, qui toutes se rapprochent du lin usuel par le 
mucilage abondant que renferment leurs graines, et par la ténacité 
des fibres de leur tige. 

CEKT DEUXIÈME FAMILLE. 

OXALIDACÉES — OXAL1DACE/E. 

Plantes herbacées annuelles ou vivaces, quelquefois arbustes ou 
arbrisseaux, pourvus de feuilles alternes, sans stipules, pétiolées, 
composées, à folioles digitées au sommet du pétiole commun, ou 
pinnées; susceptibles en général de mouvements, sous l'influence 
des agents extérieurs ; les fleurs sont axillaires, quelquefois soli- 
taires, plus souvent disposées en sertules ou ombelles simples. 
Leur calice se compose de cinq sépales, un peu soudés par leur 
base, égaux et persistants, à préfloraison imbriquée ; les pétales, 
au nombre de cinq, alternes avec les sépales, quelquefois légère- 
ment adhérents entre eux à leur base et simulant une corolle ga- 
mopétale; ils sont tordus en spirale avant leur épanouissement; 
les étamines, en nombre double des pétales, sont monadelphesdans 
une partie de la hauteur de leurs filets ; elles sont alternativement 
plus longues et plus courtes ; les anthères sont ovoïdes, irrtrorses, à 
deux loges s'ouvrant par un sillon longitudinal. Le pistil se com- 
pose de cinq carpelles formant un ovaire à cinq loges et cinq styles 
distincts, terminés chacun par un stigmate capitulé : chaque loge 
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de l'ovaire contient de six à (mil ovules anatropeset pendant, la- 
sérés à son angle interne. Le fruil est en général une capsule grêle 
à cinq loges polyspermes, s'ouvrant en cinq valves par le dédou- 
blement des cloisons. Les graines recouvertes par unarille charnu 
se composent d'un embryon axile et droit placé au centre d'un en- 
dosperme charnu. 

Le genre Oxalis L., qui forme le type de cette petite famille, 
avait été placé primitivement dans la famille des Géraniacées. 
Plus lard, on en a fait un groupe à part qui diffère de cette der- 
nière famille par ses feuilles privées de stipules, par ses styles dis- 
tincts et non soudés, par ses ovules nombreux dans chaque loge 
et par son embryon droit placé au centre d'un endospenne charnu. 

SURELLE — OXALIS, L. J. 

Calice persistant, à cinq divisions profondes ; corolle de cinq pé- 
tales égaux, quelquefois soudés par leur base. Dix étamines mona- 
delpb.es; cinq styles ci cinq stigmates. Capsule à cinq loges et à 
cinq valves, contenant ordinairement plusieurs graines arillées. 
Plantes herbacées, annuelles ou vivaces, ayant en général les 
feuilles trifoliées ou pinnées. 

Surellk acide, Oxalis acetosella, L., Sp. 620. 

Noms vulgaires : Alléluia, pain île coucou. — Partie usitée : Les feuilles. 

Racine composée de petites fibrilles blanchâtres. Tige souter- 
raine, horizontale, cylindrique, offrant de dislance en distance des 
renflements formés pa» des granulations squammiformes, char- 
nues, épaisses, de l'aisselle desquelles partent les racines, les 
feuilles et les fleurs. Les feuilles sont radicales, et naissent au nom- 
bre de cinq à six de l'extrémité de la souche. Chacune d'elles est 
pétiolée, composée de trois folioles arrondies, obeordées, pliées en 
deux suivant leur longueur, et souvent chacune de leurs moitiés 
s'applique l'une contre l'autre : elles sont pubeseentes. Le pétiole 
est cylindrique, dressé, pubescent, haut de 8 à 10 centimètres. 
Les fleurs sont solitaires, pédonculées, blanches, au nombre de 
deux ou trois. Les pédoncules, semblables aux pétioles, offrent au- 
dessus du milieu de leur longueur deux bractées extrêmement 
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petites, soudées à leur base. Le calice est gamosépale, campanule, 
beaucoup plus court que la corolle. Celle-ci est campaniformc. 
formée de cinq pétales obovales, obtus, très-minces, présentant à 
leur base trois appendices; celui du milieu forme l'onglet ; les 
deux latéraux sont obtus, et appliqués contre ceux, des pétales voi- 
sins. Étamines, au nombre de dix, hypogynes; cinq alternes plus 
grandes, cinq plus petites ; fdets subulés, grêles, réunis inférieu- 
rement dans la 'longueur d'un millimètre. Les plus grands sont 
plus courts que les pétales; les plus courts dépassent le milieu de 
la hauteur des premiers; anthères didymes, très-petites, pendan- 
tes, biloculaires. Ovaire allongé, â cinq loges, contenant chacune 
deux ovules ; cinq styles divergents, terminés chacun par un stig- 
mate simple, surmontent l'ovaire. La capsule est à cinq angles et 
à cinq loges. Cette petite plante croit dans les bois ombragés et 
humides, aux environs de Paris, où elle fleurit en mars et avril. 

Propriétés et usages. Les feuilles de la surelle ont une saveur 
acide et agréable, qui a une analogie frappante avec celle de l'o- 
seille. Cette saveur est due, dans ces deux plantes, à la présence du 
même principe, Voxalate dépotasse. Aussi ces feuilles sont-elles 
rafraîchissantes et légèrement diurétiques. On fait quelquefois usage 
du suc que l'on en exprime. 

Mais c'est particulièrement à cause du sel qu'elle renferme que 
cette petite pbnte offre de l'intérêt. C'est l'oxalate de potasse que l'on 
connaît sous le nom vulgaire de sel d'oseille, parce qu'on le retire 
également de la plante qui porle ce nom, peut servir à préparer 
des limonades rafraîchissantes et agréables. La dose est de 15 à 
30 grammes pour un litre d'eau. C'est de lui que l'on retire l'acide 
oxalique, employé en chimie comme un des meilleurs réactifs 
pour reconnaître la présence de la chaux. Le sel d'oseille est 
aussi fort en usage pour enlever les taches d'encre sur le linge 
blanc, le bois, etc. Cette saveur acide, qui est si prononcée dans 
cette plante, existe dans la plupart des autres espèces de ce genre 
et en forme le caractère distinclif, soit en Europe, soit au cap de 
Bonne- Espéran ce , où ces espèces sont excessivement abondantes 
et variées. 

Une espèce de ce genre, VOxalis crenata, qui est originaire des 
montagnes du Pérou, présente un intérêt tout particulier. Elle 
offre des tubercules charnus extrêmement nombreux, contenant 
ni. 32 
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10 à 12 pour 100 de fécule. Les tubercules de couleur jaunâtre 
de la grosseur d'une noix à celle d'un œuf de poule, ont, quand 
ils sont cuits, une saveur agréable, légèrement aigrelette. On les 
cultive en France et en Angleterre, depuis quelques années, et ils 
forment un légume assez recherché. 

CENT TROISIÈME FAMILLE. 

GÉRAIMIACÉES — GËRÀNIACEiE. 

Les genres qui composent la famille des Géraniaeées (pl. 91 ) ont 
entre eux la plus grande analogie dans leurs formes extérieures et leur 




Pl. 91. — Géranium dissetliim, L. 

I. Fleur entière. - 2. 1-.- „„;,,.- et pistil. - 3. Pistil. — ». Coupe longitudinale de l'ovaire. - S. Fruit 
composé de plusieurs coques qui s'élèvent de bas en haut.- 6. Graine entière ; o le hilc— 7. Embryon. 

organisation interne. Ce sont, en général, des végétaux herbacés, 
rarement sous-frutescents, portant des feuilles simples ou compo- 
sé**, communément opposées, avec deux stipules entrechaque paire 
de feuilles. Les fleurs sont souvent grandes et d'une couleur très- 
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éclatante, et offrent différents modes d'inflorescenee. Le plus sou- 
vent elles sont axillaires et disposées en sertules ou ombelles simples 
et pédon culées. Souvent persistant, le calice (fig, l)est formôde'cinq 
sépales un peu soudés par leur partie inférieure, régulier ou un peu 
irrégulier, et prolongé à sa base en un éperon creux, plus ou moins 
long, qui quelquefois se soude complètement avec le pédoncule, dont 
il ne paraît pas distinct au premier abord. La corolle (fig. 1), qui est 
formée decinq pétales, est tantôt régulière, tantôt irrégulière. Le nom- 
bre des étamines varie de cinq à dix. Leurs filets sont quelquefois 
tous libres (fig. 2) et distincts; d'autres fois ils sonlsoudés et monadel- 
phes parleur base; tantôt les filets sont tous anthérifêres, tantôt tin 
certain nombre sont nuset dépourvus d'anthères. Ainsi, dans le 
genre Géranium proprement dit, les filets des dix étaihincs sont 
inunis de leur anthère ; trois sont nus, et sept anthérifêres dans le 
genre Pelargonium; et enfin on en trouve cinq qui sont stériles, 
et cinq qui sont terminés par une anthère, dans toutes les espèces du 
genre Erodium. L'ovaire est tout à fait libre, à trois ou à cinq côtes 
très-saillantes (fig. 3), présentant un égal nombre de loges, dans 
chacune desquelles un, deux ovules ifiij. A) sont attachés vers 
l'angle interne. Le style est long, simple, et terminé par trois ou 
cinq stigmates linéaires et divergents (fig, 3). Le fruit se compose 
de trois ou cinq coques (fig. 5) uniloculaires, indéhiscentes, con- 
tenant une ou deux graines , et réunies par un axe central. A 
l'époque de la parfaite maturité, ces coques se détachent et se 
séparent les unes des autres, entraînant quelquefois avec elles une 
partie de leur axe central et du style , qui forme à leur sommet 
une pointe plus ou moins longue. Les graines (fig. 6) contiennent 
un embryon renversé qui est dépourvu d'endosperme (fig. 7). 

Cette petite famille est extrêmement distincte , et par son port, 
et par ses caractères. Elle se dislingue des Vinifères par ses feuil- 
les opposées, l'absence des vrilles, son stigmate multiple, son fruit 
sec et ses graines dépourvues d'endosperme; des Malvacées par 
ses feuilles généralement opposées, ses étamines toujours définies, 
son embryon, dont les deux cotylédons ne sont pas roulés, etc. 

1™ TRIBU, — GËRAMËES. 

Carpelles au nombre de cinq, terminés par un long bec tonné 
par le style. 
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GÉUANION — GERANIUM, L. J. 

Calice persistant, à cinq divisions profondes; corolle de cinq 
pélales égaux ou inégaux ; dix étamines monadelphes par la base, 
libres dans leurs deux tiers supérieurs ou tout à fait libres, ayant 
assez souvent trois ou cinq de leurs anthères qui avortent. Fruit 
à cinq coques monospermes, réunies sur un axe central et se 
détachant [fig. 5) de la base vers le sommet. 

Plantes herbacées ou sous-frutescentes, ayant les feuilles oppo- 
sées munies de stipules, les fleurs axillaires. 

Ainsi caractérisé, le genre Gcranion est un des plus nombreux 
en espèces dans tout le règne végétal. Aussi les auteurs modernes 
l'ont-ils divisé en trois genres, que l'on peut, à la rigueur, ne con- 
sidérer que comme de simples sections d'un même genre. Toutes 
les espèces qui ont le calice et la corolle réguliers, leurs dix étami- 
nes fertiles et anlhérifères, constituent le genre Géranium propre- 
ment dit. Ces espèces sont toutes herbacées, assez nombreuses. 
Le genre Erodium comprend toutes les espèces dont la corolle est 
régulière, mais qui ont cinq de leurs filets dépourvus d'anthères. 
Elles sont herbacées et peu nombreuses. Enfin on a formé le genre 
Pelargonûtm du grand nombre d'espèces, souvent sous- frutescen- 
tes, qui ont la corolle plus ou moins irrégulière, et trois de leurs 
étamines privées d'anthères. Tous les Pelargoniurn sont exotiques, 
et la plupart originaires du cap de Bonne-Espérance. C'est à ce 
genre qu'appartiennent les grandes et belles espèces que l'on cul- 
tive dans les orangeries, telles que Pelargoniurn zonale, Pelargo- 
niurn roseum, Pelargoniurn formosum, etc. Aucune des espèces de 
ce dernier groupe n'est employée en médecine. 

1° Corolle régulière, dix étamines anlhérifères. Géranium. 
G ér an ion a Robert, Géranium Robertianum, L., Sp. 955. 

Noms vulgaires : Herbe à Hubert, herbe à l'csquinaiieie. — Partie usitée : Toute la plante. 

Sa racine est vivace et donne naissance à des tiges dressées, ra- 
meuses, dichotomes , géniculées et articulées, renflées à chaque 
articulation, poilues , cylindriques et rougeatres. Les feuilles sont 
opposées, pétiolées, profondément partagées en trois folioles pin- 
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natitldes, à segments ovales, incisés, à dents arrondies et mucro- 
nées. Ces feuilles sont rougeâtres et un peu poilues. Les stipules 
sont très-petites, aiguës et foliacées. Les fleurs sont rouges, gémi- 
nées, portées sur des pédoncules axillairesplus longs que les feuil- 
les, et bifurqués à leur sommet. Le calice est tubuleux, renflé à sa 
base, composé de cinq sépales ovales, lancéolés, mucroués au 
sommet, offrant deux ou trois côtes saillantes. La corolle est for- 
mée de cinq pétales obovales, arrondis , obtus , entiers, longue- 
ment onguiculés à la base, deux fois plus longs que le calice. Les 
étamines sont au nombre de dix, toutes anthérifcres et fertiles. Le 
fruit est globuleux, a cinq côtes et à cinq coques à sa base, à sur- 
face chagrinée et un peu velue, surmonté par un appendice pyra- 
midal, pentagone et glabre, terminé par une pointe plus ou moins 
longue. 

Cette plante croit très-abondamment le long des murailles, dans 
les décombres et les lieux incultes. ¥ 

Propriétés et usages. L'herbe à Robert exhale une odeur forte 
et très-désagréable. Sa saveurest manifestement astringente. On fai- 
sait autrefois un plus fréquent usage de cette plante que mainte- 
nant. Sa décoction était employée sous forme de gargarisme, dans 
le traitement des affections des amygdales, du voile du palais et du 
gosier. Quelques auteurs ont prescrit le suc que l'on en exprime, 
dans les calculs de la vessie, et même contre les hémorragies. 
Mais cette plante est à peu près inusitée aujourd'hui dans toutes 
ces circonstances. La médecine populaire en fait seule usage. 

Plusieurs autres espèces de ce genre ont été jadis employées 
dans les mêmes circonstances -, tels sont les Géranium gruinum, ou 
bec de grue, Géranium sanguineum, Géranium pratense, etc. 

• - 

2» Cinq des filets sont privés d'anthères. Erodium, 

ÉRODION musqué, Erodium moschatum , Willd., Sp. 3, p. G3i. 
Géranium mosehattim, L., Sp. 95 1. 

Celte petite plante est annuelle ou quelquefois bisannuelle. Sa 
tige est étalée, rameuse, diffuse, herbacée, velue, coudée, cylindri- 
que. Les feuilles sont opposées, imparipinnées, pétiolées, velues, à 
folioles alternes, ovales, obtuses, incisées et dentées-, la foliole 
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terminale plus grande cl iripartite. A la base de chaque paire de 
feuilles snni trois stipules scafieuses, très-minces, obtuses, deux 
d'un côté, une seule de l'autre. Les fleurs sont petites, violacées, 
redressées, disposées au nombre de huit à dix en sertule ou om- 
belle simple, portée sur un pédoncule. commun, axillaire, dressé, 
velu, quelquefois un peu plus long que les feuilles; chaque Heur 
est supportée par un pédicelle horizontal, redressé seulement à 
son sommet. Le calice est penlasépale, persistant, étalé ; les sépa- 
les sont ovales, lancéolés, acuminés, concaves, glabres en dessus, 
velus et striés en dessous. La corolle est penlapétale ; les pétales 
sont de la longueur des sépales, elliptiques, entiers, obtus, ter- 
minés inférieurement par un onglet court. Ils sont très-caducs. Les 
étamines sont au nombre de cinq, dressées contre le pistil ; leurs 
filets sont grêles, et alternent avec cinq écailles minces, larges, 
plus courtes, souvent fendues, qui sont cinq étamines avortées. 
Les anthères sont violettes, didymes, arrondies, attachées par le 
milieu du dos. En dehors et à la base des cinq étamines fertiles, 
sont cinq petites glandes vertes, qui constituent une sorte de dis- 
que extérieur. Le pistil est de la hauteur des étamines; l'ovaire 
globuleux, à cinq côtes saillantes, couvertes de soies blanchâtres, 
à cinq loges, renfermant chacune un seul ovule : le style gros et 
pyramidal, à cinq faces, terminé à son sommet par cinq stigmates 
linéaires, recourbés en dehors à leur partie supérieure. Le fruit 
est formé d'un axe central, prismatique, très-allongé, aigu, qui est 
le style persistant et développé, à la base duquel sont cinq coques 
ou akènes, terminés supérieurement par une arête longue, grêle, 
velue en dedans, qui s'attache au sommet de l'axe. Ces coques 
sont velues en dehors. Cette espèce croît dans plusieurs provinces 
de la France, en Languedoc, en Bretagne, en Picardie, etc. Elle 
fleurit en mai . 

Propriétés et mages. Cette plante répand une odeur de musc 
très-prononcée. Son infusion théiforme est légèrement excitante 
et antispasmodique. On l'employait autrefois comme diaphoré- 
tique. Mais aujourd'hui son usage est à peu près abandonné. 

%* tribu. — trofémjées. 



Carpelles au nombre de trois, nus à leur sommet. 
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CAPUCINE — TRQPJEOLVM, L. h 

Calice gamosépale , éperonnc à sa base, à cinq divisions pro- 
fondes; corolle de cinq pétales, dont trois sont ciliés sur les bords; 
huit étamines libres. Style terminé par trois stigmates. Fruit à 
trois coques inonospermes et indéhiscentes. 

Les feuilles sont alternes, dépourvues de stipules, et les fleurs 
sont axillaires. 

Capucine ordinaire, Tropœolum majus, L., Sp. 490. 

Plante annuelle dans nos climats, dont la tige très-rameuse est 
couchée, glauque, légèrement pubescente vers ses extrémités, 
longue de 30 à 60 centimètres. Les feuilles sont éparses, sans 
stipules, longuement pétiolées, peltées, orbiculaires, un peu an- 
guleuses; leurs nervures partent en rayonnant du point d'inser- 
tion du pétiole, qui est un peu latéral; la face supérieure est gla- 
bre, d'un vert foncé; l'inférieure est légèrement pubescente et 
d'un vert clair. Les fleurs sont très-grandes, d'un rouge de l'eu 
très-éclatant; elles sont portées sur des pédoncules axillaires, 
cylindriques, glabres, longs de 10 à 15 centimètres. Le calice est 
irrégulier, coloré, monosépale, à cinq divisions profondes, ovales, 
lancéolées, aiguës; les trois supérieures sont plus larges, et se 
prolongent en arrière du point d'attache en un éperon allongé, 
grêle, creux, pointu, plus long que les divisions.du calice. La co- 
rolle est penlapétale, irrégulière : les deux pétales supérieurs sont 
obovales, obtus, rétrécis insensiblement en onglet à leur base ; les 
trois inférieurs, plus longs, ovales, arrondis, entiers, sont portés 
sur des onglets très-étroits, ayant presque la même longueur que 
le pétale lui-même, qui est frangé et comme cilié sur ses bords à 
sa partie inférieure; ces pétales sont attachés sur le calice, les 
deux supérieurs au-dessus de l'ouverture de l'éperon, les trois in- 
férieurs autour du pistil. Les étamines, au nombre de huit, sont 
courtes, déclinées vers la partie inférieure de la fleur. L'ovaire 
est comme globuleux, à trois côtes très-saillantes et arrondies, 
striées longitudinalemenl, à trois loges qui renferment chacune 
un seul ovule. Le style est dressé, triangulaire, triflde à son som- 
met : chaque division porte un stigmate très-petit, à peine distinct 
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Le ptslil parait être formé de trois pistils réunis et soudés du 
coté interne. Le fruit est un triakène : chacun des trois akènes, 
convexe d'un côté et recouvert de côles irrégulières, offre deux 
faces planes du côté interne. La capucine est originaire du Pérou 
où elle est vivace : on la cultive en France dans tous les jardins.' 
Llle fleurit pendant la plus grande partie de l'été, et y est an- 
nuelle. 

Propriétés et usages. Les différentes parties de cette plante ont 
une odeur vive et piquante, une saveur chaude, analogue en tout 
à celle des plantes crucifères, à côté desquelles elle vient se ran- 
ger par ses propriétés stimulantes, qui la rendent très-efficace dans 
le scorbut, les scrofules, etc. Ses fruits et ses boutons de fleurs, 
confits dans le vinaigre, servent d'assaisonnement. L'usage de celte 
plante n'est pas aussi répandu qu'il mériterait de l'être. C'est un 
stimulant extrêmement énergique, et qui peut être comparé aux 
meilleurs antiscorbuliques produits par la famille des Crucifères. 

On a cherché à introduire en Kuropc, depuis quelques années, 
une autre espèce de capucine, le Tropœolum tuberosum de Ruiz 
et Pavon, originaire des Andes péruviennes, qui produit des tu- 
bercules assez volumineux. Ces tubercules sont charnus, féculents, 
mais d'une saveur peu agréable, et cependant on les emploie," 
dit-on, comme aliment au Pérou. Mais il faudrait que cette sa- 
veur lut singulièrement modifiée et améliorée par la culture pour 
que cette plante pût acquérir de l'importance en Europe. 

Propriétés médicales et usages des Géraniacées. 

Quoique beaucoup de plantes de la famille des Céraniacées 
fassent l'ornement de nos jardins et de nos serres, un très- 
petit nombre d'entre elles cependant méritent quelque intérêt sous 
le point de vue médical L'astringence que nous avons signalée 
daita l'herbe à Robert se trouve dans un grand nombre d'espèces 
du même genre, et leur communique une action tonique, mais 
peu intense. Dans quelques autres Géraniacées, il existe un prin- 
cipe aromatique et stimulant, comme par exemple dans la capu- 
cine, en sorte que presque toutes les plantes de ce groupe exercenl 
une action excitante sur l'économie animale. 



MiaïAŒKS. 



CÉHT QUATRIÈME FAMILLE. 

MÉLIACÉES — MELIACEjE. 



Les Méliacées {pl. 92), qui toutes sont des végétaux exotiques, ont 
leur tige ligneuse, tantôt frutescente, tantôt arborescente, et ayant 




PI, 9Î. — lelia azedarach , L. 

1. Rameau de fleurs. — 2. Fleur entière.— 9. Élimines monadelphes et pistil. — Coupe longitudinale* 
du pistil et du tube des étamines. — â. Fruit. — 6. Coupe transversale du fruit montrant un nojau a 
rjnr; loges. — 7. Coupe longitudinale d'une graine. 

les ramifications ornées de feuilles alternes, simples ou composées 
(fig. 1 ), mais toujours dépou rvues de stipules. Leurcalice est gamosé- 
pale, à quatre ou cinq divisions plus ou moins profondes. Lacorollcsc 
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compose de quatre ou cinq pétales (fig. 2)sessiies, tantôt égaux 
entre eux. tantôt inégaux, quelquefois légèrement soudés par leur 
hase, de manière à représenter une corolle gamopélale. Les étamines 
sont définies, quelquefois en même nombre que les pétales, d'autres 
fois en nombre double. Elles sont toujours soudées et monadel- 
pbes, tantôt par leur base seulement, de manière que la plus grande 
partie de leurs filets est libre ; tantôt elles forment un long tube, qui 
enveloppe le pistil dans toute son étendue {fig. 3) et présente les 
anthères à sa partie supérieureinlerne ou externe. Le pistil est libre, 
environné par' un petit disque hypngyne annulaire, sous lequel 
sont insérés les pétales et les étamines. L'ovaire offre quatre ou 
cinq loges, suivant le nombre des pétales, et dans chaque loge 
existent deux ovules insérés {fig. A) à l'angle interne et super- 
posés. Le style est toujours simple, et se termine par un stigmate 
simple ou à quatre ou cinq lobes faiblement exprimés. Le fruit 
est sec {fig. 5), à quatre ou cinq loges, contenant chacune une ou 
deux graines, et s'ouvrant en quatre ou cinq valves septifôres 
sur le milieu de leur face interne, d'autrefois il est charnu 
(fig. 5, 6) contenant un ou plusieurs noyaux. Les graines se com- 
posent en général d'un endosperme charnu , dans lequel est placé 
un petit embryon renversé; l'endosperme manque dans un grand 
nombre de genres, où l'embryon est immédiatement recouvert 
par le tégument propre de la graine {fig. 7). 

Cette famille ne peut être confondue avec celles entre lesquelles 
elle est placée. Ainsi elle diffère des Aurantiacées et des Théacées 
par la présence d'un endosperme dans sa graine, et en particulier 
de la première par ses étamines définies et monadelphes, de la 
seconde par ses étamines peu nombreuses. Elle se distingue des 
Vitacées par ses étamines monadelphes et le manque de stipules, 
par la structure de son ovaire et celle de son fruit. 

AZÉDARACII — MELIA, L. J. 

Calice très-petit, étalé, à cinq lobes: corolle {fig. 2) de cinq pé- 
tales étalés; étamines au nombre de dix, soudées et monadelphes, 
formant m long tube cylindrique, denté à son sommet, et portant 
les anthères à la base des dents que l'on remarque à son sommet. 
Slyle épais, simple, terminé par un stigmate petit et à cinq lobes 
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rapprochés. Fruitcharnu, contenant un noyau à cinq loges disper- 
mes. Tige arborescente; feuilles composées. 



Azédarach commun, Mdiu axedarach, L., Sp. 550. 

Ce grand et bel arbre qui, de l'Inde et de la Perse sa patrie, a 
été successivement naturalisé en Orient, en Amérique, et jusque 
dans les provinces méridionales de la France, peut acquérir une 
très-grande hauteur. Ses feuilles sont très-grandes, alternes, bi- 
pinnées. Chaque pinnule, qui forme une feuille ifflpàripiimée, se 
compose de cinq ou plus souvent de sept folioles opposées, lancéo- 
lées, très-aiguës, dentées en scie sur leur bord, entièrement gla- 
bres. Les fleurs, de couleur violette, répandent une odeur suave, 
analogue à celle du lilas, et forment une grappe pédonculée, ou 
une sorte de panicule dressée à l'aisselle des feuilles supérieures. 
Ces panicules sont plus courtes que les feuilles. Le calice est très- 
petit, à cinq lohes obtus et légèrement pubescents. Les cinq péta- 
les, beaucoup plus longs que le calice, sont étalés ou même un 
peu rabattus, obovales, allongés, obtus. Le tube staminé) est dressé, 
un peu plus court que les pétales, renflé à sa base, d'une teinte vio- 
lette plus foncée, offrant à son sommet vingt petites dents et dix 
anthères biloculaires, fixées à la base interne de ces dents. L*o- 
vaire est globuleux, surmonté d'un style épais, de la hauteur du 
tube staminal, et terminé par un stigmate fort petit, à cinq lobes 
dressés et rapprochés. Le fruit est un drupe charnu, ovoïde, de 
la grosseur d'une cerise, contenant un noyau allongé, à cinq côtes 
et à cinq loges. 

On voit assez fréquemment cet arbre dans nos jardins d'agré- 
ment, Cependant il est sensible au froid. Ses fleurs s'épanouissent 
pendant "une partie de la belle saison'. 

Propriétés et usages. La racine à'azédarach a une saveur amère 
et nauséabonde. Dans l'Amérique septentrionale, où cet arbre est 
aujourd'hui fort abondant, on emploie fréquemment sa racine 
comme anthclmintique. Les docteurs Barton et Valenlin ont signalé 
les heureux résultats de son administration dans celte circonstance. 
Mais cependant ce médicament est à peu près inusité en France. 

Quant aux fruits de l'azédarach, leur saveur est fade et nauséa- 
bonde. On pense généralement qu'ils soiH délétères. M. Turpin, au 



008 BOTANIQUE. 

contraire, assure qu'en ayant donné en très-grand nombre à des 
chiens, ils n'en ont éprouvé aucun dérangement. Il paraît même 
que, dans les deux Garolines, les enfants mangent ces fruits sans 
en être incommodés. 

Dans l'Inde, on retire de la pulpe de ces fruits, et de ceux d'une 
autre espèce nommée Melia azedirachta L., une huile grasse, 
employée à divers usages économiques, et particulièrement pour 
les lampes. 

WINTÉRANIE — WINTERANIA, L. J. 

Calice cupuli forme à trois lobes très-obtus, persistant; corolle de 
cinq pétales. Dix étamines monadelphes formant un tube, sur les 
parois externes duquel sont insérées dix anthères corcliformes, bi- 
loculaires. Style terminé par un stigmate à trois lobes. Baie con- 
tenant une, deux ou trois graines. 

Tige ligneuse, feuilles simples. 

WjntéRàinie cannelle blanche, \\ interaniaamella, L., Sp. 636. 
Canella alba, Murrai. 

Nom pMtWMMU*,, : Ca-ell. alba. - NlUH vul^rcs : Canaelk blanche , TauMc ecoree de Winler. - 
Partie usilcr. : I/écorce. 

Cet arbre peut s'élever à une hauteur de 7 à 10 mètres. Ses rami- 
fications sont couvertes d'une écorce grisâtre, presque blanche, et 
portent des feuillesalternes, simples, presque sessiles, obovales, ob- 
tuses, entières, rétrécies en pointe a leur partie inférieure, d'un vert 
clair,entièrementglabresetluisantesàleurfacesupérieure. Ses fleurs 
forment des espèces de grappes terminales. Leur calice est concave, 
à trois divisions très-larges et très-obtuses, se recouvrant un peu 
par leur partie latérale. Leur corolle se compose de pétales élargis 
à leur base , un peu épais. Les ctamines sont au nombre de dix, 
entièrement monadelphes. Leurs filets forment un tube ouvert et 
rétréci dans sa partie supérieure, qui est entière et non dentée, 
portant les dix anthères appliquées sur les deux tiers supérieurs 
de sa face externe. Ces anlhères sont allongées, cordiformes, à deux 
loges, immédiatement contiguës par leurs parties latérales. L'o- 
vaire est ovoïde, allongé, à trois loges. Le style est épais et court, 
et se termine par un stigmate légèrement trilobé. Le fruit est une 
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baie globuleuse, contenant une, deux ou trois graines noires et 
luisantes. Cet arbre croît naturellement à la Jamaïque el dans 
d'autres îles du golfe du Mexique. 

Propriétés et usages. Après avoir enlevé l'écorce des jeunes ra- 
meaux avec un instrument de fer, on la fait sécher à l'ombre. Cette 
écorce est en plaques roulées, de 15 à 25 centimètres de longueur, 
de 5 à 8 millimètres d'épaisseur, d'une couleur gris blanchâtre, 
légèrement rosée, d'une saveur amère, acre et aromatique. Ana- 
lysée par M. Henri, elle ne lui a présenté ni tannin, ni sulfate de 
potasse, ni oxyde de fer, caractères qui la distinguent chimiquement 
de l'écorce de Winter, avec laquelle on la confond souvent dans le 
commerce. De là le nom de fausse écorce de Winter, qui lui a été 
donné par Cartheuser. L'écorce de cannelle blanche est, en géné- 
ral , d'une couleur pale et d'un tissu plus lâche que la véritable 
écorce de Winter. Comme elle, c'est un médicament tonique et 
stimulant assez énergique, mais cependant peu employé. On lui 
préfère, en général, la cannelle de la Chine, comme infiniment plus 
active et plus suave. Dans les Antilles, on emploie communément 
la cannelle blanche comme condiment. 

Quelques auteurs prétendent que la résine alouchi découle natu- 
rellement de cet arbre, assertion qui est loin d'être prouvée. 

Propriétés médicales et usages des Méliacées. 

Les plantes de la famille des Méliacées fournissent peu de médi- 
caments employés en Europe, à l'exception de la cannelle blanche. 
Et cependant ces végétaux jouissent de propriétés très-marquées, 
bien qu'on ne les emploie pas en dehors des pays où ils croissent. 
En général ces propriétés sont dues à des principes acres, aroma- 
tiques, ou amers et astringents. Ainsi dans l'azédarach {Melia 
azedarachL.) toutes les parties sont amères, purgatives et vermifu- 
ges. Cette propriété purgative est une de celles qui existent le plus 
généralement dans cette famille, car on la retrouve dans beau- 
coup d'espèces du genre Guarea et spécialement dans les Guarea 
purgans Saint-Hilaire, Guarea catkarticaMaxiim, Guarea trichi- 
lioides L., qui croissent dans les diverses parties de l'Amérique 
méridionale et dans les Trickilia hauanmsis Jacq. et Trichilia ca- 
thartica Mart. Ce dernier est connu au Brésil sous le nom de Jito. 
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Celle fiimille nous offre encore des médicaments amers et fébri- 
fuges; telle est l'écorce du Campa guiantiensis, celle du Swietcnia 
febrifuga, du Çedrela febrifugjt, du Khaja senegalçhsis, etc. 

L'écorce de cannelle blanche, au contraire, est remarquable parle 
principe aromatique qu'elle renferme en abondance, et qui en fait 
un médicament stimulant très-énergique. 

Celle famille, en y réunissant les Cédrétées, comme une simple 
tribu des Méliacées, fournit deux bois précieux et d'un usage bien 
général : 1" I.e Cailcedra ou Acajou à planches (Cedrela odorata); 
2» Y Acajou proprement dit, ou Acajou à meubles [Swietcnia ma- 
hayoni). 

Les graines d'un grand nombre de Méliacées, surtout celles qui 
sont pourvues d'un endosperme charnu , contiennent une grande 
quantité d'une huile grasse, employée à différents usages dans les 
pays où on la récolte. 



r.EMT CINQUIÈME FAMILLE. 

SAPI1MDACËES — SAPINDACE Jî. 



Ce sont en général de grands arbres , des arbrisseaux quelque- 
fois sarmenteux ou des plantes herbacées et volubiles, tous exoti- 
ques. Leurs feuilles ordinairement munies de stipules ctquelqueibi* 
terminées en vrille, sont alternes, composées et généralement im- 
paripinnées. Leurs Heurs souvent assez petites forment des grap- 
pes simples ou rameuses axillaires ou terminales. Le calice se 
compose de quatre à cinq sépales un peu adhérents à leur partie 
inférieure, qui est oblique et inégale. Les pétales qui manquent 
quelquefois sont en même nombre que les sépales, nus ou munis 
sur leur partie moyenne d'un appendice en forme de lame. Les 
étamines en nombre double des pétales sont libres et attachées sur 
un disque hypogyne, plane, entier ou lobé dans son contour et sur 
lequel le pistil est appliqué. Les carpelles au nombre de trois sont 
intimement soudés en un pistil occupant une position excentrique. 
L'ovaire est à trois loges contenant chacune deux ovules superpo- 
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ses attachés à l'angle i nierai! de chaque loge : le style est généra- 
lement simple, terminé par trois stigmates. Le fruit est en général 
une capsule, quelquefois renflée en forme de vessie, quelquefois un 
fruit coriace indéhiscent et à trois côtes, offrant tantôt trois , tan- 
tôt deux ou même une seule loge par suite d'avorlement. Dans 
chaque loge on trouve une seule graine. À l'époque de sa maturité 
cette capsule s'ouvre en trois valves septifères, sur le milieu de leur 
face interne. Les graines accompagnées d'un arille cupuliforme, 
sont dépourvues d'endosperme et contiennent un gros embryon 
ayant sa radicule recourbée sur les cotylédons , ou roule sur lui- 
même, 

La famille des Sapindacées voisines entre autres des Géraniacées 
et des /Esculacées, se distingue des premières, par ses feuilles 
alternes toujours composées et sa capsule à trois loges biovulées 
et s'ouvrant en trois valves, portant la cloison sur le milieu de leur 
face interne. On les distingue des /Esculacées également par leurs 
feuilles alternes et pinnées , et non opposées et digitées, et par la 
structure de leurs fruits. 

Nous ne décrirons ici en particulier aucune espèce appartenant 
à celte famille, parce qu'aucune en effet ne fournit de médica- 
ment employé en Europe, à l'exception du Guaranaoupûte de Gua- 
rana. Nous parlerons d'abord de cette substance, après quoi nous 
indiquerons sommairement les usages auxquels on emploie la 
plupart des Sapindacées dans les contrées où elles croissent. 

De la pâte ou extrait de Guarana ou Pauliinia. Le Giùtrana 
est une sorte d'extrait ou de pâte préparée avec les semences 
du Pauliinia sorbilis Martius (Pl. méd. et économ. Bras, inéd., 
t. 110), arbrisseau originaire du Brésil. On le met en pains 
elliptiques ou globuleux, d'une couleur brune et qui sont d'un 
très-fréquent usage dans toutes les provinces de l'empire brési- 
lien, pour le traitement d'un grand nombre de maladies. Cette 
substance se prépare en pilant les graines dans un mortier de 
pierre ou de marbre, préalablement chauffé et y ajoutant une pe- 
tite quantité d'eau pour en faire une pâte consistante. On la met 
ensuite en pains de différentes formes. Ces pains sont d'un brun 
foncé extérieurement, recouverts d'une croûte mince, due à ce 
qu'on les a fait sécher en les exposant à l'action de la chaleur 
d'une cheminée : leur cassure est inégale, offrant des cavités irré- 
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filières occasionnées par le reirait de la matière et contenant 
quelques graines restées intactes. Sa saveur est amère et très- 
astringente: son odeur faible. M. Théodore Marlius, frère du célè- 
bre botaniste de ce nom, a le premier fait connaître dès l'an- 
née 18-26, la composition de cette substance. Elle contient : une 
résine, une huile grasse verte, de la gomme, de l'amidon, de la 
fibre végétale et une matière cristalline blanche, d'une saveur 
amère , qu'il nomme guaranine. Celte malière qui est le principe 
actif, n'est pas de nalure alcaline. M. Martius la compare à la 
théine et à la caféine dont elle ne dilfère pas en effet, ces trois ma- 
tières ont été reconnues comme étant identiques. Sa composition 
atomique est la suivante : C 8 H'° Az 4 O 2 . 

Cette substance est d'un usage très-fréquent au Brésil ; elle est 
à la fois tonique et astringente. On l'emploie comme fébrifuge 
dans les fièvres de différents types, et comme astringente dans 
les diarrhées chroniques, les hémorragies passives, la leucor- 
rhée, etc. 

Le Guarana a été fort peu essayé en France, et ne paraît pas 
beaucoup différer dans son mode d'action des autres médicaments 
amers et astringents. 

On emploie communément sa poudre suspendue dans de l'eau 
sucrée, à la dose de deux à quatre grammes. 

Propriétés générales des plantes de la famille des Sapindacées. 

La propriété tonique et astringente que nous venons de signaler 
dans le Guarana est en quelque sorte une exception dans cette fa- 
mille. En effet, un grand nombre des végétaux qui la constituent , 
sont plus ou moins vénéneux; quelques-uns même fournissent des 
poisons violents. Ainsi le PauUinia pinnata L., qui croît commu- 
nément dans l'Amérique méridionale , contient dans son écorce, 
ses feuilles et ses fruits un suc âcre et narcotique avec lequel les 
nègres préparent un poison redoutable , connu au Brésil sous les 
noms de Timbo et de Cururu. Ces propriétés délétères existent 
dans un grand nombre, d'autres espèces des genres PauUinia et 
Serjania. 

D'un autre c6té, plusieurs espèces du genre Sapindm, sont re- 
marquables par l'onctuosité et la faculté de mousser que leurs 
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fruits communiquent à l'eau chaude. Aussi servent-ils à blanchir 
le linge et les étoffes de laine, à la manière du savon, de là le nom 
de Savonnier sous lequel sont connues les espèces de ce genre. 

Cependant la famille des Sapiadacées présente encore une autre 
exception remarquable, dans les genres dont les fruits sont char- 
nus. Très-souvent ces fruits sont pulpeux, d'une saveur douce et 
sucrée et très- agréables à manger. Il nous suffira de citer ici ceux 
du Nephelium Litchi et du Nephelium Lunganum^ arbres origi- 
naires de l'Inde et cultivés aujourd'hui dans toutes les régions 
tropicales du globe, sous les noms vulgaires de Litchi et de Lon- 
gara. Dans le genre Savonnier nous trouvons encore les Sapindus 
f?'uticosus Roxb. et Sapindus esculentus Saint-Hilaire, qui dans 
l'Inde et au Brésil donnent des fruits recherchés. Il en est de même 
de ceux des Schmidelia serrataDC, Schmidelia edulis Saint-Hi- 
laire et Schmidelia afmcana DC, qu'on mange, le premier dans 
l'Inde, le second au Brésil et le dernier dans les diverses contrées 
chaudes de l'Afrique. 

Ainsi en résumé les plantes de la famille des Sapindacées pré- 
sentent peu d'uniformité dans leurs propriétés médicales, et malgré 
l'exception offerte par quelques espèces dont les fruits sont sains et 
d'une saveur douce et agréable, et par l'extrait de Guarana qui est 
un médicament tonique et astringent, on doit se défier des Sapin- 
dacées qui sont généralement des végétaux acres et narcotiques et 
jouissant même quelquefois de propriétés délétères excessivement 
développées. 

CENT SIXIÈME FAMILLE. 

ACÉRACÉES — ACERACE/E. 



Petite famille ayant pour type et aujourd'hui presque pour 
genre unique L' Érable (Acer). Ce sont des arbres souvent fort éle- 
vés, à bois généralement dur. Les feuilles sont opposées, plus ou 
moins longuement pétiolées, découpées en lobes palmés, plus 
rarement elles sont pin nées ; les fleurs sont régulières, assez sou- 
vent unisexuées, par l'imperfection de l'un de leurs organes 
sexuels. Le calice est ordinairement étalé, formé de quatre ou 

III. 33 
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plus souvent de cinq sépales, unis ensemble par leur base, el ca- 
ducs; les pétales, en même nombre que les sépales et alternant 
avec eux, manquent quelquefois; ils sont insérés autour d'un 
disque hypogync épais qui garnit tout le fond de la fleur. Les éta- 
mines sont ou en même nombre ou en nombre double des sépales ; 
elles sont insérées sur le disque même; leurs filets sont libres et 
leurs anlhères sont ovoïdes, introrses, à deux loges, s'ouvrant 
chacune par un sillon longitudinal. L'ovaire est libre el sessile, 
comprimé, à deux loges contenant chacune deux ovules attachés à 
leur angle interne et pendants. Le style, simple inférieurement, se 
bifurque à son sommet, qui se termine par deux stigmates al lon- 
gés. Le fruit est sec et forme une samare à deux ailes et à deux 
loges généralement monospermes et indéhiscentes. La graine se 
compose d'un embryon enroulé sur lui-même, immédiatement 
recouvert par l'épisperme ou tégument propre de la graine. 

Famille voisine entre autres des Sapindacées. Elle en diffère 
surtout par ses feuilles opposées et non alternes, par ses pétales 
planes et non munis d'écaillés ; par son fruit toujours à deux 
loges et ses graines dépourvues d'arilte. 

Comme nous venons de le dire, le genre Érable (Acer L.) 
l'orme presque à lui seul la famille des Acéracées. Les Érables sont 
de grands et beaux arbres qui croissent en Europe et surtout dans 
les diverses contrées de l'Amérique du Nord. 

L'Érable commun {Acer campestre L.), si commun dans nos 
bois, ne forme qu'un arbre de médiocre grandeur. Son bois, quoi- 
que blanc, est très-dense et très-dur. 

Les Érables de l'Amérique du Nord cl particulièrement les Acer 
saccltarinum L., Acer rubrum L., Acer eriocarpum Michx., sont 
remarquables par la grande quantité de sucre que leur séve con- 
tient au printemps. Elle y est assez grande pour qu'on l'exploite 
en grand pour en retirer cette matière. Le sucre d'érable , identi- 
que avec le sucre de cannes et de betteraves, est d'un beau blanc ; 
on prétend qu'à dose égale il sucre plus que ceux qu'on retire de 
la canne et de la betterave. 

Quand on ne veut pas en extraire le sucre, la séve de ces ar- 
bres peut servir à préparer de l'alcool el du vinaigre. 

Dans nos parcs el jardins où l'on cultive abondamment le Syco- 
more (Acer pseudo-jUtthinus L.) et l'Érable plane (Acer plata- 
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noïdes L.), leur sévc esl également douce et sucrée, et pendant les 
chaleurs de l'été, on voit fréquemment les feuilles de ces deux ar- 
bres se couvrir d'un enduit luisant et sirupeux, qui n'est en effet 
que du sucre qui s'est condensé à leur surface. 

Du reste, les Érables ne sont pas employés en médecine. Cepen- 
dant leur écorce est plus ou moins amère et astringente. 

CENT SEPTIÈME FAMILLE. 

/ESCULACÉES — iESCULACEJE. 



Le calice est gamosépale (pl. 93, fig. 2), tubuleux, à cinq lobes 
obtus et inégaux. La corolle se compose de quatre pétales (fig. 1J 




Pl. !)3. — .tscuhis hippoxaslanitm, L. 

I. Grappe de fleurs. — 8. Coupe longitudinale d'une fleur. — 3. Fleur entière — 4. Coupe longitudinale 
d'une des loges de l'ovaire.— 8. Coupe transversale de l'ovaire.— 6. Coupe longitudinale d'une grain*. 
— 7. La radicule et la gemmule de l'embryon. 



souvent inégaux, onguiculés à leur base, insérés, ainsi que les 
étamines, à un disque hypogyneet circulaire. Celles-ci, générale- 
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ment au nombre de sept, sont inégales, déclinées (fig. 2), c'est-à- 
dire toutes portées vers la partie inférieure de la fleur. Le pistil est 
simple. L'ovaire est plus ou moins globuleux, à trois loges (fig. 5), 
qui contiennent chacune deux ovules (fig. 4) attachés à l'angle 
interne, et dont l'un est dressé, tandis que l'autre est renversé. Le 
style est toujours simple, terminé par un stigmate à peine trilobé. 
Le fruit est une capsule à une, deux ou trois loges, suivant qu'une 
ou deux des cloisons de l'ovaire ont avorté, s'ouvrant en trois val- 
ves : elle contient d'une à quatre et même cinq graines, recouver- 
tes d'un tégument brun et luisant, marqué d'une grande tache 
blanchâtre (qui est le hile), et renfermant un embryon (fig. 6) 
dont les deux cotylédons sont extrêmement gros, soudés ensemble, 
et dont la radicule est conique, allongée et recourbée (fig. 7). 

Cette famille se compose du genre JEsculm de Linné, ou ffip- 
pocastanum de Tournefort, dont le genre Pavia n'est qu'une sim- 
ple tribu. Ce sont des arbres ou des arbrisseaux d'un port élé- 
gant ou majestueux, ayant les feuilles opposées, sans stipules, et 
dïgilées ; les fleurs disposées en grappes ou en thyrses. 

Le genre JEsculu$ avait d'abord été placé dans la famille des 
Acéracées ou des Érables. II en diffère par ses fleurs hermaphro- 
dites, par son style simple, et la forme de son fruit, qui, dans les 
Érables, est une samare à deux ailes et à deux loges. 

La famille des .-Esculacées a aussi beaucoup de rapport avec 
celle des Sapindacées ; elle en diffère surtout par ses feuilles con- 
stamment opposées et par ses ovules au nombre de deux dans 
chaque loge de l'ovaire, 

FIIPPOCASTANE — MSCULUS, L. J. 

Calice lubuleux, à cinq lobes arrondis ; corolle de quatre péta- 
les irréguliers 5 sept étamines déclinées; capsule coriace, à trois 
loges (dont une ou deux avortent quelquefois), et qui contiennent 
chacune une ou deux grosses graines, brunes, luisantes. Arbres 
ou arbrisseaux à feuilles opposées et digitées. 

M1PPOC.4.STANE commun, sEsotlus kippocastanuin. L., Sp. 4 88. 

Nom vnigain- ; K&rnmnter "Wod*. — Partie usité? : (/écercs, 

Cet arbre, qui est originaire de l'Asie, est certainement le plus 
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beau des arbres exotiques que la culture soit parvenue à natura- 
liser dans nos climats. 11 élève son tronc majestueux à une, hau- 
teur considérable, et se divise en une multitude de branches et de 
rameaux ; son écorce est fendillée et brunâtre ; ses feuilles, op- 
posées, sont portées sur de très-longs pétioles, renflés et articulés 
à leur base, portant à leur sommet sept grandes folioles digitées, 
obovales, acuminées, rétrécies inférieurement et doublement den- 
tées. Les fleurs sont blanches, marquées d'une tache rouge, for- 
mant une grappe dressée, qui termine chaque ramification. Elles 
répandent une odeur suave; leur calice est tubuleux, à cinq lobes 
obtus et ciliés; les quatre pétales sont inégaux, onguiculés à leur 
base, qui est dressée, tandis que leur lame est étalée, un peu on- 
duleuse et ciliée. Les sept étamines, plus longues que la corolle, 
sont déclinées; l'ovaire est couvert de petites pointes. Le fruit est 
une grosse capsule coriace, globuleuse, hérissée de petits piquants, 
contenant d'une à quatre graines, diversement configurées, et 
s'ouvrant en trois valves inégales. 

Ce bel arbre, qui fait l'ornement de nos jardins et de nos pro- 
menades, épanouit ses fleurs au commencement de mai, et mûrit 
ses fruits en septembre. Il a paru pour la première fois en Eu- 
rope vers la fin du seizième siècle. En 1576, un certain David de 
Ungnad en envoya de Constantinople un jeune pied à Charles 
Clusius, professeur de botanique et directeur du jardin botanique, 
de Vienne en Autriche. Un peu plus tard, on le cultiva en France 
et bientôt par son acclimatation facile, il fit l'ornement de tous 
les parcs et promenades publiques, dans une grande partie 
de l'Europe. 

Propriétés et usages. L' écorce du marronnier d'Inde a une sa- 
veur astringente et un peu amère. Elle contient beaucoup de tan- 
nin. MM, Pelletier et Caventou y ont trouvé les principes suivants : 
1° une huile grasse verdâtre; 2" une matière résineuse, de cou- 
leur brunâtre; 3° une matière colorante rouge; 4° une matière 
colorante jaune, peu amère; 5° du tannin ; 6° de la gomme; 
7° de la fibre ligneuse ; 8° une petite quantité d'un acide libre. 
Plusieurs auteurs ont pensé qu'elle pourrait remplacer le quin- 
quina dans le traitement des fièvres intermittentes; mais les essais 
tentés à cet égard n'ont pas entièrement juslifié celte assertion. 
Cependant cette écorce ne manque pas d'une certaine action toni- 
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que, el sa décoction peul, dans plusieurs circonstances, être em- 
ployée avec assez d'avantage. 

Quant à ses graines, elles sont presque entièrement formées 
d'amidon, auquel se joint un principe amer et très-désagréable; 
on peut cependant les en priver totalement, et alors on pourrait 
les employer à la nourriture de l'homme, ainsi que Parmentier l'a 
indiqué, Les chevaux, les chèvres, les vaches, les bœufs et les 
moutons en sont très-friands. Ordinairement on les prive de leur 
tégument, on les fend et on les laisse macérer dans une lessive 
alcaline avant de les leur donner. Par ce procédé, elles perdent 
une grande partie de leur amertume. 

M, Flandin, dans un mémoire, lu récemment à l'Académie des 
sciences, séance du 16 octobre 1848 [Compt. rend., XXVII, 
p. 391), a rappelé de nouveau l'attention sur ce procédé bien 
simple et qui permettrait d'utiliser pour la nourriture de l'homme 
une masse considérable de matière nutritive qui reste ordinaire- 
ment sans emploi. Ce procédé consiste à mêler cent kilogrammes 
de pulpe de marrons avec un ou deux kilogrammes de carbonate 
de soude. On laisse macérer pendant quelque temps, on lave, on 
passe au tamis et l'on obtient ainsi une fécule extrêmement pure, 
qui peut remplacer parfaitement celle qu'on obtient de la pomme 
de terre. M. Flandin a présenté à l'Académie du pain fait avec un 
quart de cette fécule et trois quarts de farine, qui ne différait en 
rien du pain de nos boulangeries. 

11 est à désirer que la connaissance de ce procédé si simple se 
répande afin d'utiliser ces graines si communes dans les grands 
jardins et dont on pourrait tirer un parti avantageux. 

D'après de nouvelles recherches de M. Belloc (Compt. rend., 
15 janvier 1849), ce procédé pourrait être encore simplifié. 
M. Belloc a obtenu de la fécule pure et sans aucune amertume, 
en traitant tout simplement la pulpe de marrons comme on traite 
la pulpe de pommes de terre par le lavage à l'eau froide et la dé- 
cantation. Son rendement en fécule sèche a été de 19 à 21 sur 
100 de pulpe, c'est-à-dire supérieur à celui de la pomme de terre. 
M. Belloc a fait préparer, avec la fécule de marrons ainsi obtenue, 
des biscuits et des potages qui ont été trouvés supérieurs à ceux 
préparés avec la fécule de pommes de terre. 
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CENT HUITIÈME FAMILLE. 

THÉACÉES - THEACiEE. 

Les genres qui composent cette petite famille [pl. 94) avaient d'a- 
bord été placés parmi lesHespéridées ou Aurantiacées ; mais ils pré- 
sentent des caractères assez différents pour devoir former un ordre 
naturel distinct. Les Théacées sont en général des arbrisseaux tou- 
jours verts, portant des feuilles alternes el simples {fig. 1), non 




PL 91. — Tliea midis, L. 

1 Rameau de Oenrs.— 2. Fleur entière. — 3. Pistil- — i. Extrémité du sljla aicc le stigmate. — 5. Coupe 
longitudinale de l'ovaire. — fi. Coupe transversale de l'ovaire. - 7. Fruit compose de trois coques. — 
8. Une des graines. — 9. Embrjou dont on a écarte les deui cotylédons. 



ponctuées, (les fleurs axillaires souvent très-grandes. Leur calice se 
compose de cinq à neuf sépales, incombants, disposés sur plusieurs 
rangs et comme imbriqués, quelquefois accompagnés en dehors 
d'écaillés imbriquées. La corolle offre cinq {fig. 2) ou un plus 
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grand nombre de pétales, assez souvent disposés sur plusieurs 
rangs, sessiles, élargis et quelquefois soudés par leur base, de ma- 
nière à représenter une corolle gamopétale rotacée. Les étamines 
sont en grand nombre, insérées sous l'ovaire. Leurs filets sont 
tantôt libres, plus souvent soudés en un ou plusieurs faisceaux, par 
leur partie inférieure seulement. Les anthères sont arrondies et à 
deux loges séparées par toute l'épaisseur du filet. L'ovaire est libre, 
globuleux, à trois {fig. 6), quatre ou cinq loges (plus rarement 
umloculaire dans sa jeunesse) ; chaque loge contient soit deux ovu- 
les attachés à l'angle interne (fig. 5), soit un plus grand nombre. 
Le style qui surmonte l'ovaire (fig. 3) est plus ou moins allongé, 
simple ou divisé dans sa partie supérieure, qui porte trois ou cinq 
stigmates. Le fruit est toujours une capsule dure, coriace et pres- 
que ligneuse (fig. 7), plus rarement un peu charnu extérieure- 
ment, à deux, trois ou cinq côtes saillantes et à autant de loges, 
contenant une ou deux graines et s'ouvrant chacune par une su- 
ture longitudinale. Ces graines sont recouvertes d'un tégument pro- 
pre, dur, corné (fig. 8), et renferment un embryon dont les deux 
cotylédons sont épais et charnus, dépourvus d'endosperme. 

La famille des Théacées se distingue de celle des Hespéridées ou 
Cilracées par ses feuilles qui ne sont point parsemées de points 
glanduleux, par son style divisé et son stigmate multiple, et enfin 
par son fruit, qui est toujours une capsule à trois ou quatre lo- 
ges, et non une baie pulpeuse, comme dans les Gitracées. 

THÉ — THE A, L. J. 

Calice à cinq divisions profondes et arrondies ; corolle de cinq à 
neuf pétales sessiles, rarement en plus grand nombre ; étamines 
très-nombreuses. Capsule à trois coques arrondies, contenant cha- 
cune une ou deux graines, et s'ouvrant par leur partie supérieure. 
Arbrisseaux toujours verts, ayant les feuilles alternes et les fleurs 
axillaires. 

Thé de la Chine, ï'hea sinensis, Nob. 
Thea bohea, L.,Sp. 7 34. 
Thea viridis , L., ^5.735. 
Arbrisseau pouvant acquérir, lorsqu'il est abandonné à lui- 
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même, une hauleur de 8 à 10 mètres, mais qui dans l'étal de cul- 
ture en dépasse rarement 1 à 2. 11 porte des feuilles alternes, cour- 
tementpétiolées, très-glabres, ovales, allongées, un peu acuminées 
au sommet, longues d'environ 5 à 8 centimètres, larges de 25 mil- 
limètres, roides et coriaces, légèrement dentées en scie sur leurs 
bords, un peu luisantes et d'un vert foncé. Celles des jeunes pousses 
sont tendres et un peu pubescentes. Ses fleurs sont blanches, axil- 
laires, et agglomérées au nombre de trois ou quatre à l'aisselle des 
feuilles; elles sont portées sur des pédoncules glabres, épaissis au 
sommet, et long de 8 à 10 millimètres. Le calice est très-court, à 
cinq divisions ovales,arrondies,obtuses, ciliées, se recouvrant latéra- 
lement; il est persistant. La corolle est beaucoup plus grande que 
le calice, formée de cinq, six ou d'un plus grand nombre de pé- 
tales un peu inégaux, arrondis, très-concaves, souvent échancrés 
à leur sommet, étalés, quelquefois soudés ensemble par leur base. 
Les étamines sont extrêmement nombreuses (environ une centaine), 
un peu plus courtes que la corolle, réunies et rapprochées vers le 
centre de la fleur, insérées au pourtour de la base de l'ovaire -, les 
filets sont subulés, grêles et blancs ; les anthères sont cordiformes, 
obtuses, échancrées ; les deux loges sont écartées l'une de l'autre 
à leur base et s'ouvrent par un sillon longitudinal. L'ovaire est ar- 
rondi, comme à trois côtes, libre, à base élargie, hérissé de poils 
rudes et redressés ; il est triloculaire, et chaque loge renferme deux 
ovules attachés à l'axe central. Le style est simple dans sa moitié 
inférieure, triparti supérieurement et glabre; chacune de ses di- 
visions est terminée par un stigmate à peine distinct. Le fruit est 
une capsule à trois coques arrondies, quelquefois à deux ou mémo 
à une seule coque, contenant chacune une ou rarement deux 
graines, et s'ouvrant par une fente qui se forme à leur partie su- 
périeure. 

Linné et la plupart des anciens botanistes ont distingué deux 
espèces du genre Thé, savoir : le tbébou, Thea bohea, qui a six pé- 
tales à sa corolle, et le thé vert, Tkea vmdis, qui en a neuf. Mais 
cette distinction, uniquement fondée sur le nombre des pétales, n'a 
point été adoptée par plusieurs modernes, qui regardent ces deux 
espèces, et même les trois mentionnées par Loureiro dans sa Flore 
de la Cochinchine comme de simples variétés produites par suite 
d'une longue culture. 
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Propriétés et usages. L'arbre à thé est originaire des contrées 
orientales de l'Asie. Il croît naturellement en Chine, au Japon et dans 
d'autres pays voisins, où il est aussi l'objet d'une culture extrême- 
ment soignée. Dans ces dernières années, les Anglais l'ont trouvé 
dans l'Assam, l'une des provinces de leur vaste empire dans l'Inde. 
Tantôt on le plante sur la bordure des champs. Plus souvent on en 
l'orme des espèces de quinconces sur le penchant des coteaux. Ce 
n'est guère qu'au bout de trois à quatre ans que l'on commence à 
recueillir les feuilles sur les jeunes piedsde thé, et celte récolte cesse 
lorsque ces arbrisseaux ont atteint huit à dix ans. On les recèpe 
alors de la base, et c'est sur les jeunes pousses développées de leur 
souche que l'on recommence la récolte des feuilles, qui sont alors 
plus tendres, plus grandes et d'une saveur plus fine et plus délicate. 

En Chine et au Japon, cette récolle a lieu deux fois dans l'année, 
au printemps et vers le mois de septembre. Les feuilles de la pre- 
mière cueillette forment un thé plus fin et plus estimé. Voici le 
mode de préparation qu'on leur fait subir. 

On plonge ces feuilles dans l'eau bouillante, et on les y laisse 
seulement pendant une demi-minute. On les retire, on les égoultc, 
on les jette sur des poêles de fer, grandes et plates, qui sont pla- 
cées au-dessus d'un fourneau. Ces espèces de poêles doivent être 
assez chaudes pour que la main de l'ouvrier en endure la chaleur 
avec peine. Les feuilles doivent être continuellement remuées. 
Lorsqu'on juge qu'elles ont été assez chauffées, on les enlève et les 
étend sur de grandes tables recouvertes de nattes. D'autres s'occu- 
pent alors de les rouler avec ta paume de la main, tandis qu'un 
ouvrier cherche à les refroidir en agitant l'air avec de grands éven- 
tails. Cette opération doit être continuée j usqu'à ce que les feuilles 
soient complètement refroidies sous la main de celui qui les 
roule. 

Ce premier temps a pour objet de blanchir les feuilles et de les 
priver du suc acre et vireux qu'elles contiennent. Cette opération 
du grillage sur les plaques de fer doit être répétée deux ou trois 
fois, en ayant soin de les chauffer de moins en moins, et de rouler 
les feuilles avec plus de soin. Pour quelques espèces de thés fort 
estimées, chaque feuille doit être roulée isolément. 

Lorsque le thé ainsi préparé a été parfaitement séché, avant de 
le renfermer dans des boîtes ou des caisses, on l'aromatise avec 
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dilïérentes plantes odoriférantes. La connaissance de ces végétaux 
a longtemps été un secret pour les Européens. Mais on sait au- 
jourd'hui que les Chinois emploient pour cet usage les fleurs de 
VOlea fragrans, ou olivier odorant, et du Camellia sasanqua, ar- 
brisseau de la même famille que le thé, et peut-être celles de la 
rose à odeur de thé, que nous avons naturalisée dans nos jardins 
depuis quelques années. 

Le nombre des variétés ou sortes de thés du commerce est extrê- 
mement considérable. Elles dépendent, en général, de l'état plus 
ou moins avancé de développement où l'on a cueilli les feuilles, du 
soin avec lequel elles ont été blanchies et roulées, et surtout de 
leur grillage plus ou moins longtemps prolongé. Nous allons faire 
connaître ces variétés principales, et surtout celles qui méritent la 
préférence. 

On peut diviser les espèces de thés en deux sections, les thés 
verts et les thés noirs. Les premiers ont une couleur verte ou gri- 
sâtre. Ils sont plus acres, plus aromatiques que les seconds, dont la 
couleur est plus ou moins brune, et qui sont généralement plus 
doux et donnent une infusion d'une couleur plus foncée. 

Parmi les thé» verts nous distinguerons : 

1" Le thé hy son. C'est la première sorte de thé vert qui se récolle, 
c'est une des espèces les meilleures et les plus estimées. Il est très- 
lourd, et cependant très-fragile. 11 a besoin d'infuser longtemps 
pour donnera l'eau toutes ses qualités. 

2° Le thé hayswen. C'est une. des meilleures sortes, celle dont 
on fait le plus d'usage en France. 11 est d'une teinte verte bleuâtre. 
Ses feuilles sont grandes, roulées dans le sens de leur largeur. Son 
odeur est agréable et sa saveur astringente. 

3° Le thé perlé, ainsi nommé parce que ses feuilles sont plus 
roulées sur elles-mêmes, et offrent une forme plus globuleuse. Il 
est composé de feuilles plus jeunes et plus minces que le thé hays- 
wen. Son odeur est plus agréable et sa couleur plus brune. Cette 
forme arrondie des grains du thé perlé provient de ce que les 
feuilles, après avoir été roulées dans le sens de leur longueur, sont 
repliées sur elles-mêmes dans leur largeur. 

4° Le thé poudre à canon est choisi parmi les deux sortes précé- 
dentes, et se compose des feuilles les plus petites et les plus exacte- 
ment roulées sur elles-mêmes, de manière à avoir quelque ressem- 
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blance, pouria grosseur, avec la poudre à canon. Cette espèce est 
fort agréable, recherchée et d'un prix élevé. 

5° Le thé impérial est un triage des meilleures sortes de thés 
verts ; il se compose de feuilles très-exactement roulées en boule 
et d'une teinte verte argentée. Il est moins excitant que la poudre 
à canon. 

Q° Le théschulang ou téhulan est rare dans le commerce. II a 
tous les caractères du thé hayswen ; mais son odeur est infiniment 
plus suave et plus développée. 
Au nombre des thés noirs, nous mentionnerons : 
l»Le thé saoutchon ou souchon. Il est d'un brun noirâtre, d'une 
odeur et d'une saveur plus faibles que les thés verts en général ; 
formé de jeunes feuilles lâchement roulées dans le sens de leur 
longueur. En général, on mélange pour l'usage ordinaire deux 
tiers de thé souchon avec un tiers de thé vert. L'infusion est plus 
colorée et moins âcre. 

2° Le thépekao oupeko diffère peu du précédent. Sa couleur et 
sa saveur sont les mêmes. Son odeur est plus suave. II parait formé 
de feuilles plus jeunes et recouvertes d'un duvet plus abondant. 
On y trouve quelquefois, ainsi que dans la variété précédente, de 
petits fragments de jeunes branches. 

3° Le thé congo. C'est, sans contredit, l'une des meilleures 
espèces de thé noir par la suavité de son arôme. En Angleterre 
et en Russie, les deux pays de l'Europe où l'on consomme la plus 
grande quantité de thé, on lui donne généralement la préfé- 
rence. 

4° Le thé pouchong. Il est très-aromatique et d'un arôme délicat, 
c'est une des variétés les moins irritantes. Aussi faut-il en em- 
ployer une quantité un peu plus considérable. On l'apporte presque 
toujours en petits paquets du poids d'environ 200 grammes, enve- 
loppés dans un papier d'un jaune clair. 

Toutes les espèces de thés doivent être soigneusement conser- 
vées à l'abri du contact de l'air et delà lumière. Pour cela, on doit 
les placer dans des boites de bois ou d'étain , ou mieux encore dans 
des vases de porcelaine hermétiquement fermés, et que l'on ne doit 
jamais laisser débouchés. 

Tendant longtemps on a attribué la couleur verte de certaines 
espèces de thés aux plaques de cuivre sur lesquelles on les fait sé- 
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cher; mais l'analyse chimique a prouvé le peu de fondement de 
cette assertion. 

Propriétés et usages. L'analyse chimique du thé a été faite par 
un grand nombre de chimistes distingués, dont les travaux nous 
ont fait connaître successivement sa composition. Voici l'analyse 
publiée par M, Liebig, dans son Traité de chimie organique, ana- 
lyse duc au chimiste hollandais, M. Mulder : 

100 parties de thé de Chine renferment : 
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C'est en 1827, que M: Oudry découvrit dans le Ihé un principe 
particulier qu'il nomma théine. Ce principe, étudié plus ré- 
cemment par le docteur Gunter, par MM. Mulder, Liebig et 
plus récemment par M. Peligot, offre les caractères suivants : Il 
cristallise en conglomérations incolores, sans odeur ni saveur; 
chauffé dans une cuiller de platine, il se fond et répand des va- 
peurs blanches, faiblement aromatiques. A une chaleur plus forte, 
il se décompose. Il est soluble dans l'eau, surtout quand on élève 
sa température ; il se dissout également dans l'alcool et l'éther. 
Avec l'acide sulfurique, la théine forme un sel acide et un set neu- 
tre, tous deux plus sotubles dans l'alcool que dans l'eau. Onobtient 
la théine en traitant l'extrait alcoolique de thé d'abord par l'eau qui 
en sépare les parties plus soiubles. On dissout le résidu résineux 

(1) Par des procédés plus rigoureux, M. Peligot a retiré une quantité de 
théine beaucoup plus considérable, ainsi qu'on le verra plus loin. 
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qui contient la théine dans l'alcool, on verse dedans de l'acétate de 
plomb basique, on enlève par l'hydrogène sulfuré l'excès de plomb, 
et la liqueur soumise à l'évaporation donne des aiguilles incolores 
qui sont de la théine (Rëpert. de chimie, n° 3. Août 1837). 

La tfiéine est un principe éminemment azoté, identique avec ce- 
lui que M. Rungea retiré en 1820 du café et qu'il a nommé caféine. 
C'est certainement une coïncidence bien remarquable, que celle de 
l'existence d'un principe actif, identique dans les deux matières 
qui fournissent les deux boissons alimentaires les plus générale- 
ment usitées parmi tous les peuples civilisés. Et cependant le thé 
et le café appartiennent à deux plantes qui viennent se ranger dans 
deux familles bien différentes. Il parait même que la guaranine 
retirée par M. Théodore Martius, du médicament que les Brésiliens 
désignent sous le nom de Guarana et qui est produit par le Paul- 
lima sorbilis de la famille des Sapindacées, ne serait également 
que de la caféine. 

Cette matière est l'une des plus azotées qu'on connaisse dans 
tout le règne végétal. Elle contient 29 p. 100 d'azote. Scion M. Pe- 
ligot qui a publié un travail si intéressant sur le thé (Comptes rendus, 
17 juillet 1847) et Houssaye (Monographie du thé, p. 85), la caféine 
ou théine doit nécessairement agir comme principe nutritif chez 
les personnes qui font habituellement usage du thé. En effet, cette 
matière y existe en proportion assez notable , pour devoir être 
comptée parmi les principes alibiles. M. Peligot a retiré les quan- 
tités suivantes de caféine de plusieurs espèces de thé : 

100 parties de thé poudre à canon donnent 2,34 de théine. 

100 parties d'un mélange à parties égales de souchong, poudre 
à canon, hyson, impérial', caper pekoé 2,93; 100 thé hyson 2,79; 
100 poudre à canon 3,00. 

J'ai trouvé, dit M. Peligot, à l'aide des procédés d'analyse orga- 
nique les plus récents et les plus précis, que 100 parties des thés 
suivants, desséchés à la température de 110 degrés, contenaient 
en azote : 



Ces résultats sont aussi remarquables qu'ils étaient inattendus, 
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car celte proportion d'azote est plus forte que celle qui existe dans 
aucun des végétaux qui aient été examinés jusqu'à ce jour. Or cet 
examen a été fait par M. Boussingault, pour la plupart des plantes 
consommées comme fourrages, et par MM, Boussingault et Payen, 
pour un très-grand nombre de végétaux employés comme engrais. 
On sait que la valeur comparative des fourrages et des engrais est 
en raison de la quantité d'azote qu'ils contiennent, et qu'elle peut 
être appréciée par la détermination de cet élément, essentiellement 
propre à l'entretien de la vie, tant chez les animaux que chez les 
plantes. 

Les feuilles de thé, par cette quantité si grande d'azote qu'elles 
contiennent, constituent donc essentiellement une plante alimen- 
taire. C'est ce que démontrerait l'usage qu'en font les habitants des 
contrées monlagneuses de la Chine qui confinent à l'Inde. Jacque- 
mont, en effet, dans ses lettres qui annoncent à la fois tant d'esprit, 
de cœur et de connaissances, parle de l'étonnement qu'il éprouva 
en mettant le pied sur le sol chinois de voir tes habitants jeter 
l'eau qu'ils avaient mise infuser sur le thé, et manger au con- 
traire ses feuilles, comme ils auraient fait d'un véritable légume. 

En considérant combien l'usage du Ihé est répandu dans pres- 
que toutes les parties de l'Europe, on s'étonnera que l'introduction 
de cette substance, devenue, en quelque sorte, de première néces- 
sité pour certains peuples, ne remonte pas au delà du dix-sep- 
tième siècle. Ce sont les Hollandais, le seul peuple de l'Europe 
auquel les portes de la Chine et du Japon étaient ouvertes alors, 
qui, les premiers, firent connaître aux Européens les usages et les 
propriétés du thé, et. qui ont ainsi rendu l'Europe tributaire de la 
Chine pour une somme qui aujourd'hui excède cent vingt-cinq 
millions de francs par année. 

Nous ne répéterons point ici les éloges qui ont été prodigués au 
thé, ni tous les inconvénients et tous les maux dont on a accusé son 
usage d'être la source. C'est auprès des peuples qui en font habi- 
tuellement usage, et pour lesquels cette boisson est devenue un vé- 
ritable besoin, qu'il faut recueillir les faits propres à éclairer cette 
question. Or, les Anglais, les Hollandais, les Belges, les Danois, les 
Suédois, les Russes, les Anglo-Américains, sont loin de considérer 
le thé comme une boisson dangereuse. Chez la plupart de ces peu- 
ples elle a un avantage hygiénique incontestable. Vivant dans un 
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payscouverlpendant une partie de l'année de brouillards, au milieu 
d'une atmosphère souvent froide et humide, le thé, par la légère 
excitation qu'il développe, et surtout par la quantité d'eau chaude 
qu'il introduit dans l'estomac, entretient lecorps dans un état de 
diaphorèse indispensable au libre exercice des fonctions et à l'en- 
tretien de la santé. 

L'usage de cette boisson commence depuis plusieurs années à 
se répandre plus généralement en France. 11 est rare, dans les 
classes aisées de la société, qu'une soirée d'hiver se passe sans 
prendre le thé. Cette boisson a le grand avantage de favoriser la 
digestion. Aussi est-ce toujours quelque temps après le repas que 
l'on en fait usage, et son administration est, comme chacun sait, 
un remède vulgaire contre les mauvaises digestions. 

L'usage habituel du thé, surtout lorsqu'on le boit très-fort, ne 
convient qu'aux personnes d'un tempérament mou et lymphati- 
que; mais les hommes d'une constitutiou sèche et nerveuse, les 
femmes faibles et excitables doivent s'en abstenir, ou en corriger 
la trop grande activité en y mélangeant une quantité suffisante de 
lait. 

Comme substance médicamenteuse, l'usage du thé est bien 
moins étendu. Ainsi que les autres substances stimulantes, il 
active et développe les différentes fonctions. La digestion est plus 
prompte, plus facile, le cours du sang plus rapide, l'exhalation 
cutanée plus abondante, et les facultés intellectuelles plus déve- 
loppées. 

C'est surtout pour favoriser la digestion, le cours des urines et 
celui des sueurs, que les médecins prescrivent quelquefois l'u- 
sage d'une infusion de 2 à 4 grammes de thé dans un litre 
d'eau bouillante. Quelques auteurs ont même prétendu que l'usage 
habituel de cette boisson empêchait les calculs urinaires de se 
former dans la vessie, ou du moins favorisait singulièrement l'é- 
vacuation des petits graviers qui s'y développent si fréquemment ; 
mais la première de ces assertions n'est malheureusement pas 
aussi vraie qu'on l'a prétendu. 

La famille des Théacées, que l'on désigne également sous le nom 
de Ternstrœmiacées, contient un grand nombre de genres tous éga- 
lement exotiques , parmi lesquels nous citerons les Camellia si 
mitltipliésaujourd'hui,et qui par la variété et l'éclat de leurs fleurs 
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et de leur beau feuillage vert et luisant, sont une îles plus belles 
conquêtes de l'horticulture moderne. Mais le thé est la seule sub- 
stance intéressante que ce groupe de végétaux fournisse à la mé- 
decine. 

CENT NEUVIÈME FAMILLE. 

POLYGALACÉES — POLYGALACE^E. 



On distingue les plantes de cette petite famille {pl. 95) à leur 
calice offrant trois, quatre ou cinq sépales, tantôt égaux et régu- 




H, 95. — Poligala lulgaris , [,. 

i. Fleur entière. — i. La cor lie séparée cl dont les pétales sont tous soudés ensemble. — 3. Carène 
et étamincs soudés en deux faisceau* ou andrnphores. — '■*• Pistil. — 4. Capsule entière. — G. Coupe 
transversale de la capsule. — 7. Graine entière. — 8, Coupe longitudinale d'une graine. 



fiers, tantôt irregi 'iers et inégaux, dont deux intérieurs, souvent 
plus grands (fig. 1) et formant les deux ailes, sont quelquefois co- 
lorés et comme pétaloïdes. Leur corolle est formée de trois à cinq 
pétales libres ou soudés par leur base (fig. 2), au moyen des filets 

III. 34 
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staminaux, et semblant constituer line corolle gamopétale jrré- 
gulière, divisée dans sa partie supérieure en lobes qui forment 
deux lèvres; l'inférieure, concave, analogue en quelque sorte à la 
carène des Papilionacées, contient les organes sexuels. Les éta- 
mines (fig. 3) sont communément au nombre de huit, soudées par 
leurs filets, et diadelphes : quelquefois il n'en existe que deux ou 
trois, qui sont libres; dans les deux cas, elles sont insérées sur 
les pétales. Leurs anthères s'ouvrent généralement par un trou 
qui se pratique à leur sommet : elles sont presque toujours unilo- 
culaires. L'ovaire (fig. 4) est libre et supère, à deux ou à une seule 
loge, contenant chacune un (fig. 6) ou deux ovules. Le style est 
simple et se termine par un stigmate dont la forme est extrême- 
ment variable dans les différents genres. Le fruit est une petite 
capsule souvent comprimée et comme à deux ailes [fig. 5), quel- 
quefois légèrement charnue, à une ou deux loges, qui chacune 
renferment une graine. Cette capsule s'ouvre en deux valves, em- 
portant chacune la moitié de la cloison sur leur face interne. La 
graine est suspendue, souvent accompagnée à sa base d'un arîlle 
(fig. 7) charnu et lobé. L'embryon est renversé, placé au centre d'un 
endosperme charnu (fig. 8) qui manque dansle genre Krameria. 

Les Polygalacécs sont des plantes herbacées, ou des arbustes 
d'un aspect agréable et d'un port élégant. Leurs feuilles sont al- 
ternes et dépourvues de stipules. Leurs fleurs, qui ont en général 
quelque ressemblance extérieure avec celle des Papilionacées sont 
quelquefois axillaires et solitaires, mais plus souvent terminales 
et en grappes, accompagnées à leur base de deux bractées laté- 
rales. Les caractères que nous venons d'énumérer suffisent pour 
distinguer cette famille de celles dont nous l'avons rapprochée. 

«" TRIBU. — POLYGALEES. 

Etamines diadelphes ; capsule à deux loges déhiscentes; em- 
bryon muni d'un endosperme. 

POLYGALA - POLYGALA, L. I. 

Galice à cinq sépales inégaux, dont deux latéraux et internes 
plus grands et souvent colorés. Corolle irrégulière, de cinq 
pétales soudés par leur base et disposés en deux lèvres ; huit 
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(•lamines diadelphes. Capsule comprimée, à deux luges mono- 
spermes, s'oiivranl en deux valves. Graines arilléos, contenant un 
embryon ciidospermique. Plantes herbacées ou frutescentes, ayant 
les feuilles entières, les fleurs en grappes terminales. 

I'OlyGALa àMEH, Polygata amara, L., Sp. 987, 

Nom pharmaceutique : Poljgala amara. — Partie usitée : La racine. 

C'est sur les pelouses sèches, dans les lieux inculles, que croît 
cette jolie petite plante, qui épanouit ses fleurs d'un beau bleu 
d'azur pendant une partie de l'été. Sa racine est vivace, rameuse, 
blanchâtre ; elle développe plusieurs tiges de 10 à 15 centimètres 
de longueur, ordinairement couchées dans leur partie inférieure, 
redressées supérieurement et glabres. Ses feuilles sont alternes, 
les inférieures obtuses et comme spatulées ; les supérieures lan- 
céolées, étroites, aiguës et sessiles. Les fleurs forment une grappe 
qui termine la partie supérieure de la tige. Chacune d'elles est 
pédicellée, accompagnée à la base de son pédicelle par deux pe- 
tites bractées linéaires très-courtes. I.e calice est à cinq divisions 
très-profondes et inégales; deux sont latérales, colorées, beaucoup 
plus grandes que les autres, obovales, aiguës, entières; les trois 
autres sont linéaires, étroites et beaucoup plus courtes. La corolle 
est à peu près de la même longueur que les deux grandes divi- 
sions du calice; elle se compose de cinq pétales unis intimement 
par leur base, au moyen des filets des étamines. Deux de ces pé- 
tales sont égaux et forment une sorte de lèvre supérieure ; l'infé- 
rieure est concave et composée d'un pétale qui est découpé en 
lanières extrêmement étroites. Les deux autres pétales sont laté- 
raux. Les étamines, au nombre de huit, sont soudées en deux 
faisceaux et diadelphes, renfermées dans une sorte de carène très- 
concave, formée par !e pétale inférieur. L'insertion des pétales 
est hypogynique. L'ovaire est allongé, très-comprimé, à deux lo- 
ges, qui contiennent chacune un seul ovule. Le style est dilaté, 
terminé par un stigmate concave et comme à deux lèvres, dont 
la supérieure est dressée et beaucoup plus grande. La capsule 
est comprimée, cordiforme, glabre, à deux loges, et s'ouvre en 
deux valves ; les graines sont arillées et velues. 
Propriétés et mages. Toutes les parties de cette plante, mais 
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surtout sa racine, sont d'une amertume très-intense. C'est un mé- 
dicament tonique, mais qui en même temps provoque presque 
constamment la purgation. Sous ce rapport, il peut èM utile dans 
certaines hydropisiea qui ne sont pas liées à l'état d'inflammation 
du péritoine ou des organes revêtus par cette membrane. 

Mais que penser des éloges qui lui ont été prodigués dans le 
traitement des maladies inflammatoires des poumons, telles que 
la pneumonie, la pleurésie, la phthisie pulmonaire e't le crache- 
ment de sang? Collin, Van-Swieten, et plus récemment MM Coste 
etV.llemet, prétendent l'avoir employé avec avantage dans ces 
différents cas. Mais si l'on fait attention qu'ils associaient le po- 
lygala amer a l'usage du lait et des mucilagineux, et que souvent 
même ils faisaient précéder son administration de l'emploi de 
la saignée, les médecins vraiment physiologistes sauront faire la 
part de ce médicament, et attribueront certainement les heureux 
résultats obtenus par les praticiens que nous venons de nommer 
a la saignée, au lait et aux rnucilagineux. 

On peut administrer le polygala amer en décoction à la dose de 
30 grammes pour un litre d'eau; on prépare avec sa poudre des 
bols ou un electuaire dont la dose est de 1 à 4 grammes. Son ex- 
trait est moins fréquemment prescrit. 

Polygala sénéga, Polygala senega, L.,Sp. 990. 

! ~ «m '«Hp- ■ d. vi, g m,c. - nm = 

La racine. 

Le polygala de Virginie offre une racine vivace, rameuse gri- 
sâtre extérieurement, blanche à son intérieur. II s'en élève chaque 
année plusieurs tiges herbacées, très-simples, hautes de 20 à 
25 centimètres. Ses feuilles sont sessiles, assez grandes, ovales, 
lancéolées, aiguës, entières, glabres, d'un vert clair. Les fleurs sont 
petites et constituent une grappe terminale. Les deux ailes du ca- 
lice sont obtuses et veinées. La corolle est très-courte et close 
Les capsules sont petites, très-comprimées, échangées en cœur à 
leur sommet, à deux loges et à deux valves. Les graines sont noi- 
res, ovoïdes, allongées, terminées en pointe à l'une de leurs ex- 
trémités. Cette plante croît spontanément dans différentes parties 
de I Amérique septentrionale. % 
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Propriétés et usages. La racine du polygala do Virginie, telle 
qu'elle nous est fournie par le commerce, varie de la grosseur 
d'une plume à celle du petit doigt. Elle est irrégulièrement con- 
tournée, un peu rameuse, épaisse supérieurement ; elle présente 
une sorte de côte saillante qui règne sur l'un de ses côtés. Son 
écorce est grisâtre et comme résineuse ; son axe est blanchâtre. 
Son odeur est faible et nauséeuse -, sa saveur, d'abord douceâtre et 
mucilagineuse, est un peu acre, amère et irritante. Introduite 
dans la bouche, elle augmente la sécrétion des glandes salivaires ; 
sa poudre, mise en contact avec la membrane pituitaire, détermine 
l'éternurnent. Cette racine a été analysée par M. Feneulle, phar- 
macien à Cambrai, qui l'a trouvée composée des substances sui- 
vantes : une matière colorante d'un jaune pâle, une substance 
amère, de la gomme, de l'acide pectique, de l'albumine, une huile 
volatile, une huile grasse, du malate acide de chaux, des sulfates, 
carbonate et phosphate de chaux, de la silice, etc. {Journ. chim, 
méd., septembre 1826). M. Gehlen en a retiré une matière solide, 
brune, translucide, d'une saveur désagréable, soluble dans l'al- 
cool, qui excite l'éternument quand on la frotte, et qui ne se 
dissout ni dans l'eau, ni dans l'éther, ni dans les huiles. Il la 
nomme wnégine. On la prépare en traitant l'extrait alcool ique de 
sénéga par l'éther et par l'eau. Elle n'est pas usitée. M. Quevenne 
a démontré depuis, que le principe actif acre du polygala était un 
acide qu'il nomme polygaiique, et qui présente la plus grande 
analogie avec la salseparine et la saponine. 

La partie externe de cette racine est la plus active. Son infusion 
aqueuse est plus âcre que sa teinture alcoolique. 

En Amérique, la racine récente du sénéga jouit d'une Irès- 
grande réputation dans le traitement de la morsure des serpents. 
Mais en Europe, c'est particulièrement à titre d'excilant que l'on 
en fait usage. A faible dose, cette racine augmente la perspiration 
cutanée et pulmonaire ; à dose plus élevée, elle peut être émélique 
et purgative. La préparation la plus convenable est une décodion 
que l'on prépare avec 30 grammes de racine bouillie dans un litre 
et demi d'eau jusqu'à réduction d'un tiers. 

Les éloges qui ont été prodigués à ce médicament dans les ma- 
ladies de poitrine, même à l'état inflammatoire, nous FprcèfonJ à 
lui appliquer les observations que nous venons de faire à ce sujel 
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en parlant du polygala amer. En effet, ce n'est point à son emploi 
que do^pt être exclusivement rapportés tes succès obtenus s 
qu en gênerai on le fait précéder de la saignée, et qu'on y 
1 usage du hu , de la gomme et des adoucissants. Dans le catarrh 
pulmonaire chronique, ou sur la fin du catarrhe pulmonaire ai»u 
quand les symptômes d'irritation ont disparu, la décoction de po- 
lygala peut être fort avantageuse; en facilitant l'expectoration 
elle fait souvent disparaître l'oppression dont les malades sem- 
blaient être accablés. 

On a aussi recommandé l 'usage de ce médicament dans l'asthme 
le croup, le rhumatisme chronique, l'aménorrhée et les hydro- 
pisies. Dans ce dernier cas, il doit être administré à haute dose, 
afin que son action se porte plus spécialement sur le canal digestif 
et détermine la purgation. Mais en général il est, je crois, impor- 
tant de s abstenir de cette substance éminemment tonique et ex- 
clame, toutes les fois qu'il y a une irritation manifeste de quelque 
organe important, tandis qu'au contraire son usage peut être d'une 
grande ut.hte chez les sujets faibles, lorsqu'il y a débilité, et que 
i économie a besoin d'être stimulée. 

Outre la décoction, on peut encore employer la poudre de sénéga 
a la dosed un a deux grammes. On peut aussi préparer un vin de 
polygala, en fa.sant macérer 120 grammes de celte racine dans 500 
grammes de vin. 

En Allemagne, le polygala sénéga est employé intérieurement 
avec un tres-grand succès dans le traitement des ophthalmics les 
plus intenses, et même de celles qui sont produites par quelque 
vice intérieur, tel que la syphilis ou le rhumatisme, les scrofules 
On trouve dans les Archives générales de médecine (octobre 1826 
p. 27?) des observations du docteur Ammon, dans lesquelles celte 
racine, administrée en poudre à la dose d'environ un gramme par 
jour, a réussi a dissiper des inflammations violentes de l'œil sou- 
vent accompagnées ou suivies de productions vasculairesde lâ con- 
jonctive d'hypopyon, d'iritis, de ptérygyons ou autres accidents 
graves Cette racine fait cesser des symptômes que ni les saignées 
générales ou locales, ni les topiques, ni même les médicaments 
considères commespécifiques,teIs que le mercure dans l'ophthalmie 
vénérienne, n'avaient pu faire disparaître. Ou l'administre, soit en 
'lecoction, soit en poudre. Elle est plus efficace sous cette dernière 
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forme. On y joint ordinairement le savon médicinal, à une dose 
convenable, et l'on fait des pilules de 15 centigrammes, dont on 
administre dix par jour. Le savon doit entrer pour un tiers dans 
ces pilules. 

2= TRIBU. - KRAMÉRIÉES. 

Étamines libres-, fruit uniloculaire, indéhiscent; graines sans 
endosperme. 

KRAMÉïtlE — K1ÏAMERIA, L. Juss. 

Calice à quatre divisions profondes et irrégulières ; corolle de 
quatre à cinq pétales inégaux et irréguliers, dont deux ou trois su- 
périeurs sont plus longs et onguiculés, et deux inférieurs sessiles 
et plus courts. Étamines au nombre de trois ou quatre. Ovaire à une 
seule loge contenant deux ovules suspendus; fruit globuleux, in- 
déhiscent, hérissé de pointes. Graines dépourvues d'arille et d'en- 
dosperme. 

Kraméhie triandrb, Krameria triandra, Ruiz et Pavon , 
Fl. Per., 1, t. 03. 

' Nom pharmaceutique : Railii ratanllia'. — Num vulgaire : Ralanhia. — l'artic usitée : La racine. 

Arbuste dont la racine est rameuse et rampante horizontale- 
ment sous la terre : la tige dressée, divisée en ramifications nom- 
breuses, velues et blanchâtres. Les feuilles sont alternes, très-rap- 
prochées à la partie supérieure des jeunes rameaux; elles sont 
assez petites, ovales, oblongues, aiguës, dures et coriaces. Les 
fleurs sont placées à l'aisselle des feuilles supérieures. Chaque 
fleur est portée sur un pédoncule très-court, et accompagnée de 
deux bractées rapprochées du calice : celui-ci est à quatre divi- 
sions profondes, ovales, allongées, aiguës, glabres en dedans, 
velues extérieurement. Lu corolle se compose de quatre pétales 
irréguliers et inégaux ; deux supérieurs redressés, étroits, ongui- 
culés à leur base, presque lancéolés dans leur partie supérieure ; 
deux inférieurs sessiles, presque orbiculaires, très-obtus, appliqués 
contre l'ovaire. Les étamines sont au nombre de trois, entière- 
ment libres et ascendantes. Leurs filets sont épais, cylindriques. 
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articulés supérieurement au-dessous de l'anthère, qui est termi- 
nale, conique, à une seule loge, et s'ouvre par un trou, qui se 
forme à son sommet. Ces étamines sont hypogynes, ainsi que les 
pétales. L'ovaire est ovoïde, très-velu, à une seule loge, contenant 
deux ovules suspendus. Le style est long, recourbé, et se termine 
par un stigmate très-petit, arrondi et bilobé. Le fruit est globu- 
leux, pisiforme, hérissé de pointes roides. Il reste indéhiscent et 
renferme deux, quelquefois une seule graine, par suite d'avor- 
tement. Ces graines contiennent un gros embryon dressé, dé- 
pourvu d'endosperme. Cet arbuste est originaire du Pérou. 

Propriétés et usages. Le nom de ratanhia, donné par les Péru- 
viens à cet arbuste, est tiré de la forme de sa racine, qui est ram- 
pante. C'est à Ruiz, botaniste espagnol, l'un des auteurs de la 
Flore du Pérou et du Chili, que l'on doit la connaissance de la 
plante qui fournit la racine de ratanhia et celle de ses usages dans 
la thérapeutique. Voici les caractères de cette racine : elle est 
composée de ramifications cylindriques de la grosseur d'une 
plume à celle du petit doigt, d'un brun rougeatre extérieurement. 
Elle est formée de deux parties : l'une corticale, plus foncée, un 
peu fibreuse, d'une saveur extrêmement astringente, sans mé- 
lange d'amertume ; l'autre, centrale, est plus dure, d'un jaune 
rougcàtrc. d'une saveur plus faible. C'est de la première seu- 
lement qu'on doit faire usage. Il est important de choisir les ra- 
cines de ratanhia de grosseur moyenne ; car celles qui sont 
trop grosses ont la partie centrale plus épaisse et la corticale plus 
mince. 

M. Vogel a trouvé dans cette racine un principe résinoïde. 
rouge, d'une très-grande astringence, de l'amidon, de la gomme 
et quelques sels. M. Peschier, pharmacien à Cenève, y a décou- 
vert un acide qu'il regarde comme nouveau, et qu'il nomme acide 
kramérique. Il forme, avec des alcalis, des sels cristallisabies 
qui, en général, ne, s'altèrent point à l'air. 

Pendant son séjour au Pérou, M. Ruiz a vu très-fréquemment 
employer la racine de ratanhia, et en ayant lui-même fait usage, 
il a pu s'assurer de son efficacité. L'extrême astringence de cette 
racine en fait un tonique très-énergique. C'est surtout contre les 
diarrhées chroniques et les hémorragies passives, c'est-à-dire 
dans les maladies exemptes d'inflammation aiguë, que l'efficacité 



POLYGALACÉES. S37 
du ratanhia esl vraiment merveilleuse. Les essais que plusieurs 
praticiens européens ont faits à cet égard justifient parfaitement 
la confiance que les Péruviens lui accordent dans cette circon- 
stance, M. le docteur Hurtado, médecin espagnol, qui a résidé à 
Paris, a publié plusieurs observations détaillées sur l'emploi de 
cette racine exotique. Son usage peut aussi être avantageux dans 
l'aménorrhée, la leucorrhée et la blennorrhagie chroniques, en un 
mot dans toutes les maladies où l'emploi des toniques, et particu- 
lièrement des astringents, est réclamé. 

C'est généralement en décoction que l'on administre le ra- 
tanhia; 15 à 30 grammes bouillis dans 500 grammes d'eau 
forment une boisson astringente fort énergique. Son extrait, que 
l'on nous envoie souvent tout préparé du nouveau monde, se 
donne à la dose de 1 à 2 grammes. 

Propriétés médicales et usages des Polygalacées. 

Cette petite famille, qui, à l'exception du genre Polygala, ne se 
compose que de genres exotiques, présente en général une assez 
grande uniformité dans les qualités sensibles et dans la manière 
dont les médicaments qu'elle renferme influencent les différents 
organes avec lesquels on les met en contact, En effet, ces médi- 
caments, qui sont en petit nombre, appartiennent tous à la classe 
des évacuants et des altérants. Les uns sont spécialement amers 
ou légèrement àcres : tels sont le polygala amer et le polygala sé- 
néga que l'on emploie plus particulièrement comme émétiques et 
comme expectorants. Ce ne sont pas seulement ces deux espèces 
qui jouissent de ces propriétés; le polygala vulgaire, le polygala 
d'Autriche et plusieurs autres parmi les espèces indigènes, le Po- 
lygala rosea de Michaux, et un grand nombre d'autres espèces 
exotiques, possèdent des propriétés entièrement analogues. Au 
Brésil, la racine du Polygala poaya Mart. est usitée comme éiné- 
tique sous le nom vulgaire de Poaya do campo. On l'administre à 
la dose de 2 à 4 grammes en poudre. 

Les espèces du genre Kramêrie ont, au contraire, des racines 
qui sont d'une très-grande astringence. Outre le Krameria trian- 
dra, qui croit au Pérou, et fournit spécialement le ratanhia, plu- 
sieurs autres espèces, et en particulier le Krameria ixina, que 
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Ton trouve à Saint-Domingue et dans les autres Antilles, jouis- 
sent de propriétés tellement semblables, que leur racine petit être 
lacilement substituée au ratanhia du Pérou. 



CENT DIXIÈME I AMII .LE. 

TILIACÉES — TlUACEM. 

Cette famille {pl. 96) se compose d'arbres, d'arbustes ou de 
plantes herbacées, ayant les feuilles alternes, simples f/fy. l) ac- 
compagnées de stipules ; les fleurs axillaires ou terminales Leur 
calice est formé de quatre à cinq sépales, quelquefois colorés, unis 
ensemble par leur partie inférieure et généralement caducs. Les 




Pl. «Jli. — Tilia plaUphjllos, Veut 
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pétales (fig. 2), alternant avec les divisions calicinales, sont géné- 
ralement en nombre égal ; rarement la corolle manque T s i 
-nés son! nombreuses (fig, 2) , plus raremeDt elles n t lp - 
me t en nombre double des pétales et ont leurs filamenh Hl 2 t 
démets 5 leurs aMberes à deux loges. Ces étamines son n ^ 
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la corolle, insérées à un disque hypogync, ou à une sorte de stipe 
(fig. 3) qui élève le pistil. Quelquefois les étamines les plus intérieu- 
res sont stériles et sous la forme de fdaments colorés. L'ovaire est 
simple, libre, sessile ou stipité, ayant de deux à cinq (fig. 4) et 
même jusqu'à dix loges qui contiennent chacune un, deux ou plu- 
sieurs ovules attachés à l'angle interne. Le style est simple {fig. 3), 
et se termine par un stigmate à deux, trois ou cinq lobes. Le fruit 
est sec (fig. 5) ou charnu, à deux ou plusieurs loges, indéhiscent 
ou s'ouvrant en plusieurs valves. Chaque loge contient une ou plu- 
sieurs graines, dont l'endosperme est charnu et les cotylédons 
planes. Les Tiliacées se distinguent des Malvacées par leurs éta- 
mines, dont les fdets sont entièrement libres, parleurs anthères 
toujours à deux loges, par leur stylesimple, leur fruit qui est quel- 
quefois charnu, et par leur embryon placé au centre d'un endo- 
sperme charnu, 

TILLEUL — TILIA, L.J. 

Calice caduc, à cinq divisions profondes ; corolle de cinq pé- 
tales (1). Étamines nombreuses et distinctes; ovaire à cinq loges 
biovulées; style simple, terminé par un stigmate à cinq lobes rap- 
prochés. Capsule globuleuse, indéhiscente, à cinq loges contenant 
chacune une ou deux graines. Arbres à feuilles simples et cordi- 
formes, ayant leurs pédoncules soudés avec la bractée qui les ac- 
compagne. 

Tilleul d'Europe, Tilia europœa, L., Sp. 7 7 3. 

Nom pharmaceutique : Tilia liorleiiais. — Partie usitée : Les Heurs. 

Les auteurs modernes, à l'exemple de Ventenat et de Desfon- 
taines, ont distingué dans le Tilia europœa de Linné deux espèces, 
mais qui ne nous paraissent être, comme à l'immortel Suédois, que 
deux variétés d'une même espèce. L'une, que Ventenat nomme 
Tilia microphylla, ou Tilleul à petites feuilles, croit communé- 
ment dans nos bois, où elle peut acquérir une hauteur de 18 à 20 
mètres. Son écorce est épaisse, rugueuse, fendillée dans sa partie 

(l) Les espèces de ce genre qui croissent en Amérique présentent en face de 
chaque pétale une écaille colorée, et qui semble former un second pétale in- 
térieur. Ce caractère n'cûstc pas dans les espèces européennes. 
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inférieure, lisse supérieurement. Ses feuilles sont alternes, cordi- 
ormes arrondies, acuminées, dentées en scie, j> Fesqae glabres et 
un peu fermes, assez petites, présente* à leur face inférieure de 
petits po,!s ferrugineux disposés par touffes à l'aisselle des ner- 
vures principales. Ses fleurs sont plus petites. Son fruit est globu- 
leux et pubeseent. Celte variété est fort commune dans les forêts 
de presque toute la France. On la désigne sous le nom de tilleul 
sauvage, tillau, etc. 

La seconde variété, ou le tilleul à larges feuilles, Tiliaplatyphyl- 
lm de Ventenat, se distingue surtout par son tronc moins élevé, ses 
feuilles beaucoup plus grandes, plus molles et velues, ses fleurs 
également plus grandes, et son fruit pyriforme relevé de cinq côtes 
On la cultive généralement dans les parcs et les jardins sous le 
nom de nlleul , e Hollande, et, ses fleurs s'épanouissent mUnols' 
plus lut que celles de l'espèce précédente. 

Les caractères que nous venons d'énoncer suffisent pour faire 
voir que ces deux espèces peuvent n'être considérées que comme 
de simples variétés. 

h JS^f % LeS feui " es ' et en e énéral tout es les parties 

herbacées du tilleul, ont une saveur fade, et contiennent une quan- 
tité considérable de mucilage, caractère qui les rapproche s ngu- 
h rement des Maivacée., Aussi ces feuilles et iapartie intérieure 
l^Tr^T^'^ étrC em l>'°y ées avec avantage pour prépa- 
ie n ec ?: n : émoIliciites ' dom vem ? M esf ie «S* 

des plantes de la famille des Malvacées. 

Mais ce sont particulièrement les fleurs du tilleul que la théra- 
peutique réclame. Elles répandent une odeur suave. Elles contien- 
nent une huilevolatile, du tannin, de la gomme, de la chloropb î, 

6dU d,stlIlee satufee d^uilc essentielle produit une sorte d'ivresse 
avec une stimulation toute particulière. C'est généralement en 

eau distillée. On ne peut nier l'action qu'elles exercent sur le sys- 
tème nerveux ; elles sont antispasmodiques, calmantes, légère- 
meut dwphorétiques. Mais peut-on croire à leur prétendue effica- 
cité dans le traitement de l'épilepsie, aujourd'hui que la nature de 
cette maladie nous est mieux connue? Cependant on trouve dans 
P usiem, auteurs les Heurs de tilleul vantées comme une sorte 2 
spécifique dans cette redoutable aflèelion. 
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Les graines du tilleul contiennent liiio certaine quantité d'une 
huile grasse et douce. Quelques auteurs en ont préparé, après les 
avoir torréfiées, une pâte analogue à celle que forme le cacao, niais 
qui lui est de beaucoup inférieure. 

Propriétés médicales et usages des TUiacées. 

Le tilleul est à peu près le seul végétal de toute cette famille, ce- 
pendant assez nombreuse, qui soit employé en médecine. Nous y 
avons remarqué surtout un principe fade et mucilagineux très- 
abondant, qui existe dans les feuilles et les autres parties herbacées 
de cet arbre, et que d'autres ïiliacées nous présentent également. 
Aussi toutes les plantes de cette famille peuvent-elles être presque 
indistinctement employées comme mucilagineuses et émollienles. 
Quelques-unes même sont cultivées comme plantes alimentaires. 
C'est ainsi qu'en Egypte on mange le Corchorus olitorius comme 
plante potagère. 

L'odeur suave des fleurs de tilleul se retrouve aussi dans plu- 
sieurs autres végétaux de celte famille, qui tous sont remarquables 
par la ténacité des libres qui composent leur écorce, avec laquelle 
on fabrique des toiles et des cordages dans certaines contrées. En 
France, par exemple, les cordes à puits sont faites avec l'éeorce du 
tilleul. Quelques espèces du genre Corchorus, les C. iridens.C. acu- 
tangulus, etc., ont leurs fibres corticales très-résistantes. On peut 
en retirer des filaments propres à la fabrication des toiles et des 
cordages. 

C'est à la suite des TUiacées, et formant le type de la nouvelle 
famille des Bixinées, que l'on a placé le Rococïer [Bixa orel- 
lana L.% bel arbre originaire des forêts de l'Amérique méridionale. 
Ses graines, lorsqu'elles sont parfaitement mùrcs, fournissent, par 
l'infusion ou la macération dans l'eau, une pàtc tinctoriale, connue 
sous le nom de rocou ou roucou, et que les teinturiers emploient 
pour communiquer aux étoffes une couleur rougeàtre. Cette pâte 
a une saveur aromatique. Les Indiens la dissolvent dans l'huile 
et s'en frottent toutes les parties extérieures du corps. 
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MALVACÉES — MALVACE^E. 



Les plantes de celle famille (pl. 9?) ont ordinairement une tige 
herbacée ou ligneuse; des feuilles alternes, simples, enlières 



ou 




Pl. 97. — Maka sjlveslris, I,. 
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divisées (fig. I), accompagnées de stipules. Les fleurs offrent diffé- 
rents modes d'inflorescence. Elles sont axillaires ou terminales, 
quelquefois extrêmement grandes. Leur calice est composé de 
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cinq sépales plus ou moins unis à leur base el formant quelque- 
fois un tube plus ou moins allongé, le plus souvent environné 
d'un second calice extérieur, ou calicute, divisé en un nombre 
variable de segments. La corolle est formée de cinq pétales (fig. 2), 
ordinairement soudés et confluents par leur base avec la substance 
qui forme les filets des étamines, en sorte que la corolle tombe 
fréquemment d'une seule pièce, emportant avec elle les étamines. 
Celles-ci sont fort nombreuses, réunies en tube (fig. 3) par leurs 
filets et monadelphes ; les anthères sont constamment rénifor- 
mes (fig. 4), à une seule loge, s'ouvrant par une fente semicircu- 
laire qui règne sur tout leur bord convexe. Les carpelles sont 
au nombre de cinq, ou en nombre beaucoup plus considérable, 
soudés ensemble par les ovaires et par une partie des styles, 
les stigmates restant distincts : chaque loge contient un ou plu- 
sieurs ovules attachés à son angle interne. Le fruit présente 
deux modifications principales : 1° il est formé de carpelles unilo- 
cul aires et monospermes (fig. 5), d'abord soudés tous ensemble 
circulairement, puis se séparant les uns des autres et s'ouvrant par 
leur côté interne et par leur sommet; 2° ou bien il constitue une 
capsule unique, ovoïde ou globuleuse, communément à cinq loges, 
contenant chacune deux ou un plus grand nombre de graines et 
s'ouvrant en cinq valves , portant la cloison sur le milieu de leur 
face interne. Les graines sont pourvues d'un endosperme charnu, 
souvent très-mince, et contiennent un embryon arqué qui a la 
même direction qu'elles, et dont les cotylédons sont en général 
plissés sur eux-mêmes et se recouvrant. 

GUIMAUVE — AL TH/EA, L. J. 

Calice gamosépale, à cinq divisions ; calicule offrant de cinq à 
neuf lobes aigus. Pétales échancrés ou entiers. Étamines nombreu- 
ses. Capsules monospermes, indéhiscentes, réunies en cercle à la 
base du style. 

Guimauve officinale, Alt/tcmofficinalis, L.. Sp. 966, 

Parties usitées : La racine, les feuilles. 

Racine fusiforme, pivotante, charnue, blanche, de la grosseur 
du doigt indicateur , simple ou quelquefois rameuse , donnant 
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naissance à une tige herbacée, dressée, cylindrique, tomeu- 
teuse, ainsi que toutes les parties herbacées de la plante Les 
feuilles sont alternes, petiolées, molles, douces au toucher, cor- 
dilormcs, a trois ou cinq lobes peu marqués, aigus, crénelés ; 
deux stipules membraneuses , caduques, pubescentes, divisées 
profondément en deux ou trois lanières étroites , existent à la 
base de chaque feuille. Fleurs blanchâtres , ou légèrement la- 
vées de rose, presque sessiles, axillaires, formant une espèce 
de pamcule à l'extrémité de la tige. Calice double; l'extérieur 
a neuf divisions étroites, aiguës, plus courtes que l'intérieur, 
qui en offre cinq, ovales , acuminées, très-aiguës. Corolle de cinq 
pétales suheordiformes, entiers, rétrécis inférieurement, où ils sont 
unis avec la substance des filets anthérifères, de manière à recou- 
vrir et cacher entièrement le pistil. Étamines en nombre indéter- 
miné, monadclphes; filets subulés et distincts vers leur partie 
supérieure, réunis dans leur tiers inférieur en un tube traversé 
par Je style. Anthères réniformes, transversales, attachées par le 
milieu de la face inférieure, uniloculaires. Ovaire libre , très-dé- 
pnmé, arrondi, pubescent, discoïde, marqué dans son contour 
d un grand nombre de côtes, présentant intérieurement un grand 
nombre de loges monospermes, qui dans le fruit sont autant 
de carpelles complets, avec un axe central très-épais, auquel ils 
sont attachés. Style plus court que le tube des étamines, glabre, 
cylindrique, fendu supérieurement en huit ou neuf divisions étroi- 
tes; chacune d'elles est terminée par un stigmate capitulé, très- 
petit. Fruit orbiculaire, très-déprimé, tomenteux, relevé de côtes, 
qui sont chacune autant de petites coques monospermes, et enve- 
loppé par le calice persistant. La guimauve croit dans les champs 
cultivés : elle fleurit en juin et juillet. 

Propriétés et usages. Sa racine est peut-être un des médicaments 
les plus fréquemment usités. Elle donne par son ébulution dans 
l'eau un mucilage très-abondant. Elle est employée avec succès 
pour combattre l'inflammation. Elle a été analysée par M. Bacon 
professeur de chimie à l'école secondaire de Caen; il y a reconnu' 
les principes suivants : de l'eau, de la gomme, du sucre, une huile 
grasse , de l'amidon, une matière transparente non acide, cristal- 
lisant en octaèdres, et que l'auteur appelle althéine , du malate 
acide d'allhéine, de l'albumine, du ligneux et différents sels(/owr- 
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nal de chimie médicale, novembre 1826, p. 551). M. Plisson, 
sous-chef à la pharmacie centrale, s'est également occupé du mémo 
sujet, et a obtenu l'althéine dans son état de pureté. C'est une 
matière amorphe, blanche, opaque. Telle que M. Bacon l'avait ex- 
traite, elle était d'un vert d'émeraude , cristalli sable et brillante. 
M. Plisson a conclu de celte différence que l'althéine de M, Bacon 
était le malate qui n'avait pas été décomposé à froid (Journ. ckim. 
méd., t. 3, p. 151 et 308). On a reconnu depuis que l'althéine était 
identique avec Y asparagine . 

Ses feuilles et ses tiges peuvent être employées aux mêmes usa- 
ges. Ce médicament est surtout prescrit pour l'usage externe. 

Guimauve rose trémière, Althœa rosea, L,, Sp. 966 ; 
Cavan, Dissert., 2, t. 28, f. i. 

Noms vulgaires : Passe-rose, rose trémière. — Parlie usitée : Les feuilles* 

Plante bisannuelle ou vivace, dont la tige dressée, droite, sim- 
ple, cylindrique, pubescente, s'élève quelquefois de 2 à 3 mètres. 
Ses feuilles sont grandes, alternes, pétiolées , subcordiformes , lé- 
gèrement quinquélobées, à lobes obtus ; elles sont tomenteuses, un 
peu rudes, surtout en dessous. A la base du pétiole sont deux sti- 
pules découpées en lanières étroites. Les fleurs sont extrêmement 
grandes, roses, blanches ou rouges , courtement pédonculées à 
l'aisselle d'une bradée incisée en découpures linéaires-, elles con- 
stituent une grappe qui occupe le quart supérieur de la lige. Le ca- 
lcule, ou calice extérieur, est gamosépale, très-tomenteux, à six 
divisions ovales, aiguës. Le calice, plus grand, est à cinq divisions 
de même forme, et opposées à celtes du calicule; tous deux sont 
persistants. La corolle est très-grande, subeampanulée, formée de 
cinq pétales obovales, très-obtus, très-larges supérieurement , ré- 
trécis et subcunéiformes à la base, où ils sont réunis et confluents 
avec la matière des filets staminifères ; en sorte qu'ils tombent 
tous d'une seule pièce, emportant avec eux les étamincs, et que la 
corolle parait gamopétale. Les étamines sont très-nombreuses (envi- 
ron cent), réunies par leurs fdets et monadelphes. Les fruits sont 
formés par un grand nombre de coques contiguës par leurs côtés 
et rapprochées circulaireraent au centre du calice. La rose trémière 
m. 35 
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est etiltîvée dans tous les jardins et parterres d'agrément, ù cause 
de l'éclat, de la variété et de la grandeur do ses fleurs. 

Propriétés et mages. On peut l'employer aux mûmes usages que 
la guimauve. Elle fournit un mucilage abondant. Ses fleurs, dans 
la variété rouge, sont un peu astringentes, et ont la réputation 
d'être vulnéraires. Mais celte propriété astringente est tellement 
masquée par l'abondance du mucilage, que son action est presque 
nulle. 



MAUVE — MAL VA, L. J. 

Calice intérieur gamosépale, à cinq divisions ; calicule de trots 
petites folioles distinctes; pétales ëchancrés au sommet et subcordi- 
formes; étamines nombreuses; capsules monospermes, indéhis- 
centes, réunies en cercle à la base cl autour du style. 

Mauve sauvage, Malvasylvestris, L., 8p. 969; Blackw., t. 22, 

Nom Traire : Grande mauve. - Parties usitées : Les Bètfn et les feuilles. 

Sa racine est pivotante, blanche, charnue, presque simple; il 
s'en élève plusieurs tiges dressées, rameuses, cylindriques, couver- 
tes de poils rudes assez rares, hautes de 30 centimètres et plus. Les 
feuilles sont alternes, très-longuement pétiolées, comme articulées, 
réniformes, arrondies, à cinq ou sept lobes peu profonds très- 
obtus, crénelés ; deux stipules ovales, aiguës, ciliées, presque entiè- 
res, sont placées à la base de chaque feuille. Fleurs purpurines, 
au nombre de trois à cinq à l'aisselle des feuilles, portées sur un 
pédoncule long, grêle et cylindrique. Leur calice est double : l'exlé- 
rieur à trois divisions étroites ; l'intérieur campanule, demi-quin- 
quélîde, à lobes aigus. Leur corolle est composée de cinq pétales 
obeordiformes, échancrés supérieurement, terminés inférieure- 
m.ent par un onglet, unis avec la substance du tube anthérifère 
Fruit composé d'un grand nombre de petiles coques monosper- 
mes, réunies circulairement autour d'un axe central commun. 

On trouve communément la grande mauve le long des haies, 
dans les bois : elle fleurit en juin et juillet.^ 

Propriétés et usages. Les fleurs de mauve sont très-fréquem- 
ment employées comme adoucissantes dans les inflammations des 
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bronches, de la trachée-artère, etc. On les donne en infusion 
théifonne. 

Les feuilles et les tiges sont usitées comme adoucissantes à 
l'extérieur. 

Mauve a feuilles rondes, Malva rotundifolia, L., Sp. 969. 

Nom vulgaire : Petite mauve. 

Racine allongée, très-blanche, charnue. Tige rameuse, étalée, 
cylindrique, un peu pubescente ; rameaux longs de 30 centimètres 
ascendants ou redressés à leur extrémité. Feuilles alternes portées sur 
de longs pétioles s ubcanaliculés, un peu velus, présentant à leur base 
deux stipules sessiles, velues, aiguës, entières ou denticulées : ces 
feuilles sont arrondies, pubescentes, subréniformes, à cinq ou sept 
lobes obtus et dentés. Les fleurs sont petites, axillaires, pédoncu- 
lées, blanchâtres ou purpurines, au nombre de trois ou quatre à 
l'aisselle des feuilles. Le calicule se compose de petites folioles su- 
bulées, étroites, distinctes à leur base. Le calice est gamosépale, 
tubuleux, à cinq divisions aiguës. Les cinq pétales sont ellipti- 
ques, émarginés au sommet et subcordiformes. La petite mauve 
est très-fréquente sur le bord des chemins, dans les champs. Elle 
fleurit pendant presque, tout l'été. 

Propriétés et usages. Elle jouit absolument des mêmes pro- 
priétés que la grande mauve; mais elle est moins usitée, parce 
qu'elle est plus petite dans toutes ses parties. 

On emploie aussi très-fréquemment les fleurs de la mauve gla- 
bre (Malva glabra Lamck.); elles sont un peu plus grandes et 
plus colorées que celles de la mauve sauvage, et c'est surtout celles 
que l'on emploie en infusion théiforme. 

Parmi les plantes de cette famille nous pourrions en citer ici 
un grand nombre d'autres dont les propriétés sont identiques à 
celles de nos mauves et de nos guimauves. Ce que l'on peut dire 
d'une manière générale, c'est que les Malvacées qui sont répan- 
dues en quelque sortedans toutes les contrées du globe peuvent in- 
distinctement être employées comme plantes mucilagineuses et 
émollientes. 

Le genre Hibiscus contient plusieurs espèces qui offrent de l'in- 
térêt ; les unes sont des plantes alimentaires, les autres sont des 
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plantes économiques, fournissant soit des fibres textiles, soit des 
graines odorantes. 

1° Parmi les plantes alimentaires fournies par cette famille, nous 
mentionnerons d'abord : 1° Le Gombo, Hibiscus esculentus L. , 
cultivé dans presque toutes les contrées chaudes du globe. Ses 
jeunes capsules qui sont grandes, allongées et pointues, sont mu- 
cilagineuses, d'une saveur douce et un peu fade. On les mange 
après les avoir fait bouillir. 2° Les Hibiscus sabdariffa L. et 
Hibiscus digitatus L. sont origiuairesde l'Afrique tropicale. On les 
cultive en Afrique et en Amérique sous les noms vulgaires d'oseille 
rouge de Guinée, et oseille blanche de Guinée, Leur saveur est 
mucilagineuse, relevée par une acidité agréable qui rappelle celle 
de l'oseille. On mange ces deux plantes comme nous le faisons en 
Europe pour cette dernière. 3° Au Brésil on mange les fleurs de 
YAbutilon esculentum Saint-Hil., que l'on y appelle Bençao de 
Deos. 

2° Plusieurs Malvacées ont les fibres de leur écorce tenaces et 
d'une grande finesse : on peut en tirer des filaments propres à la 
confection des toiles ou des diverses espèces de cordes. Nous cite- 
rons surtout ici les Atkœa cannabinia L. et Hibiscus cannabinus L. 
La première qui croit dans l'Europe méridionale, et la seconde 
dans l'Asie tropicale. 

3° L'Ambrette (Hibiscus abelmoschus L.), petite plante origi- 
naire de l'Inde, mais qui s'est naturalisée en Egypte et jusque dans 
les Antilles. Ce sont ses graines qui sont connues sous les noms 
d'ambrette, abelmosch ou graines de musc, à cause de leur odeur 
musquée. Autrefois employées en médecine comme stimulantes 
et antispasmodiques, les parfumeurs seuls en font usage aujour- 
d'hui. 

4° Le Cotonnier {Gossypium herbaceum ). Cette espèce et plu- 
sieurs autres du même genre méritent le plus grand intérêt sous 
le rapport de l'économie domestique et politique. Leurs fruits sont 
des capsules de la grosseur d'une noix contenant plusieurs grai- 
nes, dont le tégument propre est chargé de longs filaments blancs 
ouroussàtres, doux, soyeux, que l'on connaît sous le nom de cotera. 
Cette substance exotique est certainement un des produits les plus 
importants du commerce des deux Indes avec l'Europe. On le cul- 
tive dans l'Inde, l'Afrique, les deux Amériques, les Antilles, etc. 
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On a cherché à introduire cette culture dans les provinces méri- 
dionales de la France-, mais elle y a peu réussi, et les essais à cet 
égard n'ont pas été assez multipliés. 

Propriétés médicales et usages des plantes de la famille des Mal- 
vacées. 

Si les Malvacées ne sont point remarquables par l'énergie de 
leurs propriétés médicales, elles sont fort intéressantes sous le rap- 
port de l'uniformité parfaite que ces propriétés présentent dans 
toute la famille. Toutes les Malvacées contiennent, dans leurs dif- 
férentes parties, une quantité considérable de mucilage ; aussi sont- 
elles essentiellement adoucissantes et émollientes, et peuvent-elles 
être employées indifféremment les unes pour les autres sans le 
moindre inconvénient; dans quelques contrées même elles servent 
à la nourriture de l'homme. Ainsi, dans diverses parties de l'Eu- 
rope, on mange les jeunes feuilles de nos mauves, après les avoir 
fait bouillir. Dans les deux Indes et l'Afrique, on cultive pour le 
même usage le Gombo ou Hibiscus esculentus de Linné, dont on 
mange les jeunes fruits. Les Hibiscus saldariffa et H. digitatus, 
dont on mange les feuilles acidulés, à la manière de l'oseille. 

On trouve sur les graines de plusieurs espèces de Gossypium une 
espèce de bourre formée de filaments longs et soyeux, quiconstitue 
le colon, substance de première nécessité, et qui tient un des pre- 
miers rangs dans la balance du commerce de l'Europe avec les 
deux Indes. 

Tous ces végétaux, tant indigènes qu'exotiques, peuvent indiffé- 
remment être employés comme émollients. On ne connaît aucune 
plante vénéneuse parmi les Malvacées. 

CENT DOUZIÈME FAMILLE. 

BUTTNÉRIACÉES - BUTTNERIACE^. 

Arbres, arbrisseaux ou arbustes quelquefois grimpants ou 
plantes herbacées à feuilles alternes, simples, pourvues de deux 
stipules à leur base. Leurs fleurs quelquefois assez grandes sont 



BOTANIQUE. 

très-diversement disposées. Leur calice composé de quatre à cinq 
sépales soudés par leur partie inférieure, ont une préfloraison val- 
vaire ; il est rarement accompagné d'un involuere ou d'un invo- 
lucelle. La corolle oITre quatre à cinq pétales alternes avec les sé- 
pales, tantôt simplement planes, tantôt irréguliers, composés de 
deux parties, l'une inférieure concave, l'autre supérieure, redressée 
sous la forme d'une languette. Les étamines sont en nombre très- 
variable, simple, double ou multiple de celui des pétales, mais 
formant toujours une seule rangée circulaire ; parmi ces étamines, 
on en trouve ordinairement cinq qui sont stériles et forment des 
lanières alternes avec les pétales. Les filets sont rarement libres, 
le plus souvent soudés à leur base; les anthères sont à deux lo- 
ges. L'ovaire offre de trois à cinq loges contenant deux ovules 
collatéraux ou plusieurs ovules attachés à l'angle interne. Les 
styles terminaux sont soudés en un sent qui se termine par autant 
de stigmates qu'il y a de loges à l'ovaire. Le fruit est ordinaire- 
ment une capsule mince, coriace ou ligneuse, offrant de quatre à 
dix loges, rarement indéhiscente, s'ouvrant le plus souvent en au- 
tant de valves qu'il y a de loges. Les graines géminées dans cha- 
que loge, plus rarement solitaires par avortement ou en grand 
nombre, contiennent un embryon dressé et homotrope dans un 
endosperme charnu, qui manque quelquefois. 

Celte famille se rapproche beaucoup des Tiliacées et des Malva- 
cées auxquelles la plupart de ses genres étaient autrefois réunis. 
Elle diffère l°des Tiliacées par ses élamines généralement en nombre 
déterminé, soudées par la base de leurs filets et par les appendices 
pélaloïdes formés par ses étamines stériles ; 2° des Malvacées par 
la forme de ses pétales, et par ses anthères toujours à deux loges. 

CACAOYER - THEOBROMA, Juss. 

Calice caduc, à cinq divisions très-profondes; corolle de cinq 
pétales irréguliers, creusés en gouttière à leur base, rétrécis au 
milieu, et terminés par une lame plane à leur sommet" dix éta- 
mines monadelphes par leur partie inférieure, où elles forment 
un tube, libres dans leur moitié supérieure, où cinq alternes sont 
dépourvues d'anthères. Style surmonté de cinq stigmates. Le fruit 
est gros, sec, allongé, marqué de dix sillons, et contient un grand 
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nombre de graines, dont le tégument est charnu. Arbres à Feuilles 
alternes et entières, ayant les fleurs groupées par petits bouquets. 

Cacaoyer ordinaire, Theobroma cacao, L., Sp. 7 82. 

Nom pl ,armac,»ti,«e ■ 8 «»n.a eu... - N.m «ta*. : Fab. meaica»». - hrt. .«té. : Le, 

Le cacaoyer peut s'élever à 10 ou même 15 mètres -, son tronc, 
dont le bois est tendre et léger, se divise en un grand nombre 
de ramifications grêles et allongées, sur lesquelles il existe 
des feuilles alternes, entières, courtement pétiolées, obovales, 
acuminées, lisses et glabres. Les deux stipules que l'on remarque 
à la base des pétioles sont linéaires, entières et caduques. Les 
[leurs sont rougeàtres, portées sur des pédicelles grêles et réunies 
en petits faisceaux placés un peu au-dessus des feuilles ; quelques- 
uns de ces groupes ou faisceaux de fleurs naissent sur le tronc et 
les grosses branches, et ce sont les seuls dont les fleurs soient fé- 
condes et donnent des fruits, tandis que toutes les fleurs qui se 
développent sur les jeunes rameaux sont stériles. Le calice est a 
cinq divisions très-profondes, d'un rouge foncé, lancéolées, ai- 
guës, entières, caduques. La corolle est formée de cinq pétales 
dressés, et connivents par leur sommet. Ils sont élargis, creuses en 
gouttière à leur partie inférieure, très-rétrécis dans leur partie 
moyenne, élargis de nouveau à leur sommet. L'ovaire est libre, 
ovoïde, allongé, tomeiiteux, marqué de dix sillons longitudinaux ; 
il offre cinq loges multiovulées. Le style est long, grêle, légère- 
ment quinquéfide à son sommet, qui porte cinq stigmales aigus. 
Le fruit est ovoïde, allongé, quelquefois mamelonné à son som- 
met, marqué de dix sillons longitudinaux, ayant sa surface inégale 
et raboteuse, tantôt jaune, tantôt rouge, suivant les variétés. Le 
péricarpe est épais, dur et indéhiscent ; sa cavité intérieure est 
simple par suite de l'avortement des cloisons qui existaient dans 
l'ovaire, en sorte que les graines sont groupées au centre du fruit, 
et enveloppées dans une pulpe aqueuse et aigrelette. Elles se 
composent d'un tégument propre crustacé, recouvrant un gros 
embryon, dont les deux cotylédons sont découpés en un grand 
nombre de lobes irrégulièrement plissés. 

Cet arbre intéressant est originaire du nouveau monde. Il croit 
spontanément au Mexique et dans d'autres parties de l'Ainer.que 
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méridionale. Sa culture s'est introduite dans les Antilles et dans 
plusieurs contrées du continent américain. Ce ne fut guère que 
vers le milieu du dix-septième siècle que les Français s'adonnè- 
rent à la culture du cacaoyer dans leurs colonies. 

Lorsque l'on a cueilli ces fruits à leur parfaite maturité, on les 
brise pour en retirer les graines. Avant de les verser dans le com- 
merce, on leur fait subir l'un des deux modes de préparation que 
nous allons indiquer. Tantôt on les dépouille de la pulpe qui les 
recouvre et on les fait simplement sécher, en les exposant au so- 
leil pendant un temps plus ou moins long ; tantôt on les enfouit en 
terre, et on les y laisse jusqu'à ce que la fermentation en ait dé- 
taché la partie pulpeuse. C'est au cacao préparé de cette dernière 
manière que l'on donne le nom de cacao terré. 

Dans le commerce, on distingue plusieurs sortes de cacao, sa- 
voir : 1» le cacao caraque, que l'on recueille sur la côte de Caracas. 
On le dislingue en gros et petit, suivant le volume de ses graines. 
Il est généralement terré. C'est l'espèce la plus recherchée. Ses 
graines sont plus arrondies et plus grosses que dans le cacao des 
îles. Leur couleur intérieure est d'un brun violacé. Leur tégument 
s'enlève avec facilité. La saveur du cacao caraque est douce et 
agréable. 

2° Sous le nom de cacao des îles, on comprend généralement 
tout celui qui est tiré des Antilles, et même des îles de France et 
de Bourbon. Les grains en sont moins gros et plus aplatis, d'une 
saveur amère et austère. Cette sorte contient plus de matière bu- 
tyreuse que la précédente, et porte les noms de cacao berbiche, ca- 
cao de Surinam, etc., suivant les lieux où on la récolte. 

Propriétés et usages du cacao. Dans l'état frais, ces graines ont 
une saveur âpre et amère qui n'a rien d'agréable. Elles la perdent 
en grande partie par le- ferrage, et surtout lorsqu'elles ont été 
grillées dans des poêles de fer ou des cylindres nommés yafyfo*-. 
menl brûloires. Elles acquièrent alors une saveur agréable, douce, 
onctueuse. C'est avec ces graines, ainsi torréfiées, que Ton prépare 
le chocolat. Pour cela, on les prive de leur enveloppe crustacée, et 
on les pile dans un mortier de fer que l'on a préalablement chauffé. 
Après en avoir fait une pâte grossière, on y mélange une égale 
quantitéde sucre en poudre, et on broie de nouveau la pàtc sur des 
pierres de liais, au moyen de cylindres de fer. On coule ensuite 
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cette pâte encore molle dans des moules. Ainsi préparé, le chocolat 
porte le nom de chocolat de santé; mais généralement on y ajoute 
quelque aromate, tel que la vanille ou la cannelle, qui relève sa 
saveur et en facilite la digestion. 

On peut rendre le chocolat plus ou moins amer ou excitant, 
suivant le degré de torréfaction qu'on fait subir au cacao. Les Ita- 
liens et les Espagnols le torréfient beaucoup plus que les Français. 
Aussi leur chocolat est-il plus foncé en couleur et plus amer. 

L'usage du chocolat est trop universellement répandu pour qu'il 
soit nécessaire d'entrer dans de longs détails à cet égard. On le 
mange soit cru, soit après l'avoir délayé et fait bouillir dans de 
l'eau ou du lait. C'est un aliment très-nourrissant, mais que beau- 
coup de personnes ne digèrent que péniblement. 11 est analeptique, 
et convient aux individus épuisés par de longues maladies ou des 
excès vénériens. Chez, ceux qui le digèrent, il produit prompte- 
ment une amélioration sensible et ranime les forces. On a vu quel- 
quefois l'usage longtemps continué du chocolat devenir tres-fayo- 
rable à des personnes menacées de phthisic ou d'autres maladies 
chroniques. Cette substance agréable est quelquefois employée pour 
masquer le goût de certains médicaments désagréables. C'est ainsi 
qu'on prépare un chocolat à la mousse de Corse, qui est anthel- 
mintique; un chocolat au quinquina, qui est tonique et fébri- 
fuge, un chocolat purgatif, à la magnésie, etc. 

Le cacao contient une très-grande quantité d'une huile grasse 
etsolide, connue généralement sous le nom de beurre, de cacao. LUe 
est blanche, jaunâtre, d'une saveur douce et agréable. C'est un 
des corps gras les plus adoucissants que l'on connaisse. On em- 
ploie beaucoup comme cosmétique et comme médicament. 11 a le 
précieux avantage d'avoir une odeur agréable et de se sécher avec 
rapidité On en fait des pommades, que l'on applique sur les ger- 
çures qui se forment aux mamelles ou dans d'autres parties du 
corps. Le beurre de cacao trouve encore un emploi fréquent dans 
la préparation des suppositoires adoucissants, dont l'usage est 
extrêmement avantageux dans un grand nombre de circonstances. 

Enfin l'enveloppe crustacée qui recouvre la graine n est pas a 
dédaigner. Sa saveur est acerbe, et quelques auteurs en regardent 
la décoction comme tonique. 

À la suite de la famille des Bultnériacées, formée comme nous 
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l'avons dit précédemment, de genres autrefois rangés dans la Ca- 
mille des Malvacées, vient se placer une autre famille, celle des 
Bombacées, dont les genres appartenaient également à cette même 
famille des Malvacées, avant que les travaux des botanistes mo- 
dernes n'aient fait voir les différences sensibles qui existent entre 
les différents groupes. Les Bombacées diffèrent surtout des Biitt- 
nériacées par leur calice entier, ou dont les lobes ne sont pas ap- 
pliqués en forme de valves avant leur épanouissement, par leurs 
filets staminaux disposés en cinq faisceaux. 

Cette famille des Bombacées, qui se compose d'arbres ou d'ar- 
brisseaux originaires des régions tropicales, offre une très-grande 
analogie avec la famille des Malvacées par ses propriétés médica- 
les. Presque toutes les plantes qui la constituent contiennent une 
grande quantité de mucilage et sont par conséquent plus ou moins 
émollientes. 

Parmi ces végétaux, il en est un dont nous dirons ici quelques 
mots. 

1° Le Baobab (Adamonia digitata L.), le plus grand et le plus 
gros des arbres connus. Ses feuilles sont composées de sept à 
neuf folioles digiléesau sommet d'un pétiole commun. Ses fleurs, 
qui sont extrêmement grandes, sont remplacées par des fruits 
ovoïdes, allongés, tomcnleux, verdâtres, très-gros, ayant leur 
écorce épaisse et presque ligneuse, et offrant intérieurement une 
substance rougeàtre, spongieuse, remplie d'un suc acidulé très- 
agréable. Au rapport d'Adanson et du docteur Louis Franck, les 
habitants du Sénégal, de l'Egypte, de la Nubie, etc., regardent 
cette pulpe rougeàtre que l'on apportait autrefois sous le nom de 
terre sigillée de Lemnos, comme un des remèdes les plus efficaces 
contre la dysenterie, affection si redoutable dans ces régions brû- 
lantes, par ta rapidité de sa marche ; mais cette substance est tout 
à fait inusitée en Europe. 

CENT TREIZIÈME FAMILLE. 

CLUSIACÉES - CLUSIACE^;. 



Les fleurs [pi . 98) sont quelquefois dioïques par avortement. Leur 
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calice offre plusieurs lobes, ou se compose de plusieurs sépales dis- 
tincts. Les pétales sont au nombrede quatre(/5#. 4), alternes avec les 
sépales, ou en nombre plus considérable. Les étamines sont tantôt li- 
bres ou tantôt monadelphes. Elles sont généralement indéfinies ; ra- 
rement leur nombre est rigoureusement limité; tantôt elles sont li- 
bres, tantôt elles sont soudées par leurs filets et sont ou monadelphes 
ou polyadelphes-, leurs anthères sont longues et adnées aux parties 
latérales des filets; plus rarement elles sont globuleuses, termi- 
nales et s'ouvrent par une scissure circulaire. L'ovaire est tantôt 



uniloeulaire, tantôt à plusieurs loges qui renferment une ou plu- 
sieurs graines. Le style qui surmonte l'ovaire est toujours simple, 
et se termine par un stigmate également simple, qui est quelque- 
fois sessile, par l'absence du style. Le fruit est assez variable. Dans 
le plus grand nombre des genres, c'est une sorte de haie coriace, 
dure extérieurement, molle cl pulpeuse à son intérieur, qui tantôt 
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est uniloculaire, tantôt offre plusieurs loges contenant chacune une 
ou plusieurs graines. Dans quelques genres, au contraire, le fruit 
est une capsule renfermant une ou plusieurs graines, restant quel- 
quefois close, ou bien s'ouvrant en plusieurs valves. Ces graines ont 
leur embryon dressé , immédiatement recouvert par le tégument 
propre. 

Cette famille se compose de végétaux tous exotiques, ligneux, 
ordinairement très-élevés, à rameaux articulés, portant des feuilles 
opposées, sans stipules, très-entières, coriaces, persistantes ; des 
fleurs axillaires ou terminales. Les plus grands rapports unissent 
entre elles les familles des Guttifères et des Hypéricacées. La pre- 
mière se distingue surtout par ses anthères allongées et adnées, 
tandis qu'elles sont vacillantes dans les Hypéricacées ; par son style 
unique, qui est multiple dans ces dernières. 

HEBRADENDRON — HEBRADENDRON, Craham. 

Fleurs unisexuées; fleurs mâles {fig. 2, 3, .% caîice formé de 
quatre sépales membraneux et persistants ; corolle de quatre pé- 
tales alternes avec les sépales ; étamines monadelphes (fig. 5) for- 
mant un androphore à quatre pans; anthères terminales presque 
globuleuses, s'ouvrant par un large opercule ombiliqué à son som- 
met; fleurs femelles inconnues ; fruit charnu, ordinairement à qua- 
tre loges (fig. 6) monospermes, terminé par un stigmate sessile et 
lobé; embryon offrant deux cotylédons épais, charnus et soudés. 

Arbres à feuilles opposées, entières et à fleurs groupées aux 
aisselles des feuilles. 

Hébradendron COMME-GUTTE , Hebradendron cambogioïdes , 
Craham, in the Companion bot.mag., H, p. 199, t. 27. 

Cambogia gutta, L., Fl. Zeylan., 87. 
Mangostana moretla, Gœrtn., Fruct., II, p. toc, t. 105. 
Garcinia morella, Desr. in Lamck. Dict., III, 70 1 ; 
DC, Prodr., I, 5 6 1 . 

Stalagmites cambogioïdes , Moon's Cat.pl. 
Cey.j I, p. 73. 



Arbre de moyenne grandeur, portant des feuilles opposées, pétio- 
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lées,obovales, allongées, acuminées au sommet, d'un vert obscur à 
la face supérieure, d'un vert pâle inférieurement; fleurs d'un blanc 
rosé, presque sessiles, réunies, au nombre de cinq à six, à l'aisselle 
des feuilles, unisexuées et probablement dioïques ; sépales égaux, 
imbriqués, concaves, membraneux, veinés, entiers, coriaces, d'un 
blanc jaunâtre-, pétales elliptiques, spatules, coriaces, renflés, 
plus longs que les sépales, également d'un blanc jaunâtre, rouges 
à leur base; anthères réunies en capitule au sommet de l'andro- 
phore. Fruit charnu, de la grosseur d'une cerise, d'un vert bru- 
nâtre extérieurement et contenant quatre graines réniformes et 
comprimées. 
Cet arbre est originaire de l'île de Ceylan. 
Propriétés et usages. Un assez grand nombre d'arbres apparte- 
nant à des familles différentes contiennent un suc laiteux jaune, 
qui, en se condensant, forme une matière gommo-résineuse, solide, 
possédant la plupart des caractères et des propriétés de la gornmc- 
gutte. Parmi ces arbres, plusieurs originaires des diverses contrées 
de l'Inde appartiennent à la famille des Clusiacées ou Guttifères. 
Et comme dans les pays où ils croissent, leur suc propre porte le 
nom général de gomme-gutte, il s'en est suivi une grande obscurité, 
une grande incertitude sur l'espèce qui, à Ceylan, fournit la seule 
et véritable gomme-gutte qui soit apportée en Europe. Linné, dans 
sa Flore de Ceylan, la rapportait à son Cambogia gutta; mais il ci- 
lait comme synonymes de cet arbre des espèces déjà mentionnées 
par des botanistes plus anciens, et qui appartiennent certainement 
à des espèces qui en sont différentes et qui diffèrent même les unes 
des autres. Ainsi 1" le Caraputi Acostœ, figuré par Plukenett 
(Phytog., t. 147, fig. 3), parait être le Xant/iochymus ovalifolius 
de Roxburgh ; 2° le Coddam-pulli de Rheede {Hort. malab.) est le 
Garcinia cambogia de Decandolle, ou Mangostana cambogia de 
Gœrtner ; 3° enfin, selon M. Graham, le Caraputi Acostœ du Thé- 
saurus zeylanicus de Burmann, également cité par Linné comme 
synonyme de son Cambogia gutta, serait le Mangostana morella de 
Gartner. Il résulte de ces observations que Linné n'a pas connu 
la véritable origine de la gomme-gutte. 

Plus tard, deux opinions se sont partagé tous les auteurs d'his- 
toire naturelle médicale. Les uns ont voulu avec Murray que l'ar- 
bre qui fournit celte substance fût le Stalagmites cambogioîdes ; les 
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autres, à l'exemple de Decandolle, qu'elle découlât du Garcinia 
cambogia. Murray, pour établir le Stalagmites, s'était appuyé sur 
des observations faites par Kœnig, soit à Ceyian, soit à Ham," et sur 
un échantillon rapporté par ce voyageur et conservé à Londres dans 
les collections de sir Joseph Bànfcs. M, le professeur Craham, d'É- 
dimbourg, en examinant cet échantillon authentique de Kœnig, 
a reconnu qu'il se composait de deux plantes mélangées par inad- 
vertance, savoir : de fleurs du Xanthochymus ovalifolius deRox- 
burgh, et d'une branche portant les feuilles et le fruit de l'arbre d'où 
à Ceyian découle la vraie gomme-gutte. Or, en comparant cette der- 
nière branche avec des échantillons en fleurs et en fruits, et avec 
des dessins et des notes exécutés sur le frais à Ceyian, par le colonef 
Walker, de l'arbre à la gomme-gutte, M. Graham a reconnu qu'ils 
n'appartenaient à aucun des genres mentionnés jusqu'à présent; 
il en a constitué un genre nouveau qu'il a nommé Hebradendron. Il 
a reconnu de plus que cette plante était la même que le Cambogia 
gutta L., et qu'on devait également y rapporter le Mangostana mo- 
rella de Gartner et le Stalagmites cambogioîdes de Moon, différent 
de la plante à laquelle Murray a donné le même nom. 

Ainsi, de ces observations, il résulte donc que la vraie gomme- 
gutte du commerce, qui vient de Ceyian par la voie de Singapore, 
découle de V Hebradendron cambogioîdes de Graham. Nous avons 
cité en tète de celle description les synonymes qu'on doit rappor- 
ter à cette espèce. 

La gomme-gutte est une gomme-résine, qui découle soit des in- 
cisions que l'on pratique à l'écorce de l'arbre, soit des plaies qui 
résultent de l'avulsion des feuilles et des jeunes rameaux. C'est 
même à ce dernier mode de formation par gouttes que cette sub- 
stance aurait emprunté son nom de gomme-gutte. Dans le com- 
merce, elle est en masses cylindriques ou en magdaléons, d'un 
brun jaunâtre, friable, ayant la cassure brillante et opaque. Son 
odeur est nulle ; sa saveur, d'abord faible, laisse un sentiment 
d'âcreté dans le gosier. Elle est extrêmement soluble dans l'eau, à 
laquelle elle communique une belle couleur jaune ; elle est soluble 
en grande partie dans l'alcool. Elle se compose de vingt parties de 
matière gommeuse et de quatre-vingts parties de résine. 

Tous les auteurs de matière médicale placent la gomme-gutte 
parmi les purgatifs drastiques. Elle exerce en effet, sur les organes 
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de ht digestion, une action irrilanle, qui donne lieu soit à des 
vomissements, soit à des déjections alvines abondantes, accompa- 
gnées de coliques et de tranchées. Aussi l'usage interne de ce mé- 
dicament ne peut-il être avantageux que dans le cas où il est utile 
d'exciter une dérivation puissante, comme dans certaines liydro- 
pisies essentielles et passives, dans plusieurs affections chroniques 
de la peau. On a encoreemployé la gomme-gutle, comme au reste 
tous les autres drastiques, au traitement des vers intestinaux. Ce- 
pendant il faut convenir que maintenant on l'emploie fort rare- 
ment dans toutes ces circonstances. Elle entre néanmoins dans 
plusieurs préparations pharmaceutiques peu usitées, telles que les 
pilules hydragogues de Bonlius, l'électuaire antihydropique de 
Charas, etc. 

Lorsqu'on veut faire usage de ce médicament, c'est en poudre 
ou en solution qu'on le prescrit. Sa dose est de 1 à 2décigrammes, 
que l'on peut répéter plusieurs fois dans la journée. 

Mais c'est plus particulièrement dans la médecine vétérinaire et 
dans l'art de la peinture qu'on emploie la gomme-gutle. Elle four- 
nit une couleur jaune dont les peintres et les teinturiers se servent 
fréquemment. 

Propriétés médicales et usages des Clusiacées. 

Cette famille, uniquement composée de végétaux exotiques, qui 
croissent dans les climats voisins des tropiques, oiîre assez d'ana- 
logie dans l'ensemble de ses propriétés médicales. Presque tous, 
ainsi que l'indique leur nom de Guttifères, contiennent un suc lai- 
teux jaunâtre, plus ou moins acre et purgatif. La gomme-gulte, 
qui est produite, par Y flebradendron cambogioïdes Grab . , en est 
l'exemple le plus frappant et le plus connu. Un suc analogue existe 
dans la plupart des autres Guttifères, et peut être employé aux 
mêmes usages. Nous citerons entre autres le Stalagmites ovali fo- 
lio, R. Brown, Garcinia zeylanica Roxb., Garcinia cornea Roxb., 
Hebradendron pictorium Grah. 

Beaucoup d'autres espèces contiennent aussi un suc laiteux, 
mais qui diffère par ses caractères et ses propriétés de la vraie 
gomme-gulte. 

M. Pœppig a décrit, sous le nom de Clvsia psmdochina, une es- 
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pèce originaire des montagnes du Pérou, dont l'écorec amère est 
quelquefois mélangée par fraude avec celle des quinquinas. 

Plusieurs arbres de cette famille sont plus ou moins aromati- 
ques; tels sont les Calophyllum calaba Jacq., qui croit dans les 
Antilles, et Calophyllum thuriferum Pœppig, originaire des Andes 
péruviennes. 

Cependant plusieurs de ces végétaux, qui sont abreuvés d'un 
suc laiteux et délétère, ont des fruits dont la pulpe acidulé sert de 
rafraîchissement dans les climats brûlants où la nature les fait 
croître. C'est ainsi que l'on mange ceux du Mammm americana, 
du Garcinia mangostana, et même ceux du Garciniacambogia, etc. 
Un pareil fait est facile à expliquer par l'absence du suc laiteux 
dans le fruit des Clusiacées, et ne forme pas une véritable excep- 
tion dans les propriétés générales de la famille. Nous en dirons 
autant de l'odeur et de la saveur anisées du bois de naghas de 
l'Inde, qui paraît être fourni par le Mesua ferrea de Linné. 
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HYPÉRICACÉES — HYPERICACE^E. 

Les Mypéricacées (pl. 99) sont des plantes herbacées, des arbus- 
tes, ou même des arbres, ayant les feuilles opposées, entières, sans 
stipules, souvent parsemées de petites vésicules transparentes - 
leurs fleurs sont en général jaunes ou rougeâtres , disposées en 
cyme trichotome, à la partie supérieure des ramifications de la fige 
Leur calice est composé de quatre et plus souvent de cinq sépales 
(fig. 3) unis par leur partie inférieure et persistants; leur corolle 
(fig. 1) de quatre, ou plus souvent de cinq sépales souvent inéqui- 
latéraux, glanduleux dans leur contour, étalés et hypogynes, ainsi 
que les étamines. Celles-ci sont nombreuses; leurs filaments sont 
généralement soudés par leur partie inférieure en trois ou cinq fais- 
ceaux distincts (fig. 2), plus rarement elles sont monadelphes. 
Leurs anthères sont globuleuses ou cordiformes , vacillantes au 
sommet du filet qui est grêle. L'ovaire est libre, à trois (fig. 4) ou 
cinq loges, qui contiennent un grand nombre d'ovules attachés à 
leur angle interne. Le nombre des styles et des stigmates est le 
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même que celui des loges de l'ovaire. Le fruit est une capsule à trois 
{fig. 5) ou cinq loges polyspermes, s'ouvrant en trois ou cinq val- 
ves, dont les bords rentrants constituent les cloisons. Les graines 
sont fort petites {fig. 6), et contiennent un embryon dressé (fig. 7), 
quelquefois courbe en arc, dépourvu d'endosperme. 

Cette famille a les plus grands rapports avec celle desClusiacées. 
Mais les végétaux qui la constituent s'en distinguent facilement par 
leur port qui est très-différent, par leurs rameaux non articulés, 
par leurs feuilles membraneuses et non épaisses et coriaces, par 
leurs fleurs ordinairement pentamères, par leurs étamines à an- 




l'I. 99. — B;pmtun hirrinuin, L. 

iir entière.— J. L'an des cinq faisceaux ,lea ctamincs.-3. Pistil— 4. Coupe transversale de l'ovaire. 
f. Capsule s'ouvrent en Irois valve». - t Graine entière. - 7. Coupe longitudinale d'une graine. 



thères corrliformes , et enfin par leurs graines plus nombreuses et 
beaucoup plus petites. 

MILLEPERTUIS — HYPEMCUM, L. .1. 

Calice à cinq divisions égales; corolle de cinq pétales étalés. 
Étamines nombreuses , réunies par la base de leurs filets en trois 
ou cinq faisceaux. Styles au nombre de trois à cinq. Capsule s'ou- 
vrant en trois ou cinq valves, et offrant un égal nombre de loges. 
Plantes herbacées ou sous-frulescentes, ayant les feuilles opposées, 
simples, marquées de points translucides (1). 



(1) C'est de cette particularité que ce genre a tiré son nom de Millepertuis. 

ni. 36 
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Millepertuis ordinaire, Hypericum perforatum, L., Sp. 1 106 ; 
Blackw., t. IV. 

Racine vivace , donnant naissance à des tiges dressées, rameu- 
ses, glabres, cylindriques, avec deux lignes longitudinales sail- 
lantes; rameaux opposés, formant une sorte de cyme à la partie 
supérieure. Feuilles opposées, sessiles, elliptiques, entières, à ner- 
vures longitudinales, d'un vert foncé en dessus, d'un vert glauque 
en dessous, offrant, quand on les regarde entre l'œil et la lumière, 
un grand nombre de points transparents, qui sont autant de petites 
glandes. Fleurs jaunes et terminales, disposées en une espèce de 
cyme à la partie supérieure de la tige. Calice gamosépale, persis- 
tant, partagé presque jusqu'à sa base en cinq lanières étalées, lan- 
céolées, aiguës. Corolle de cinq pétales étalés, ovales, obtus, sessi- 
les, souvent glanduleux sur les bords. Étamines nombreuses, 
hypogynes, saillantes. Filets réunis par la base en trois faisceaux. 
Anthères très-petites, globuleuses, didymes. Ovaire libre, ovoïde , 
un peu allongé, à trois loges, qui renferment chacune un grand 
nombre d'ovules, attachés sans ordre à l'angle interne. Trois styles 
divergents naissent du sommet de l'ovaire; ils sont subulés, gla- 
bres, terminés chacun par un stigmate très-petit, à peine distinct. 
Le fruit est une capsule globuleuse, à trois loges polyspermes, et 
s'ouvrant naturellement en trois valves. Cette plante est fort 
commune dans les bois et sur les pelouses. Elle fleurit en 
juillet. 

Propriétéset usages. Lemillepertuîs, lorsqu'on le froisse entre les 
doigts, répand une odeur aromatique et résineuse. Sa saveur est 
légèrement acre. II contient, d'après Buchner : résine rouge 
tannin, gomme, extractif, apothème, acide malique. On en faisait 
autrefois un usage très-fréquent, comme d'un médicament excitant 
et anlhelmintique. II jouissait aussi d'une grande réputation dans 
le traitement des plaies, à l'époque où l'usage des vulnéraires était 
en vogue. L'huile dans laquelle on a fait macérer les feuilles et les 
fleurs de millepertuis passait pour un remède souverain très-pro- 
pre à favoriser la cicatrisation des plaies simples et des ulcères. 
Quelques auteurs ont même employé cette plante dans le traitement 
des fièvres graves et de plusieurs autres maladies fort différentes. 
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Mais l'abandon dans lequel elle est tombée de nos jours parle peu 
en faveur de son efficacité. 

11 en est de même de la toute-saine ou Androsème, Hypericum 
androsœmumL., qui se distingue du millepertuis par son fruit 
charnu et bacciforme. Elle jouissait autrefois d'une très-grande 
réputation dans le traitement d'une foule de maladies, ainsi que 
l'annonce le nom de toute-saine, sous lequel elle est vulgairement 
désignée. Mais elle est aujourd'hui presque complètement inusitée. 

Propriétés médicales et usages des ffypénéaêéès, 

L'odeur aromatique et résineuse dont nous avons signalé l'exis- 
tence dans le millepertuis commun existe également dans le plus 
grand nombre des autres espèces de ce genre. Elle paraît due à 
une résine qui communique à l'alcool et aux huiles, dans lesquels 
elle se dissout, une couleur rouge plus ou moins intense. A ce 
principe résineux se trouve jointe en général une matière gom- 
meusc plus ou moins abondante. Quelques Hypéricacées sont lac- 
tescentes, et le suc qu'elles contiennent a beaucoup d'analogie 
avec celui qui existe dans la plupart des Clusiacées, et rappelle les 
propriétés acres et purgatives de ce dernier. C'est ainsi que plu- 
sieurs Hypericum d'Amérique, tels que les Hypericum bacciferum, 
Hypericum Cayennense, dont on a fait le genre Vismœa, etc., four- 
nissent un suc propre, d'une teinte jaune qui se solidifie et offre 
une telle ressemblance avec la gomme-gulte, qu'on le connaît vul- 
gairement sous le nom de gomme-gutte d'Amérique. 

On peut donc dire qu'en général les Hypéricacées sont aromati- 
ques, résineuses, et que le suc qu'elles renferment est quelquefois 
purgatif. 

CENT QUINZIEME FAMILLE. 

CITRACÉES — CITRACE/E. 

Cette belle famille (pl. IOO), dont l'oranger et le citronnier nous 
offrent des modèles, se compose d'arbres ou d'arbrisseaux élégants, 
conservant en tout temps leur feuillage toujours vert, et croissant 
dans les régions chaudes de l'ancien et du nouveau continent. 
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Leurs feuilles sont alternes (ftg. I), simples ou composées, rem- 
plies de petites glandes vésiculeuses, qui semblent autant de points 
transparents, lorsqu'on les regarde entre l'œil et ta lumière. Dans 
l'état sauvage, on trouve souvent, à la base des feuilles ou au som- 
met des rameaux, des aiguillons ou des épines. Les fleurs, ordi- 
nairement blancbes ou purpurines, sont groupées aux aisselles des 
feuilles ou au sommet des ramifications de la tige, et embaument 
l'air d'un parfum délicieux. Leur calice gamosépale {ftg. 2) est 
plus ou moins profondément divisé en quatre ou cinq lobes; quel- 
quefois il est plane eL comme cupuliforme, entier ou simplement 
denté. Les pétales, au nombre de quatre ou cinq {fig. 3), sontélar- 




Pl. 10(1. — Cilrus aura nli u m , l. 

I. Rameau fructifère. — 2. Bouton de fleur. - 3. Fleur enlière. - 4. Pistil. - S. Coupe transversale de 
l'ovaire. - fi. Coupe longitudinale de l'ovaire. - 7. Graine. - 8. Coupe transversale du Croit. 



gis à leur base et insérés, ainsi que les étamines, au pourtour d'un 
disque hypogyne. Celles-ci, au nombre de dix, ou plus nombreu- 
ses (fig. 3), ont leurs filets libres, planes ou soudés en plusieurs 
faisceaux et polyadelphes. Les anthères sont inlrorses, terminales, 
ovoïdes. L'ovaire est simple, ordinairement à plusieurs loges 
(fig. 5), contenant un, deux ou plusieurs ovules (fig. 6) il est sur- 
monté d'un style et d'un stigmate simples (fig. A), Le fruit est une 
baie coriace extérieurement, charnue à son intérieur qui est par- 
tagé par des cloisons membraneuses (fig. 6), minces, rayonnantes, 
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traversant toute l'épaisseur de la partie charnue, ou à plusieurs 
loges contenant chacune plusieurs graines. Celles-ci renferment 
un embryon droit privé d'endosperme. 

Cette famille se distingue des Guttifères par ses feuilles alternes, 
ponctuées; par son écorce non laiteuse, par son fruit dont l'enve- 
loppe externe ou épicarpe n'est point dure ni coriace, et par plu- 
sieurs autres caractères. 

ORANGER -CITRUS^. J. 

Calice étalé, persistant, denté; corolle de quatre à cinq pétales 
sessiles et sans onglet; élamines nombreuses, ayant les filets réu- 
nis en plusieurs faisceaux. Ovaire à plusieurs loges , contenant 
chacune un grand nombre d'ovules attachés à l'angle interne ; style 
épais et cylindrique, stigmate simple et déprimé. Baie globuleuse 
ou allongée, recouverte d'une écorce épaisse et rugueuse, dont 
l'intérieur, qui est celluleux et charnu, peut se partager en autant 
de parties, séparées par des cloisons membraneuses, qu'il y a de 
loges à l'ovaire. 

Sous la dénomination générale d'Oranger, ce genre comprend 
cette foule innombrable d'arbres odoriférants qu'on appelle oran- 
gers, limoniers, cédratiers, limettiers,pompclmousiers,e[c.,elc. La 
culture a exercé une telle influence sur les espèces primitives de ce 
genre, et en a tellement multiplié les variétés, qu'on y a établi huit 
races principales, que l'on peut considérer, en quelque sorte, 
comme les souches de toutes les variétés cultivées en grand. Ces 
huit races ont été nommées et caractérisées de la manière suivante, 
par MM. Risso cl Poiteau, dans le magnifique ouvrage qu'ils ont 
publié sous le titre d'Histoire naturelle des Orangers. 

1° Orangers a fruits doux, Aurantia. 

Leurs feuilles sont ovales, allongées, aiguës, quelquefois légère- 
ment dentées, pétiolées, à pétiole plus ou moins ailé et articulé 
avec la feuille. Leurs fleurs sont blanches, leurs fruits multilocu- 
laires, arrondis ou ovoïdes, rarement terminés à leur sommet par 
une petite pointe ou un mamelon , d'un jaune d'or , légèrement 
lavé de rouge, et dont l'écorce a les vésicules convexes. La pulpe 
renfermée dans ces fruits est abondante, aqueuse, sucrée, douce, 
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agréable et légèrement aigrelette. A cette première division appar- 
tiennent toutes les variétés dont nous mangeons les fruits sous les 
noms (I oranges de Malte, de Portugal, des Açores, etc. 

2° Bigaradiers, Bigaradiœ. 

Les bigaradiers, on orangers à fruit acide et amer, s'élèvent gé- 
néralement moins haut que l'oranger à fruit doux; leurs feuilles 
sont plus grandes et plus larges; leurs fleurs, également plus 
grandes et plus odorantes, sont préférées dans les officines pour 
eu extraire l'huile essentielle et l'eau distillée. Le fruit, appelé bi- 
garade, a le volume el la forme de l'orange douce ; mais son écorce 
est ordinairement plus raboteuse ; elle devient d'un jaune plus 
rougeâtre. Sa pulpe est acide et mêlée d'amertume, ce qui empêche 
de 1 employer, si ce n'est pour assaisonner les viandes et le poisson 
Les variétés rapportées à cette seconde section sont fréquemment 
cultivées par les fleuristes de Paris. 

Ce sont les feuilles du bigaradier qui sont Bêchées et employées 
en médecine, parce qu'elles sont plus amères et plus aromatiques 
que celles des autres espèces. De même aussi ce sont les fleurs de 
cette espèce que l'on préfère pour la distillation de Veau de fleurs 
d oranger. 

3° Bergamotirrs, Bergamiœ. 

Cette petite tribu se compose de végétaux qui ont les rameaux 
nus ou garnis de petites épines, les feuilles oblongues, aiguës ou 
obtuses, portées sur des pétioles ailés ou simplement marginés- 
leurs fleurs sont petites, blanches, d'une odeur particulière et très- 
suave. Les fruits sont pyriformes ou déprimés, lisses ou toruleux, 
d un jaune pâle, à vésicules concaves, à pulpe légèrement acide et 
dun arôme très-agréable. Les fleurs du bergamotier ordinaire 
Litrus bergamia vulgaris, sont fort recherchées pour leur odeur 
excellente. Il en est de même aussi de ! 'écorce de leurs fruits que 
l on distille pour en retirer l'huile essentielle. 

4° Limettiers, Limeltœ. 

Les Limettiers, dit M. RLsso, ont le port et les feuilles du limo- 
nier; leurs fleurs m.,,! blanches, dune odeur douce et parlicu- 
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lière; le fruit, plus ou moins gros, suivant les variétés, est d'un 
jaune paie, ovoïde ou arrondi, et terminé par un mamelon. Les 
vésicules d'huile essentielle de son écorce sont concaves. Sa pulpe 
contient une eau douceâtre, fade ou légèrement amère. 

5° Pompelmouses, Pvmpelmosei. 

Les Pompelmouses sont quelquefois épineux , et quelques-uns 
d'entre eux ont les jeunes pousses pubescentes ; ils ont des feuilles 
épaisses, très-grandes, portées sur des pétioles munis d'ailes assez 
dilatées. Leurs fleurs sont blanches et les plus grandes de tout le 
genre. Leurs fruits sont d'une grosseur surprenante, globuleux ou 
pyriformes, à écorce lisse, et ayant les vésicules d'huile essentielle 
planes ou convexes; la chair épaisse, spongieuse; la pulpe verdà- 
tre, peu aqueuse, et d'une saveur douce et peu sapide. 

fi" Llimies, Lumiw. 

Cette section comprend tous les orangers qui ont le port et les 
caractères des limoniers, les fleurs rouges en dehors, mais dont la 
pulpe est douce, plus ou moins sucrée, au lieu d'être acide. 

7° Limoniers, Limonia. 

Les Limoniers sont les arbres que l'on appelle , par suite d'un 
usage assez bizarre , citronniers, à Paris, tandis qu'on les nomme 
limoniers ims le reste de l'Europe, et que c'est avec leur fruit que 
l'on prépare la limonade et le sirop de limons. Ces arbres ont leurs 
rameaux effilés, flexibles, quelquefois épineux, surtout dans l'état 
sauvage; leurs feuilles sont ovales et oblongues, dentées, d'un vert 
jaunâtre, articulées sur un péliolc dépourvu d'ailes. Leurs fleurs 
sont de grandeur moyenne, roses en dehors. Le fruit, d'un jaune 
clair, est ovoïde, terminé par un mamelon conique, plus ou moins 
long. Son écorce est tantôt lisse, tantôt rugueuse , ayant les vési- 
cules d'huile essentielle concaves. Sa pulpe est abondante, abreu - 
vée d'un suc d'une acidité très-agréable. Le nombre des variétés 
rapportées à cette section est extrêmement considérable. Toutes se 
font remarquer par leur acidité franche. Ces arbres, sur les bords 
de la Méditerranée, où on les cultive en abondance, offrent l'aspect 
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le plus agréable. Us sont, pendant toute l'année, chargés de fleurs 
et de fruits. 

8° Cédratiers, Cedrœ. 

Us se distinguent des Limoniers par leursrameaux plus courts et 
plus ro.des, leurs feuilles plus étroites, leurs fruits plus gros et plus 
verruqueux, et leur pulpe moins acide. A cette dernière section ap- 
partiennent les énormes fruits connus sous le nom de poncires et 
qu on nous envoie confits dans le sucre, des différents points de 

nen?™ n t tle f hUit "ff P rinci P ales , ™ espèces, auxquelles on 
peut i apporter les variétés sans nombre que l'on cultivé particuliè- 
rement en Italie. Nous devons ajouter qu'assez fréquemment les 
pcpms ou graines avortent dans plusieurs de ces variétés, dont les 
ruits, dans quelques-unes, offrent les formes les plus bizarres et 
e plus anomales. Nous allons maintenant tracer la description et 
histoire des deux espèces les plus intéressantes, et que nous con- 

~ S S ° US ° S "° mS *° rm9er P r °P™t dit, et de limonier 
ou citronnier. 

^Tn mièTC eSU / tm de ,a lribu des Orangers proprement 
ou Orangers a fruits doux; la seconde, des L.moni ers ou citron- 

Oranger ordinaire, Citru, aurantium, L„ Sp. noo; Blackw., 

t. 34 9. 
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«H* Ces femlles sont articulées sur un pétiole long d'environ 
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12 millimètres, ailé sur les bords et comme obcordé. Les Heurs 
sont blanches, grandes, disposées en bouquets pauciflores à l'ex- 
trémité des rameaux, et exhalent une odeur des plus suaves, et que 
chacun connaît. Leur calice est extrêmement court et plane, à cinq 
dents larges et aiguës. La corolle est pentapélale, subcampanulée. 
Les pétales sont elliptiques, allongés, obtus, sessiles, un peu épais 
et légèrement charnus, présentant un grand nombre de glandes 
vésiculeuses, transparentes. Les étamines, au nombre d'environ 
vingt, plus courtes que la corolle, sont dressées, rapprochées 
latéralement les unes contre les autres, et constituent un tube 
évasé vers son sommet. Elles sont insérées au pourtour d'un dis- 
que hypogyne, saillant, en forme de bourrelet, au-dessous do l'o- 
vaire. Les filets sont blancs, un peu comprimés, souvent réunis et 
soudés deux ou trois ensemble, dans presque toute leur longueur, 
Les anthères sont introrses, cordiformes, aiguës, attachées par 
leur base au sommet du filet. Le pistil est central, à peu près de 
la longueur des étamines. L'ovaire ovoïde, presque globuleux, à 
huit, neuf ou dix loges, renfermant chacune quatre ou six ovules 
attachés vers l'axe. Le style est très-gros, cylindrique, terminé par 
un stigmate épais, jaunâtre, globuleux, un peu concave, capitulé à 
son sommet. Le fruit porte le nom d'orange. Il est arrondi, un peu 
déprimé. Sa pulpe est douce, sucrée et légèrement aigrelette. Les 
oranges les plus estimées sont celles qui viennent de Malte et du 
Portugal. 

Propriétés et usages. L'oranger est une ressource précieuse pour 
la thérapeutique. Ses feuilles servent en infusion au nombre de 
cinq à six dans un demi-litre d'eau bouillante, à faire une boisson 
légèrement diaphorétique et antispasmodique. Cependant, on 
leur préfère en général celles du Bigaradier dont la saveur est plus 
amère et plus aromatique. On prépare avec les fleurs du Bigara- 
dier (Citrus bigaradia) une eau distillée, très-fréquemment em- 
ployée dans les potions calmantes et antispasmodiques. On la 
donne à la dose de 30 à 90 grammes. Elle est aussi connue sous le 
nom de naphe. L'huile volatile excessivement suave, qui donne 
aux fleurs des orangers fe parfum délicat que tout le monde con- 
naît, est désignée sous le nom de néroli. 

Ses fruits, ou les oranges, sont également très-usités. Leur 
écorce desséchée a une saveur amère et aromatique. Elle est exci- 
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tante et entre dans une foule de préparations officinales ; on en 
fait un sirop très-usité, à la dose de 30 à 60 grammes, dans les po- 
tions Ioniques. Leur pulpe, qui est légèrement acide et sucrée, 
sert à préparer des orangeades, sortes de boissons plus douces et 
moins acides que les limonades faites avec le jus de citron. Elles 
sont rafraîchissantes, et conviennent dans les inflammations lé- 
gères des organes de la digestion. On fait aussi avec le suc d'oran- 
ges clarifié un sirop très-agréable, rafraîchissant, mais qui a l'in- 
convénient de s'altérer avec facilité. Étendu d'eau, ce sirop forme 
une boisson avec laquelle on peut remplacer l'orangeade, dans la 
saison où l'on ne peut se procurer des oranges fraîches. 

On emploie fréquemment le suc des oranges dans certaines ma- 
ladies où il est important de ne pas introduire une quantité mar- 
quée de liquide dans les organes de la digestion, comme, par 
exemple, dans le cas d'engouement ou d'étranglement d'une her- 
nie. Un quartier d'orange, dont le malade exprime le suc, suffit 
pour étancher la soif, en rafraîchissant l'intérieur de la bouche. 
^ L'écorce extérieure du fruit de l'oranger est épaisse, et con- 
tient dans des vésicules particulières une très-grande quantité 
d'huile volatile. On fait sécher ces écorces coupées par quartiers, 
et leur infusion est quelquefois employée comme stimulante. C'est 
avec cette écorce que l'on prépare le sirop d'écorces d'oranges, 
très-usité comme tonique et stimulant. 

Nous n'avons pas besoin de rappeler combien les parfumeurs 
et les confiseurs savent tirer parti des fleurs et du fruit de l'oran- 
ger, qui contribuent à la fois à remédier à nos besoins et à satis- 
faire nos jouissances. C'est avec l'écorce d'oranges que l'on pré- 
pare la liqueur de table connue sous le nom de curaçao. 

De même que pour tous les arbres cultivés depuis long- 
temps les fruits de l'oranger présentent un nombre énorme de va- 
riétés, qui se distinguent les unes des autres par leur forme, leur 
grosseur, et la saveur plus ou moins délicate de leur pulpe. Eu 
Europe les meilleures variétés sont les oranges de Malte, de Por- 
tugal, de Valence et des Açores. Les petites oranges connues sous le 
nom de mandarins sont excellentes et ont une saveur et une odeur 
toutes particulières. Les meilleures viennent des environs de Pa- 
ïenne en Sicile. 
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Limonier ordinaire, Citrus medica, L., Sp. 1 i oo; Blackw., t. 36 < , 

Nom vulgaire : Citronnier. 

Le limonier croît naturellement dams les contrées de l'Inde si- 
tuées au delà du Gange. Il a été transporté dans l'Asie-Mineure 
et l'Europe méridionale par les califes qui, du fond de l'Asie, éten- 
dirent leurs conquêtes jusqu'au pied des Pyrénées. Cet arbre est 
plus élancé que l'oranger. Sa tige est droite, garnie de nombreuses 
ramifications anguleuses, souvent violacées, portant des épines, 
surtout dans l'état sauvage. Les feuilles sont ovales, oblongues, 
acuminées, dentées, d'un vert jaunâtre, et portées sur des pétioles 
articulés, sans ailes sur leurs parties latérales. Les fleurs sont nom- 
breuses, de grandeur moyenne, souvent disposées en grappes, 
lavées de rouge violet en dehors. Leur calice est court, presque 
plane et à cinq dents. Leurs pétales, au nombre de cinq, sont ses- 
silcs, et leurs étamines sont souvent libres et non soudées en fais- 
ceaux par leurs filets. Les fruits sont ovoïdes, d'un jaune clair, 
ayant la peau plus ou moins fine, suivant les variétés. Ils se ter- 
minent supérieurement par un mamelon conique. La pulpe qu'ils 
renferment est pleine d'un suc acidulé et agréable. 

Propriétés et usages. Le fruit du limonier est presque la seule 
partie dont on fasse usage en thérapeutique. Sa saveur acide, qui est 
due à la présence de l'acide citrique, rend ce fruit rafraîchissant 
par excellence. Exprimé dans une pinte d'eau, le suc d'un limon 
ou citron forme une boisson tempérante extrêmement agréable, 
nommée limonade, et dont l'usage est très-répandu, surtout pen- 
dant les chaleurs de l'été. La limonade convient dans les irritations 
gastriques peu intenses, ainsi que nous l'avons dit précédemment 
pour le suc de l'orange. Quelquefois on prépare la limonade en 
versant une pinte d'eau bouillante sur un limon coupé par tran- 
ches; c'est ce que l'on nomme la limonade cuite. On prépare aussi 
avec le suc que l'on en exprime un sirop connu sous le nom de 
siropde limons, également fort en usage dans les mêmes circon- 
stances que la limonade. Quant à l'huile essentielle de limon et 
de bergamote, que l'on retire par la distillation de l'écorce de 
leurs fruits, elle est extrêmement excitante, et s'administre à la 
dose de quelques gouttes dans une polion tonique. 
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Propriétés médicales et usages des Citracées. 

Tous les organes, dans les végétaux qui composent la famille 
des Citracées, Aurantiacées ou Hespéridées, sont parsemés d'une 
multitude de petites glandes vésiculeuses, remplies d'une huile 
volatile d'une odeur suave et pénétrante. On les trouve dans l'é- 
paisseur des feuilles et du calice, dans le parenchyme des pétales, 
et dans l'enveloppe épaisse et jaunâtre qui revêt le fruit à l'exté- 
rieur. C'est ce principe volatil qui fait de ces végétaux des arbres 
éminemment odoriférants, et qui leur donne l'action stimulante 
que leurs diverses parties exercent sur l'économie animale. 

Cette action est la même pour tous les végétaux de cette famille. 
Ce ne sont pas seulement les feuilles de l'oranger qui ont une 
saveur amère et aromatique, ses Heurs qui ont un arôme si dé- 
licieux, l'ccorce extérieure de ses fruits, qui est amère, un peu 
acre et aromatique, mais les feuilles, les fleurs et l'enveloppe du 
fruit dans les autres Hespéridées possèdent des propriétés abso- 
lument semblables, et affectent nos organes de la même manière. 
^ ha famille des Aurantiacées offre encore un caractère frappant 
d'analogie dans la pulpe de son fruit, qui est toujours plus ou 
moins acide et rafraîchissante. Cette acidité est due à la présence 
de l'acide citrique, qui existe dans des proportions très-variables. 
Dans l'orange, où cette acidité est masquée par une saveur sucrée 
et par du mucilage, le suc exprimé de cette pulpe est suscep- 
tible de fermenter et de former une liqueur alcoolique, ou plutôt 
une sorte de vin qui, dans certaines contrées de l'Inde, est employée 
par les naturels du pays. 

Le genre Oranger (Citrus L.) n'est pas le seul dont les fruits 
soient pulpeux et recherchés pour leur saveur agréable et acidulé. 
Dans l'Inde et dans la Chine on mange aussi ceux de plusieurs 
autres genres, du Feronia elephantum Correa, du Glycosmis citri- 
folia Lindley, Tripkasia tn foliota DC., au Cookia punctata Son- 
nerai, de VjEgle marmclos Correa, etc. 

Cette famille peut donc être considérée comme appartenant à 
celles dont les propriétés médicales ont une grande uniformité 
dans les genres qui les composent. 

FIN DU TROISIÈME ET DERNIER VOLUME. 
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424 


— cullivée, IL 


439 


Nénuphar, IL 


423 


Noir de fumée. 


194 


— blanc, 11. 


423 


NOISF.T1E1!. 


21 1 
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Noisetier commun. 
Noix d'acajou, il. 
Noix des Barbades. 
Noix de galle. 
Noix de girofle. 
Noix muscade. 
Noix vomique. 
Nostochinées. 
Noïëiî. 



Œillet, U. 

— des jardins, II. 
QEnanthe, H. 

— pliellandre, H. 

— safranée, II. 
Oignon commun. 

— de lis. 

— de scille. 
OUban. Voyez Encens. 
Olivier. 

— d'Europe. 
Olivile. 

OMBELLIFÈRES, 11. 
Opium, II. 
Opopanax, 11. 
Oranger, II. 

— ordinaire, II. 

— à fruits doux, II, 
Oreanette. 
ORCHIDACÉES. 
Orchis. 

— mâle. 
On ce. 

— cultivée. 

— mondé. 

— perlé. 
Origan. 



PARLE DES MATIERES. 



21) 
341 
272 
209 
299 
302 
405 
3 

216 



Noyer ordinaire. 

— blanc. 

— noir. 

— cendré. 

NïCTAGE. 

— belle de nuit. 
NYCTAGINACÉES. 
Nymphsea, II. 
NYMPHÉACÉES, II. 



0 



364 
364 
172 
174 
173 
124 
122 
126 

466 
466 
468 
105 
409 
199 
565 
568 
568 
381 
175 
177 
178 
90 
91 
92 
92 
495 



Origan dictame. 

— vulgaire. 

— marjolaine. 
Orme. 

— commun. 
Oronge. 

— (fausse). 

— blanche. 

— croix de Malte. 

— dartreuse. 

— à tôle lisse. 

— peaucière. 

— pointe de trois quarts. 

— râpe. 

— souris. 
Orpin, IL 
Ortie. 

— blanche. 

— brûlante. 
Orseille, 
Oseille. 

— blanche de Guinée, IL 

— muge de Guinée, IL 

ÛSMONDE. 

— royale. 
ÛXAL1DACÉES, IL 



217 
218 
218 
218 
350 
350 
349 
423 
422 



496 
495 
497 
259 
259 
3f 
32 
33 
35 
35 
34 
35 
35 
35 
35 
236 
252 
489 
252 
44 
328 
548 
548 
68 
68 
495 



Pacanier. 
Pain de cassave. 
PALMIERS. 
Palme (huile de). 
Panais, IL 

— cultivé, 11. 

— opopanax, IL 



218 
272 
104 
107 
198 
198 
l'i'.i 



Panax, II. 

— genseng, IL 
Panicaut, II. 

— des champs, II. 
PAPAVERACLES, 11. 
* Papilionacées, U. 
Papyrus. 



20!) 
209 
204 
204 
407 
279 
82 
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Pareira -brava, 11. 


474 


Piment royal. 


220 


Pariétaire. 


247 


* Pimpinellées, IL 


109 


— officinale. 


247 


Pimprenelle, IL 


250 


Pas d'âne, II. 


89 


Pin. 


188 


Passerage, II. 


393 


— de Bordeaux. 


190 


Pastel, 11. 


395 


— maritime. 


190 


— des teinturiers, 11. 


396 


— pignon. 


188 


Pastèque, II. 


41 


— sauvage. 


190 


Patate. 


372 


Pipérin. 


238 


Patience. 


329 


PIPÉRACÉES. 


235 


Patience aquatique. 


330 


Pipi (racine de). 


346 


Paultinia, II. 


SU 


Piquotiane, 11. 


335 


Pavot, II. . 


409 


Pissenlit, IL 


96 


— coquelicot, IL 


416 


— commun, 11. 


90 


— somnifère, IL 


409 


Pistache de terre, 11. 


233 


Pearl moss. 


6 


Pistachier, IL 


337 


Pe de perdis. 


277 


— franc, IL 


338 


Pèciier, 11. 


262 


— lentisque, II. 


339 


— commun, IL 


262 


— térébinllie, IL 


339 


Peltidée. 


43 


Pilanga, IL 


231 


— aphtheuse. 


43 


Pivoine, IL 
— officinale, II. 


434 


Pensée sauvage, II. 


371 


434 


— tricolore, IL 


372 


PLANTAG1NACÉES. 


352 


Pëpoh, 11. 


42 


Plamain. 


353 


— à gros fruits, II. 


42 


— des sables. 


353 


Perce-pierre, 11. 


203 


— d'eau. 


71 


— commun, IL 


203 


— psylliiim. 


354 


Persil, H. 


175 


Plaqueminier, IL 


fi 


Pervenche. 


399 


— de Virginie, IL 


6 


— (grande). 


400 


PLOMBAGINACÉES. 


355 


— (petite). 


400 


Poaija branca, IL 


373 


Pétasite, IL 


89 


Poatja do campo, IL 


110 


Petit chérie. 


479 


Poaya dapraia, IL 


111 


Petivére. 


346 


Poaya de hasta camprida, 11. 111 


— alliacé. 


346 


Poireau. 


124 


Peuplier. 


233 


P.-EONIËES, IL 


434 


— noir. 


233 


Poirier, IL 


271 


Pliellandre, H. 


174 


— commun, 11. 


271 


Pichourim. 


- 299 


Pois, II. 


297 


Picrotoxine, IL 


472 


— chiche, IL 


301 


Pied de chat, 11. 


84 


— cultivé, IL 


298 


— de veau. 


74 


Poivrier. 


236 


Pignon doux. 


188 


— bétel. 


240 


— d'Inde. 


272 


— eubèbe. 


239 


Piment. 


128 


— long. 


240 


— annuel. 


429 


— noir. 


236 


— des Anglais, 11. 


m 


Poivre blanc. 


237 



588 

Poivre d'eau. 

— long. 

— d'Elliiopie, 11. 

— de la Jamaïque, 11. 

— noir. 
Poix blanche. 

— de Bourgogue. 

— jaune. 

— noire. 
PolychroïLe. 

PûLYGALA, U. 

— amer, 11. 

— de Virginie. II. 

— sénéga, II. 
POLYGALACÉES, II. 

POLYGALÉES, U. 

POLYGOiNÉES. 
Polygone. 

— bisforte. 

— poivre d'eau. 

— sarrasin. 

P0LÏI>01>E. 

— calaguaîa. 

— commun. 

POLYI'ORE. 

— amadouvier. 

— du mélèze. 
Pohjsiphonia atrorubens. 
Polylric. 

* POMACÉES, 11. 

Pomme épineuse. 
Pomme de lerre. 
Pommier, II. 

— commun, 11. 

Quassia ttmara, II. 
Quassie, II. 

— amère, II. 
Qiterci/ron. 
Çuina do campo. 
Quina de manda. 
Quina nova, II. 
Quina da serra, II. 
Quinine, II. 
Quinquinas, il. 

Racine de pipi. 



TABLE DES MATIÈRES. 



323 


Pompelmouses, II. 


567 


429 


Populine. 


23 i. 


449 


PORTULACACEES, 11. 


360 


222 


POTF.NTILLE, II. 


242 


236 


— ansérine, 11. 

— quinte feuille, II. 


242 


I9G 


242 


m 


Poliron, II. 


42 




Pourpier, II. 


361 


194 


— cultivé, U. 


361 


162 


Prèles. 


54 


530 


Primevère. 


503 


531 


— officinale. 


503 


352 


PI! LU l LACEES. 


502 


532 


Pruneaux. II. 


253 


529 
fi 30 


Prunelle. 
— officinale. 


499 
499 


321 

323 


Prunellier, IL 
Prunier, IL 


254 
232 


— domestique, II. 


232 


323 


Psyllium. 


334 


57 


Plarmique, II. 


72 


58 


1* M H IDE, 


07 


57 


— porte-aigle. 


07 


21 


Ptérocari'e, II. 


302 


23 


— sang-dragon, IL 


302 


22 


— santal, II. 


503 


6 


Pulmonaire. 


582 


64 


— officinale. 


582 


268 


Puisât 'il le, 11. 


431 


437 


Purpurine, 11. 


109 


422 


Pyrfcilire, 11. 


09 


268 


Ptrole, 11. 


19 


269 


— a feuilles rondes, IL 


119 



Q 



487 


Quinquina blanc, II. 


153 140 


487 


— calisaya, II. 


139 


487 


— caraïbe, 11. 


141 


210 


— gris, 11. 


150 137 


412 


— jaune, 11. 


154 159 


412 


— orangé, 11. 


131 


141 


— pitaya. 


131 140 


142 


— piton, 11. 


140 


1 16 


— rouge, IL 


152 


128 


Quintefeuille, II. 


145 


H 




5461 Radis, IL 


404 



TABLE DES 



Radis noir, II. 


105 


— cultivé, 11. 


401 


Raifort sauvage, 11. 


589 


Raiponce, II. 


27 


Raiz prêta., II. 


125 


Raiz de thiu. 


275 


Rapiianées, 11. 


40i 


Ralanhia, II. 


535 


Rave, II. 


598 


Ravenlsara. 


299 


Réglisse, II. 


296 


— ■ officinale, 11. 


296 


— sauvage, 11. 


294 


RENOiNCUEACÉES, II. 


425 


Renoncule, II. 


427 


— àcre, 11. 


428 


— bulbeuse, II. 


427 


— flammule, 11. 


429 


— scélérate, 11. 


428 


Résine animée, 11. 


525 


— élémi, 11. 


348 


— chibou, 11. 


o48 


— tacamaque, 11. 


548 


Rhabarbarin. 


534 


RllAMNACÉES, 11. 


211 


Rhapontic. 


555 


Rhubarbe. 


550 


— palmée. 


551 


— de la Chine. 


355 


— de Moscovie. 


535 


Rhus radicans, 11. 


542 


— toxicodendron, II. 


542 


RIRÉSIACÉES, 11. 


555 


RlCIIARBSONIE, 11- 


111 


— à feuilles rudes, II. 


111 


Ricin. 


280 


— ordinaire. 


280 



MATIERES. m 

Rima. 208 

Riz. 98 

— cultivé. 98 
Rocamhollc. 126 
Rocou ou roucou, H. 541 
Rocouyer, II. 541 
Romarin. 474 

— officinal. 474 

RONABÉ, II. 110 

Ronce, 11. 246 

— du monl Ida, 11. 246 

— commune, II. 247 
Roquette, II. 401 

— cultivée, II. 401 
ROSACÉES, 11. 258 
Rosage, II. 21 

— ferrugineux, 11. 21 
Rose trémière , II. 545 
Roseau. 94 

— à balais. 95 

— à quenouilles. 91 
Rosées, II. 264 
Rosier, H. 265 

— de France, II. 266 

— sauvage, 11. 265 

— des quatre saisons, II. 267 

— à cent feuilles, 11. 268 
RUBI AGEES, II. 104 
Rue, II. 480 

— odorante, 11. 480 

— des murailles. 63 
Rumëx. 527 

— oseille. 528 

— patience. 529 
Rutabaga, 11. 401 
RUTACÉES,II. 475 



Sabine. 
Safran. 

— cultivé. 

— bâtard. 
Sasapénum, 11. 
Sagou. 

— {faux) . 
Salep. 



■200 


Salicine. 


230 


162 


SALICACËES. 


228 


162 


Salsepareille. 


158 


112 


— d'Allemagne. 


81 


202 


Salsifis, 11. 


99 


108 


— sauvage, 11. 


99 


184 


Sanicle, II. 


205 


178 


Sang-dragon, 11. 


502 
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Sandaraque. 


201 


j( / upiiuiuii t uffutzciQUc , 


X, £ 

4»(j 


SANTAÏ ACFFS 


r > 1 • ) 


— noueuse 




MtiI 


o i o 


Sébestenier . 


374 


— ■ blanc - 


514 


— uiiiLinai . 


Û /O 


— ni nu. 


314 


^s/i(ii>c 1 ne 


^7tï 




Oi 4 


Seigle» 


89 


Kfrwtôlîftp M 


- 1 1 


— cuuive* 


on 


Sapi n 


1 l'O 


— ergoté. 


A m 

la 


CUIill UU Ll . 


1 OH 
1 i)0 


Sélinées, 11. 


194 




i tlfi 

iyo 


S€ïïien contra, 11, 


78 


SAP1NDACÉES, II. 




OtWC/ift/iCj 11, 


lO 


Saponaire, 11. 


ot>5 




01 r 


— ■ offii'iUfilp 11 

y 1 IIL. 1 liai \ y II. 


<J VN.r 




'Il 


SAPOTAfiFPS 11 


1 


V^hj^iTn TT 

^>enega ? n. 




Sarrasin, 


525 


ocr|jt;jjLdjre ue Virginie. 


OUo 


SA Tt Tî 1FT TP 








— - flps îard înfl 

UL3 JtllUlll-5i 




i i 1 " ■ i i i i 1 1 j j / , .1 i 1 ' . ï • n 1 1 i 1 1 js 

ocvduuic. / oy. ijevauine. 




H PS Tll fin fa ren pc 




OJMAKuUliA, il. 


4-Oi7 






— de Cayenne, 11. 


/on 


Sauge. 


4 i O 


SïMAROUBÉES, H. 


4ob 


— offîei n r 1 p 


J 


iJI a 1 'i f ' H r , 11 . 




Saule. 


— it' 


■ UlLKJlldl, 11, 




■ — blnnr* 


9if» 


SlSYMBRÎÉES, 11. 


— i kn 


Savonnier II. 




SwiilttcifiG . 


J oîf 


Saxifrage» M, 


218 


Sm ILAX- 


1 tï / 


V> 1 U 1J. Ll 1 \_- . MM* 


Jlv 


— salsepareille. 




SAXIFRAGACÉES 11 


21 7 




lOo 


SrAïtlFITftP 1 

i.H.llill 11m 




U l j A LN A Li IL tj O . 


414 


uca i. i n 1 1> , ii 


Al 


SolaïiiTiCm 


4aO 


O UCL É.\t. ^ n « 


1 i 


SOLÉNOSTEMME. 




OLallILIl'UlJtc U J-lLG]J. 




— argel. 


oyo 


Hp Kmvrinp 




SOUCHET. 


/y 


i ii Mnnlrtp] Mai 1 


TOI 


— comestible. 


on 


Ç/'Pfï'H fffi *\fl]fïVïïf\V1 
ij L-C 1*1* t* C OUlWfHUHi 


J o i 


— long. 


/y 


NfTiYir ivfï.r a tu p 


J J i 


— odovoïïit. 


BU 


rïivflHiMp 


117 


TQ71Q/. 


un 


SCILLE. 


126 




OO 


nffifinnlp 

<JlLlLlIla.lL . 




— officinal, II. 




Sailli M np 

t " 1 1 i 1 l 1 l 1 v ■ 


127 


OUI Lit . 




ScleTotiuïu clcfflus. 


12 


. V I 1 I fTfl 1 J-j..i 








^» ni t 1 ! i air 1 1 
kjTJdl LlCl ^ 11. 


01 - 


dlffll'lTlHl 




Sphacélie. 


1 -> 


Scordium, 


480 


— des céréales. 


12 


Scorsonère, IL 


97 


Sphérocoque. 


4 


— d'Espagne, II. 


98 


— mousse de Corse. 


4 


SCR0PI1ULARIACÈES, 


442 


Spigélie, 


591 


SCKOPHULAIRE. 


445 


Spilantbe, H. 


91 



Spirèacées, U. 
Spiî. 
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Squine. 


142 


Stalagmites cambogioïdes,\\. 556 


Slaplnsaigre, II. 


440 


— statice. 


557 


Sticte. 


42 


— pulmonaire. 


42 


Morax, 11. 


9 


Stramoine. 


457 


— pomme épineuse. 


457 


Strychnine. 


406 


Strïchnos. 


404 


— faux quinquina. 


412 


— fève de St-Ignace. 


409 


— noix vomique. 


405 


TADAC 


455 


— ordinaire. 


455 


Tamarin, II. 


523 


Tamarinier, II. 


322 


— de l'Inde, II. 


522 


Tasusier. 


145 


— commun. 


145 


Tanaisie, II. 


80 


— commune, II. 


80 


Tapioka. 


272 


TÉRÉBINTHACÉES, 11. 


355 


Térébenthine du pin. 


190 


— de Bordeaux. 


190 


— de Chio, II. 


359 


— (essence de). 


190 


— de Strasbourg. 


192 


— de Venise. 


197 


Thalassiopiiytes. 


2 


Ttti', Tf 

1UK, 11. 


520 


— de la Chine, II. 


520 


— uu Jraraguaj , lu 


1 4 


THËACÉES, II. 


519 


Théine, II. 


525 


Thridace, 11. 


94 


Thym. 


493 


— calamenl. 


495 


— serpolet. 


494 


— vulgaire. 


493 


T1L1ACÉES, IL 


538 



MATIÈRES, 


391 


Slrychnos non vénéneux. 


415 


STYRACACÉES, IL 


7 


Styrax, IL 


8 


— benjoin, II. 


10 


— officinal, EL 


8 


— suc d'acacia, II, 


227 


— liquide. 


227 


Sumac, 11. 


542 


— vénéneux, IL 


542 


Sureau, IL 


161 


— noir, IL 


161 


SlIRELLE, 11, 


498 


— acide, IL 


498 


Sycomore. 


255 


SYNANTHÉRËES, IL 


53 


Tilleul, IL 


559 


— d'Europe. IL 


559 


Timbo, IL 


Kl 9 

jj — 


Titan-cotte. 


Ai 1 


Tomate, 


J lcZ t 


Tonghin, 




Topinambour, IL 


71 


Toiirnpsnl 


^77 


Toute-épice, H. 


'.' ^lO J 


Toute^saine , II, 


563 


TiïTÏWP'ïtfî 1 1 P 1 




Trèjle à! eau. 


390 


Tremble. 


234 


Triconelle, 11. 


285 


— fenu-grec, IL 


285 


Tropéolées, IL 


502 


Truffe. 


10 


— blanche. 


19 


— noire. 


19 


Tue-chien. 


112 


Tue-loup, II. 


443 


Tulipier, 11. 


451 


— ordinaire, 11. 


452 


Turbith. 


370 


Tussilage, 11. 


89 


— commun, H. 


89 


TïLOPHORE. 


396 


— émélique. 


396 



502 



TAULE DES MATIERES. 



I 



IÎLMACËES. 

Vlmaire, IL 
Ulluco. 
Ulvacées. 
Uncarie, II. 



239 | Uncarie gambeer, II. 
247 [/pas antiar. 
348 II pas tieuté. 

3 Urere. 
m URTICACÉES. 



227 
358 
411 
Ml 

242 



VACCINIACËES, II. 


23 


Véronique beccabnnga. 


452 


Valériane, II. 


49 


— officinale. 


453 


— officinale, II. 


49 


— petit chêne. 


454 


— grande, II. 


SI 


Verveine. 


460 


— pelite, H. 


SI 


— odorante. 


462 


VALÉRIANACÉES, II. 


48 


— officinale. 


461 


Vanille. 


176 


Vesse de loup. 


19 


— officinale. 


176 


Vigne, IL 


463 


VAREC VERM1EI.1CE. 


4 


— cultivée, II. 


464 


— vésiculeux. 


G 


Vinettier, IL 


460 


f'elame do campo. 


277 


— commun, II. 


460 


f'elani. 


210 


Vin, IL 


46o 


Vératre. 


116 


Vinaigre, II. 


466 


— blanc. 


117 


VIOLACÉES, IL 


367 


Vératrine. 


H9 


Violette, 11. 


369 


VÈRBÉNACÉES. 


459 


— des champs, 11. 


371 


Verge d'or, II. 


91 


— ipécacuanha, II. 


372 


Ferjus, II. 


465 


— odorante, 11. 


339 


Véronique. 


452 


VITACÉES, IL 


461 




W 




W'inTËRÀNIE, H. 


5081 




411 


— cannelle blancbe, II. 


508 ! 






il 

Xanthochijmus ovalifolius, 11. 557 


Xylobalsamum, 11. 


349 


— pictorius, II. 


557 


Xylopie, IL 


449 



Yèble, IL 



162 1 



Zédoaire longue. 

— ronde. 
Zéine. 



170 
170 
101 



Zérumbel. 

ZYGOPIIÏLLÉES, II. 

Zymon. 



172 

476 
87 



FIN DE LA TAULE DU TROISIÈME VOLUME. 



